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OBSERVATIONS. 


€ui  fidaê  tndê. 


jELOÎM,  ou  les  Dieux  de  Moïse  ! 

Le  rapprochement  de  ces  mots  est  insolite^ 
fen  coTwiens;  m.ais  on  comprendrait  bien 
mal  nui  pensée,  si,  la  jugeant  éPaprhs  le 
choix  que  f ai  dû  faire  du  mot  JELOIM  , 
ou  plutôt  ALÊIM ,  on  présumait  que  cet 
ouvrage  ri  a  été  entrepris  et  publié  que  dans 
des  vues  hostiles  au  Christianisme. 

Mes  vues  se  portent  sur  PEgjrpte  conr 
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temporaine  de  Moïse  ,  et  ne  s^ arrêtent  qu^ ac- 
cidentellement et  secondairement  ailleurs. 

Quant  à  ma  pensée^  je  vais  la  dire;  la 
voici  : 

Je  ne  crois  pas  que  la  nature  humaine  , 
que  ^origine  des  éfres,  que  le  mystère  de 
la  création  ,  soit  qu'on  les  considère  chro-- 
nologiquement  selon  le  récit  de  Moïse  ,  soit 
qu'on  les  étudie  géologiquement  d'après  les 
découvertes  modernes ,  det^iennent  plus  in- 
explicables  qu'ils  ne  le  sont,  parce  qu'il 
aura  été  démontré ,  je  le  suppose,  que  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse  est  le  pro- 
gramme de  six  actes  cosmogoniques  que 
Fon  jouait  datant  les  initiés  dans  les  mys^ 
1ères  de  V Egypte. 

Je  ne  crois  pas  que  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu  soit  compromis,  parce  qv^il  aura 
été  démontré,  je  le  suppose  également,  que 
Moïse  met  en  action  dans  le  Pentateuque 
un  grand  nombre  de  divinités  subahemes, 
bien  qu^il  ne  permette  d'adorer  que  JEOVÊ, 
TAdoni^  le  maître,  le  chef  suprême,  l'kMlOS, 
le  LUI ,  qui  domine  tous  ces  ALLOï ,  tous 
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ces  autres^  dits  en  hébreu  ALOÏM  ou 

r 

ALEIM ,  ceux-ci.  Je  crois ^  au  contraire , 
que  le  polythéisme  de  Moïse  ^  as^oué  enfin  et 
bien  compris^  serait  un  salutaire  eoremple 
de  tolérance  religieuse,  et  qv^il  mettrait  un 
terme  à  la  fausse  opinion  que  dans  beau-- 
coup  de  livres ,  excellents  du  reste  ,  on  se 
croit  obligé  de  donner  sur  le  mérite  des  ver- 
tus et  de  la  morale  des  peuples  païens. 

Je  ne  crois  pas  que  le  Christianisme , 
cette  institution  si  belle  ,  si  sainte,  si  pure, 
si  aimable  dans  son  auteur,  puisse  être 
moins  aimé,  puisse  devenir  moins  cher  aua: 
esprits  droits ,  aua:  âmes  tendres  et  géné- 
reuses, h  tous  les  gens  de  bien  enfin  ,  parce 
qu^il€turaélédémontré,je  le  suppose  encore, 
çi/il  n^est  point  une  conséquence  de  la 
scène  qui  se  passe  dans  le  Jardin  d'Eden^ 
attendu  que  cette  scène  est  relaùue  à  Piniùa^ 
tion  égyptienne ,  à  renseignement  professé 
dans  les  temples  et  aux  obligations  impo- 
sées au  nouvel  initié. 

Enfin  ,je  ne  crois  pas  que  la  chaùie  his^ 
torique  des  ten^s  primitif  s ,  des  temps  anté- 
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diluwens  ,  soit  moins  facile  à  expliquer  ,  et 
surtout  à  croire  et  à  comprendre^  parce 
qv^il  aura  été  démontré  que  cette  prétendue 
chaîne  généalogique  n'est  qi/un  tableau 
systématique  de  la  marche  progressive  de 
la  société  humaine  dans  une  durée  de  1 65o 
h  i^oo ans. 

Etc.  j  etc. ,  etc. 

Mais  Je  crois  qv^il  serait  temps  de  si- 
gnaler les  récits  appartenant  à  V Egypte  ou 
a  la  Chaldée,  et  ceux  qui,  purement  aUé- 
goriques,  ont  été  introduits  dans  le  corps 
même  des  livres  de  Moïse. 

Je  crois  que  ces  récits  peuvent  être  rame- 
nés à  leur  signification  vraie  par  une  nou- 
velle étude  des  mots  du  texte^  et  j'en  pro- 
duis quelques  preuves,  en  attendant  mieux 
de  la  part  des  savants  et  des  hébraisants  de 
profession. 

Je  crois  ,  en  considérant  le  scepticisme  ou 
F  esprit  de  réforme  qui  commande  à  la  rai- 
son du  siècle,  qu'il  n'y  aurait  point  de  dan- 
ger à  abandonner  le  sens  littéral  et  con- 
venu de  ce  texte  partout  où  il  blesse  cette 
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même  raison; Je  dis  plus,  je  crois  cette  dé- 
termination nécessaire,  malgré  toutes  les 
dijfj^ultés  qu'elle  présente  :  salutaire  au- 
jounfhui,  elle  sera  sans  effet  plus  tard. 

Quant  au  paradoxe  sur  lequel  repose  cet 
ouvrage,  le  Polythéisme  de  Moïse,  je  ne 
veuœ  ni  le  préparer  dans  une  préface  ^  ni  le 
défendre  contre  les  préjugés  qu'il  pourra 
heurter.  Un  temps  vient  où  des  opinions 
que  Pignorance  aidait  posées  comme  bases^ 
comme  principes,  compromettent  les  insti- 
tutions sous  lesquelles  on  les  a  placées  :  il 
faut  qu^ elles  redeviennentceqt/eUes  étaient, 
/'opinion  de  l'ignorance.  Vouloir  empêcher 
une  réforme  quand  elle  est  nécessaire, 
c^est  ^exposer  h  tout  perdre.  Refuser  de 
toucher  à  des  fondements  qui  compromet-* 
tent  Peœistence  d^un  édifice^  if  est  vouloir 
que  la  ruine  de  Védifice  prouve  que  les  fon- 
dements étaient  mauvais. 

Apres  cet  exposé  sincère,  que  le  lecteur 
consulte  ses  opinions  ou  ses  préjugés ,  et 
qu^il  prenne  ou  laisse  ce  livre.  Je  ne  lui  ai 
point  déguisé  la  nature  des  faits  et  des  oh- 
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servations  qi/il  peut  espérer  ou  qi/il  doit 
craindre  dy  trouver.  S^il  aime  la  vérité^ 
si  comme  saint  Augustin  il  entend  au  fond 
de  son  ame  la  voia:  de  cette  vérité  qui  lui 
crie  :  On  se  trompe  !  on  se  trompe  !  qu^il 
prenne  et  qi/il  Use  :  peut-être  sera-t-il frap- 
pé de  quelques  rayons  lumineux  assez  vifs 
pour  lui  indiquer  la  route  antique  qui  con^ 
duisait  les  hommes  vers  cette  même  vérité. 


AVANT-PROPOS. 


DE   l'aUTOAITÉ   ou    TEXTE   HÉBHEU    DU    PENTATEUQUE 
TEL   qv'ïh   EST  AUJOUBD'hUI. 


Rendez  aux  dieux  le  culte  consacré 

PAR  LES  LOIS  ^  disait  Pythagore. 

Peut-on  aujourd'hui ,  sans  manquer  à  Fes- 
prit  de  ce  précepte,  étudier  le  texte  hébreu 
des  livres  de  Moïse ,  et  ne  point  se  référer  à 
l'interprétation  reçue,  base  du  culte  consacré 
par  les  lois  ? 

Telle  est  la  question  qui  se  présente. 


xi)  AYANT-PROPOS. 

S'arrêter  dès  Tabord  devant  une  difficulté 
semblable ,  n^est  peut-être  pas  de  ce  siècle  ; 
mais  pour  nous ,  qui  tenons  un  peu  du  siècle 
passé ,  il  n'est  pas  indifférent  que  nous  soyons 
fixés  d'une  manière  affirmative  et  rassurante. 
Gomment,  en  effet ,  arriverions-nous  jusqu'à 
la  pensée  intime  d'un  écrivain  sacré,  s'il  nous 
fallait  craindre  de  jeter  un  coup  d'œil  inves- 
tigateur au-delà  du  sens  apparent  de  ses 
paroles  ?  Il  n'est  pas  facile,  disait Bacchylide, 
de  trouver  la  porte  des  mots  dont  il  n'est  pas 
permis  de  parier. 

Mais  une  interdiction  de  ce  genre  pour  les 
mots  des  livres  de  Moïse ,  en  tant  que  livres 
sacrés  ,^  ne  peut  plus  exister ,  il  faut  que  j^en 
prévienne  le  lecteur.  Je  ne  parle  pas  du  libre 
examen  pour  l'interprétation  et  le  vrai  sens 
des  Écritures ,  suivant  l'antidote  du  concile 
de  Trente,  ni  de  l'émancipation  philosophi- 
que ,  ni  du  doute  qu'elle  oppose  aux  pro- 
positions les  plus  respectées  et  les  mieux 
établies;  je  veux  dire  que  le  texte  primitif 
de  nos  livres  saints,  que  le  texte  hébreu ,  car 
je  n'entends  parler  que  de  celui-là ,  a  perdu , 
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comme  autorité  irréfragable,  le  caractère 
qu'il  avait  lorsque  saint  Jérôme  disait  :  a  On 
peut  appeler  hérétique  quiconque  explique 
l'Écriture  autrement  que  le  sens  de  l^sprit- 
Saint  le  demande.  »  Ou  saint  Jérôme  se  trom- 
pait, ou  le  texte  hébraïque  n'est  plus  le  même. 
Depuis  trois  siècles  et  demi  ce  texte  est  placé 
sous  le  préjudice  d'une  condamnation  prohi- 
bitoire,  ou  au  moins  expurgatoire ,  sans 
que  la  cour  de  Rome  ait  pensé  à  le  réha- 
biliter. 

Et  d'ailleurs  : 

Il  y  a  toujours  eu ,  suivant  Richard  Simon, 
de  sayants  hommes  dans  l'Église ,  qui  ont 
accusé  les  juifs  d'avoir  corrompu  à  dessein 
le  texte  de  l'Écriture ,  pour  s'opposer  plus 
fortement  à  la  religion  chrétienne. 

Le  P.  Morin,  dit-il,  qui  produit  les  té- 
moignages des  Pères  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  auteurs  qui  sont  de  ce  sentiment ,  n'a 
pas  pourtant  osé  se  déclarer  en  leur  faveur; 
ce  qui  est  assurément  un  grand  préjugé  pour 
les  juifs ,  d'autant  que  le  P.  Morin  a  fait  tout 
son  possible  pour  diminuer  l'autorité  du  texte 
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hébreu  et  pour  relever  la  version  des  Septante 
et  de  la  Y ulgate. 

Vossius  n'a  pas  eu  tant  de  modération 
dans  le  livre  qu'il  a  écrit  pour  autoriser  les 
Septante,  et  pour  diminuer  en  même  temps 
l'autorité  de  l'exemplaire  des  juifs.  H  ne  s'est 
pas  contenté  de  dire  que  la  traduction  gre<i« 
que  des  Septante  était  divine,  et  faite  par  des 
prophètes  inspirés  de  Dieu  ' ,  mais  il  a  apporté 
tout  ce  qui  lui  a  été  possible  pour  décrier  le 
tejcte  hébreu  d aujourà^hui.  Il  prétend  que 
les  juifs  ont  corrompu  malicieusement  leurs 
exemplaires,  tant  dans  la  chronologie  que 
dans  les  prophètes;  et  afin  qu'on  ne  doute 
pas  de  ce  qu'il  avance ,  il  marque  k  temps 
de  cette  corruption ,  qu'il  assure  être  arrivée 
un  peu  après  la  destruction  de  Jérusa* 
lem  \ 

Ainsi,  nous  pouvons  chercher  Ventrée 
de  ce  texte  et  marcher  avec  sûreté  de 
conscienc^. 

"  Saint    Jérôme    a   fait   perdre   aux   Septante    cette 
qualité. 

•  Hist.  critiq.  de  FAnc.  Test.,  p.  KM. 
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Gela  étant ,  j'observerai  que  lorsqu'on 
étudie  certaines  expressions  du  texte  hé* 
braïque ,  et  qu'on  le  fait  avec  l'intention  de 
rétablir  la  force ,  le  sens  profond ,  le  sens  in- 
time que  l'ét  jmologie  peut  leur  donner  dans 
certains  passages,  on  se  trouve  alors  dans 
l'impossibilité  absolue  de  traduire  mot  pour 
mot  la  phrase  que  l'on  a  en  vue  j  et  néanmoins, 
comme  on  ne  peut  plus  se  confier  à  Tinter-^ 
prétation  voulue  par  l'habitude  et  quelque* 
fois  par  le  dogme,  on  tombe  nécessairement 
dans  le  doute  sur  le  sens  réel  de  ces 
passages. 

Cette  difficulté ,  qui  peut  mener  plus  loin 
qu'on  ne  pense ,  se  fait  principalement  sentir 
dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 
Les  faits  qui  s'y  trouvent  ont  une  apparence 
historique ,  et  en  réalité  ce  sont  des  ensei^ 
gnements  allégoriques  dont  le  sens  intime 
est  couvei^t ,  soit  par  la  massore  attribuée  à 
Ësdras ,  soit  par  la  transcription  imparfaite 
de  quelques  mots  hébreux  privés  de  leurs 
voyelles  primitives ,  soit  enfin  parce  que  ces 
mots  sont  naturellement  équivoques  et  veu- 
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lent ,  pour  être  compris ,  qu'on  les  exjriiqoe 
par  une  périphrase. 

Toutes  les  traductions  deviennent  sinon 
inexactes ,  du  moins  incomplètes ,  quand  elles 
abordent  ces  narrations;  elles  ne  mettent 
en  évidence  que  le  sens  matériel  et  apparent , 
tel  qu'on  le  donne  depuis  vingt  et  un  ou 
vingt-deux  siècles,  et  le  sens  intime ,  le  sens 
rationnel ,  reste  caché.  Vouloir  le  trouver  en 
ne  consultant  que  des  traductions ,  ce  serait 
peine  perdue;  les  paraboles  ou  allégories 
hébraïques  ne  s'expliquent  pas  par  un  cda 
veut  dire.  Leur  signification  est  en  grande 
partie  dans  le  double  sens  des  mots.  Cette 
signification  est  fort  souvent  éclipsée  par 
d'autres  plus  en  faveur  ;  mais  soyons  per- 
suadés qu^elle  ne  peut  pas  être  un  mystère 
impénétrable  ;  et  c'est  ici  le  cas  de  rappeler 
le  mot  de  la  Pythie,  ingénies  si  quœsiens. 
Surtout  souvenons-nous  que  cette  signifi- 
cation ne  doit  pas  être  ce  que  les  pères 
allégoristes  appelaient  des  sens  sublimes.  On 
la  trouvera  en  recourant  aux  dictionnaires 
et  à  l'analyse  étymologique  des  mots;  en 
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sorte  qu'on  pourrait  presque  dire  qu'il  n'y 
a  réellement  rien  de  caché  dans  ce  texte, 
et  qu'il  ne  faut  que  regarder  pour  voir^ 
qu'écouter  pour  comprendre,  si,  pour  voir, 
il  ne  fallait  écarter  le  sens  vulgaire  ou 
restreint  de  quelques  expressions,  et  si, 
pour  comprendre ,  il  ne  fallait  éloigner  de  sa 
pensée  des  propositions  auxquelles  on  est 
habitué  depuis  l'enfance,  propositions  qu'on 
reçoit  et  qu'on  n'examine  pas. 

Ainsi ,  par  exemple,  on  rend  très^impar- 
faitement  l'idée  que  Moïse  avait  en  vue , 
lorsqu'on  traduit  ÈShC  ou  ÈÇhC  du  verset 
deuxième ,  chapitre  premier  de  la  Genèse , 
par  ce  seul  mot  ténèbres;  et  AOUR  ou  AUR 
du  troisième  verset ,  par  lumière  '  • 

ÈÇhC  exprime  dans  cet  endroit  l'idée 
è!une  résistance  compresswe  ;  d'i/n  empé- 
chement  qui  ne  permet  pas  ^ avancer,  qui 
arrête  le  développement  éPune  chose;  et 
l'ensemble  du  texte  indique  qu'il  faut  faire 

'  Pour  rendre  possible  la  lecture  d*un  mot  hébreu  où 
ne  se  trouvent  pas  de  voyelles,  et  faire  sentir  l'orthographe 
de  ce  moty  supposai  après  la  consonne  un  E  muet,  pro- 
noncé EU. 
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sentir  toute  la  puissance  de  cette  ^gnifi* 
cation. 

Le  AOUR,  AUR  ',  se  dit  de  la  hmfière 
et  àxxfeu  producteur  de  la  lumière;  maïs 
dans  k  verset  trois  il  indique  principaletdent 
la  lumière  qui  précède  de  quelque  temps  le 
lever  du  «oleiK  C'est  V aurore  ou  Vaube  dv^ 
Jour.  Le  âo)eil,  créé  daMs  la  quatrième  époque  * 
cosmogoûique  et  après^  Id  lumière ,  prouvé 
qu'il  faut  coi>seryer  bu  mot  AOUR  ce  sens 
très-remarquable.  On  voit  alors  que  Moïse 
entendait  ^  par  la  lumière  y  Vaube  du  mande, 
Yaurore  de  la  création.  L'idée  est  assez 
grande ,  assez  belle ,  pour  qu'on  ne  la  dé« 
daigne  fas. 

Ce  sens  restreint ,  celte  interprétation  su- 
perficielle^)  dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écar- 

'  Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  les  transcriptions 
OU  y  U,  T  él  0  simple,  sans  accent»  réj^ndenf  ^  \û 
sixième  lettre  de  Talphabet  hébreu  y  appelée  OUAOU, 
UOU  et  YAU.  Cette  vsffiété  de  prononciation  ne  doit  pas 
étonner  :  c'est  ainsi  que  de  DU,  dètAX  en  grec,  on  fait  D€0  ; 
en  latin,  DUO;  en  italien,  DUE  et  DOPPIO  ;  en  français , 

DOUBLE;  en  grec,  DUAS;  en  latin,  DYAS Ainsi, 

AUR-ORE,  écrit  en  italien  AUR-ORA^  se  prmonce 
AOUR-ORA,  comme  ici  le  mot  hébreu  AOUR  et  AUR. 
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ter,  par  la  raison  même  qu'on  pourrait  le 
faire ,  car  la  loi  ne  défend  pas  Timpossible , 
a  été  fixée  par  l'invention  des  points-voyelles, 
appelés  points  massorétiques.  L'alphabet 
hébreu  se  compose ,  dît-on ,  de  vingtdeux 
consonnes.  —  Gomme  un  mot  qui  n'a  point 
de  voyelles  peut  se  prononcer  de  plusieurs 
manières  différentes ,  on  a  inventé  de  petits 
points,  qui  servent  de  voyelles,  et  qui  ne 
changent  rien  dans  les  lettres  hébraïques  ni 
dans  le  texte  sacré.  Ces  points*voyelles  sont 
au  nombre  de  quatorze;  savoir  :  cinq  longs , 
cinq  brefs  et  quatre  très-brefs.  (  Gram.  de 
Ladvocat  ) 

Ainsi ,  par  ce  système,  le  nom  de  Moïse, 
qui  s'écrit  MShE  ou  MSÉ,  et  qui  pourrait  être 
lu  MuSÉ  ou  MuSÉe ,  ce  qui ,  dans  bien  des 
circonstances,  serait  un  trait  de  lunsière, 
nous  est  imposé  par  la  ponctuation  massoré* 
tique  avec  la  prononciation  MoSÉ ,  et  toute 
voie  à  des  rapprochements  heureux  nous  est 
fermée. 

Nous  restituerons  à  l'alphabet  hébreu  les 
voyelles  dont  on  l'a  privé  fort  mal  à  propos , 
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et  qui  sont  A  ^  0,  É,  È ,  I  et  OU ,  que  nous 
venons  d'expliquer.  Ce  sont  la  i^^  la  16"*^ 
la  5»%  la  8™,  la  lO™*  et  la  6™,  dans  Tordre 
ordinaire  des  lettres  de  l'alphabet. 

Mais  l'objet  principal  de  la  ponctuation 
massorétique  était  de  fixer  la  signification 
des  mots,  de  manière  à  ne  pas  permettre 
une  autre  interprétation  que  celle  que  les 
inventeurs  de  ces  points  avaient  choisie  pour 
tel  ou  tel  passage. 

Cette  invention  judaïque  fut  conçue  et 
méditée  en  présence  des  progrès  du  Chrisr 
tianisme.  Il  semble  donc  qu'un  sentiment  de 
jalousie  l'ait  suggérée.  Elle  eut  pour  but 
d'entraver  la  facilité  que  les  premiers  chré- 
tiens tiraient  de  l'interprétation  allégorique 
ou  rationnelle ,  pour  amener  au  Christia* 
nisme  des  hommes  de  mérite  et  influents , 
comme  l'avaient  été  tant  de  philosophes 
platoniciens.  Le  sens  littéral^  absurde  oli 
impossible ,  imposé  par  cette  invention ,  les 
en  aurait  éloignés  '• 

Mais  il  était  trop  tard;  et,  dans  le  fait,  il 

•  R,  Sîm.  H.  C,  du  V.  T.,  p.  391. 
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ne  serait  pas  facile  de  dire  ce  que  serait  le 
Christianisme  si  les  Saducéens  s'étaient  avi 
ses  des  points  voyelles  un  siècle  avant  Tère 
chrétienne,  et  si  les  Pharisiens,  contrariés 
par  cette  invention ,  avaient  fini  par  Fadopter. 

((  Les  juifs,  au  temps  de  Notre  Seigneur, 
ne  s'appliquaient  qu'à  leurs  traditions ,  aux 
allégories  et  aux  paraboles.  Le  sens  littéral 
de  r Écriture  jr  était  entièrement  négligé; 
et ,  par  conséquent ,  on  se  souciait  peu 
(Savoir  des  exemplaires  corrects.  Les  Pha- 
risiens, qui  étaient  alors  les  plus  considérés 
de  tous  les  docteurs  juifs ,  ne  consultaient  pas 
dans  les  difficultés  qui  se  rencontraient  sur 
la  loi,  le  texte  de  l'Écriture^  mais  les  tradi- 
tions de  leurs  pères 

»  Nous  sommes  redevables  aux  Phari- 
siens des  exemplaires  de  la  Bible  que  nous 
avons  présentement;  et  les  juifs  d'aujour- 
d'hui sont  les  successeurs  de  ces  anciens 
Pharisiens,  dont  la  doctrine  a  prévalu  sur 
toutes  les  autres  sectes.  Au  reste ,  bien  que 
Notre  Seigneur  ait  reproché  aux  Phari- 
siens de  préférer  les  traditions  h  la  parole 
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de  Dieu  ^  il  ne  les  a  pas  pourtant  rqetées 
entièrement^  «m  ••■«raive,  u  «i  mévi  imit  mé» 

HMde  diHM  reiipUcattoii  cto  l'fleritwvey  çt  il  a 

seulement  condamné  l'abus  des  traditions 
mal  fondées. 

D  Saint  Paul,  qui  as^ait  été  de  la  secte 
des  Pharisiens  ,  a  aussi  interprété  rÈcri'- 
ture  par  les  préjugés  de  la  tradition  ';  et 
il  semble  même  que  V Eglise,  dès  le  com- 
mencement ,  ait  préféré  celte  manière  d^eap^ 
pliquer  la  Bible ,  ^  «eUe  «e  %Mei«ii«p»  mou^ 

ire  AUX  i^raiiiiiialrleiui  qui  ne  e'AttiiHient  fpn^UK 

mata.  Aussi ,  ne  voyons-nous  pas  que  Notre 
Seigneur  ni  les  Apôtres  se  soient  mis  en 
peine  de  citer  les  passages  de  TÉcriture, 
mot  pour  mot;  ils  ont  eu  plus  d'égard  au 
sens  qu'à  la  lettre  du  texte.  Saint  Jérôme 
remarque  dans  ses  commentaires  sur  le  pro- 
phète Michée,  que  quelques  écrivains  de 

■  «  Dieu  nous  a  rendus  capables,  dit-il ,  d'être  les  minis- 
tres t  les  serviteurs  —  non  de  la  lettre ,  mais  de  Ffiisprit  ; 
car  la  lettre  tue  ,  mais  Tesprit  vivifie.  —  MOÏSE  sb 
CGOVRATT  LB  VISAGE  d'vn  voilb  ,  afin  que  les  enfants 
d'Israël  ne  comprissent  pas  le  mystère  de  ce  qui  était  rcn4u 
inutile,  »  (Du  sens  abrogé,  caché,  couvert],  2<^  ép.  aux 
Corinth.,  ch.  3.  6-13. 
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son  tepdpp  préteDdaSeut  que  la  plupart  des 
passages  du  Yjsnx  Testament,  qiu  sont  daiis 
le  N(ÇHiveaU|  xx'y  étaient  poinX  rapportes 
avec  exactitude;  mais  que  les  paroles  ou 
Tordre  étaient  changés ,  et  quelquefois  même 
le  seas ,  par^ce  que  les  Apôtres  ou  Evangé* 
listes  se  fiaient  à  leur  mémoire.  Il  est  néanr 
moins  pkis  a  propos  de  dire,  que  itotre 

jpiiéKMteiuii»  qai  ne  comptaient  pas  les  mots 
du  te9ae:quapdjl^Jecitai^t,  étant  per3ua* 
dés  tjfàe  Jfi  religion  dépendait  plu^  des 
projtlgés  d^  Ja.Tr^lion  que  Aes^  paroles 
simples  deJ^'Écriture,  qui  iAaient  sujettes  à 
diverf^  e^licationsp  Si  l'on  examine  avec 
quelque  application  la  manière  dont  les 
Jipôtres  argumentent  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament ^  on  jiera  convaincu  q^'iZr  n'ont  eu 
égard  dans  leurs  citations  qiûau  sens ,  et 
non  à  une  certaine  rigueur  de  grammaire 
qui  éloigne  quelquefois  du  véritable  sens. 
Ds  ont  accommodé  les  témoignages  qu'ils 
prenaient  du  Vieux  Testament  aux  expli- 
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cations  reçues  et  autorisées  par  la  Tradition  ; 
et  leurs  preuves  ne  sont  même  quelque^ 
fois  que  des  allusions  et  des  allégories. 
En  quoi  on  ne  peut  pas  les  condamner, 
puisqu'ils  suivaient  une  méthode  approuvée 
par  les  principaux  docteurs  de  ce  temps* 
là'.  » 

Il  est  évident  que  la  plupart  des  pères 
auxquels  le  Christianisme  doit  tant,  se  se-* 
raient  renfermés  dans  le  platonisme  pur,  s'il 
leur  avait  fallu  accepter  le  sens  littéral  da 
texte  hébraïque  comme  on  le  reçoit  aujour- 
d'hui. Saint  Augustin  lui-même  n'aurait 
peut-être  pas  abandonné  entièrement  le  ma- 
nichéisme, puisqu'il  avoue  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  conserver  le  sens  littéral  des  trois 
preniiers  chapitres  de  la  Genèse  sans  blesser 
la  piété,  sans  attribuer  à  Dieu  des  choses  indi- 
gnes de  lui  *  :  Origène,  quem  postapostolos 

>  R.  Simon,  prêtre  de  la  congrég.  de  FOratoire,  Hist. 
crit.  de  F  Ane.  Tes.,  pag.  97  et  98. 

*  Saint  Augustin ,  qui  était  savant  dans  la  philosophie 
des  Platoniciens ,  est  sujet  à  se  jeter  dans  des  sens  allégo- 
riques. R.  Sim.,  p.  388. 
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ecclesiarum  magistrum  nemo  nisUmperitus 
negabitj  dit  saint  Jérôme,  le  fléau  des  héréti- 
ques, comme  l'appelle  deBeausobre,  aurait 
embrassé  le  platonisme ,  lui  qui  a  si  souvent 
usé  de  Tallégorie,  lui  qui  convient  que  si  l'on 
prend  l'histoire  de  la  création  dans  le  sens 
littéral ,  elle  est  absurde ,  contradictoire. 

Le  Christianisme  continuera-t-il  à  s'en* 
chevétrer  dans  un  système  de  ponctuation 
inventé  pour  le  perdre?  Gela  estprésumable, 
mais  assurément  cela  pourrait  ne  pas  être, 
si  l'on  savait  et  si  l'on  osait  le  vouloir  ;  car 
enfin  cela  n'était  pas  du  temps  des  Pères, 
c'est-à-dire,  depuis  les  Apôtres  jusqu'à  l'épo 
que  de  l'invention  de  ces  points  insidieux  au 
commencement  du  VI  siècle  *. 

L'Église  de  ce  temps -là  avait  compris 
l'intention  cachée  sous  l'apparence  spécieuse 
de  conserver  la  véritable  interprétation  du 

>  H.  Cahen ,  après  avoir  traduit  les  ch.  2  et  3  de  la 
Genèse,  hasarde  le  mot  allégorie:  aussitôt,  critique  de  tous 
côtés  et  sans  miséricorde  ;  U  semble  que  le  Qiristiaiiisme 
est  perdu  si  Thistoire  d'Adam  et  de  la  fatale  pomme  n'est 
véritable ,  et  Ton  oublie  les  découvertes  de  la  gédogie* 
Quelle  maladresse! 


texte*  C'est  dans  cejtte  pensée,  que  le  ooocile 
géoml  4fi  Constaatioople  9  en  553^  coo- 
damaa  Théodore ,  évéque  de  Mopsueste, 
qui  avait  expliqué  les  petits  prophètes  d'une 

manière  purement  historique,  et  selon  la 
méthode  des  juifs.  Onappelaitalors/iM/oiifaiu 

ceux  qui  s'attachaient  au  sens  littéral  de  la 

Bible  •. 

Le  P.  Houbîgant,  dont  les  |3iographe3 
signalent  la  piété,  fait  une  observation  qui 
me  paraît  fort  raisonnable ,  et  qui  laisse  entre- 
voir qçmment  on  devrait  traduire. 

Les  Massorettes  en  ponctuant  le  texte  hé- 
breu ,  dit-il ,  ont  souvent  limité  à  une  seule 
idée  le  discours  des  auteurs  sacrés  ;  souvent 
l'écriture  présente  à  la  fois  plusieurs  bons 
sens  qu'apparemment  les  auteurs  sacrés  y 

'  Ije  T  ott  Ta  de  Fali^lwibet  faébreo  avait  enoore  dans  le^ 
premiers  siècles  du  Christianîsme  la  forme  d'une  f  ;  <mel- 
ques  savants  qui ,  sans  doute  y  avaient  deviné  l'intention  des 
liasaoretles,  leur  ont  attribué  le  changementde  cette  lettre 
en  la  forme  actueUedu  Tohébreu.  Son  nom  signifiait  hsigne^ 
ia  marqué ^  et  dans  quelques  circonstances,  comme  on  le 
voit  dans  Ezechid»  9,  cette  forme,  f ,  étût  appelée ie  sif  ne 
du  êoLut.  On  comprend  que  cette  lettre,  ainsi  figurée» 
favorisait  trop  le  Christianisme.  Il  fallut  la  changer. 
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voyaient  eux-mêmes.  Ces  hommes  prophé- 
tiques auraient  pris  sans  doiïte  un  autre 
tour,  s'ils  avaient  jugé  k  propos  de  restreîn-* 

dre  leur  texte  à  une  seule  et  unique  inter- 
prétation légitime»  Ils  ne  Tout  point  fait  :  ap 
partenait-il  aux  Massorettes  de  le  faire  pour 
eux?  Leur  convenait-il  de  linuter  la  profon* 
deur  des  Écritures  ?  et  iious  sied^-il  bien  ,  à 
nous  chrétiens^  de  ne  voir  ayec  eux  dans 
les  livres  saints  qui!  une  lettre  sèche  et  sou^ 
9ent  concentrée  en  un  sens  grammatical , 
pour  fermer  Ventrée  à  plusieurs  sens  allé-^ 
goriques  et  aux  autres  points  de  vue  que 
présente  la  Sainte  Ecriture  ? 

II  est  donc  évident  que,  pour  avoir  le  sens 
d'un  passage  hébraïque,  dont  rinterpré- 
tation  restreinte  par  la  ponctuatkxi  masso*- 
rédque  présente  ou  une  absurdité  ou  une 
impossibilité  morale,  il  faut  chercher  ce 
sens  dans  les  diflférentes  significations  du 
mot  et  rapprocher  ces  significations  lors- 
qu'il est  impossible  de  trouver  une  exprès*- 
sion  qui  rende  la  valeur  et  Téner^  que  le 
mot  hébreu  paraît  avoir.  La  narration  est 
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beaucoup  moins  concise ,  il  est  vrai ,  mais  elle 
est  plus  facile  à  comprendre  ;  et  comme  il 
ne  s'agit  pas  de  la  forme  mais  de  l'esprit  du 
texte,  mieux  comprendre  est  ce  qui  importe. 

Mais  les  Septante ,  mais  la  Yulgate , 
dira*t-on  ! 

Les  Septante ,  la  Yulgate ,  pourquoi  s'en 
préoccuper?  Ce  mot  Yulgate,  la  divulguée, 
indique  d'ailleurs  une  interprétation  con- 
venue. La  lecture  n'en  a  pas  même  été 
toujours  permise.  Au  commencement  du 
XUI™^  siècle ,  il  était  expressément  défendu 
aux  laïques  d'avoir  les  livres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  L'Ëglise  ne  permet- 
tait que  le  Psautier ,  le  Bréviaire  ou  les 
Heures  de  la  bienheureuse  Marie ,  encore 
fallait-il  que  ces  livres  ne  fussent  point  tra- 
duits en  langue  vulgaire.  Des  sentences 
d'évéques  ont  même  interdit  l'étude  de  la 
Grammaire. 

Tant  de  précautions,  tant  de  craintes 
prouvent  qu'une  interprétation  autre  que 
l'interprétation  voulue  est  possible.  Le  sens 
que  révélerait ,  que  divulguerait  à  son  tour 
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cette  version ,  est  ce  que  j*appelle  le  sens  in* 
time  ou  rationnel^  de  RATIONALIS ,  raisonna- 
ble, conforme  à  la  raison.  En  le  cherchant,  je 
ne  prétends  pas  déclarer  faux  celui  donné  par 
la  Yulgate  ou  les  Septante;  mais  persuadé 
qu'indépendamment  du  sens  littéral  et  mas- 
sorétique,un  autre  sens  existe,  je  le  cherche, 
parce  que  je  crois  qu'il  est  non-seulement 
intéressant,  mais  qu'il  est  utile  de  le  cher- 
cher. Veritatis  studiosus  semper  et  Deo 
placetj  et  cunctis  hominibus  utilis  est. 

Que  ce  sens  ne  soit  pas  toujours  conforme 
à  ce  que  voudrait  le  dogme ,  on  peut  donc 
facilement  le  croire.  Le  craindre,  ce  serait 
douter  du  sens  reçu.  En  Iâ90,  l'Inquisition 
fit  brûler  les  Bibles  hébraïques  ;  c'est-à-dire , 
à  défaut  de  l'auteur,  l'œuvre  ;  à  défaut  de 
Moïse ,  le  Pentateuque.  Ce  fut  un  acte  de 
déraison ,  va-t-on  dire ,  un  trait  de  fanatisme 
poussé  jusqu'à  la  démence.  Ce  fut  tout  ce 
qu'on  voudra ,  n'importe  :  je  ne  relève  pas 
ce  fait  pour  le  juger,  mais  comme  moyen 
de  sécurité.  Ainsi  j'observe ,  pour  ma  con- 
science et  pour  celle  du  lecteur  qui  crain- 
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drait  de  me  suivre ,  que  cette  condamnation 
si  extraordinaire ,  si  grave  dans  ses  consé- 
quences ,  »'a  pas  été  infirn^e  par  la  cour  dé 
Rmne  ^  ce  qui  veut  dire  apparemment  qu'en 
secret  elle  l'approuve ,  ou  que  le  texte  liébreu 
ne  lui  importe  guère  y  puisqu'eb  fait  d'actes 
de  cette  gravité ,  tout  ce  qu'elle  ne  désavoue 
pas,  ne  condamne  pas ^  die  Pappro^rve  '. 

*  La  quantité  des  livres  hébraïques  brâlés  par  l'ordre 
de  rinquisition  est  immense ,  et  les  pertes  que  la  science  a 
faites,  tant  sous  le  rapport  de  la  langue  hébraïque  et  de 
plusieurs  interprétations,  que  soùs  celui  des  sciences  en 
général ,  dovveift  l'être  également.  A  Salamanqfue ,  Torque- 
mada  fit  brûler  plus  de  $4x  mille  totiime^  hébraïques.  Quan 
rante  ans  avant,  le  dominicain  Lope  de  Barrientos  avait 
fait  brûler  également  la  bibliothèque  de  Henri  d'Aragon. 
En  Italie ,  même  fureur  contre  les  livrés  héhrajH(}tfes.  -^ 
«  5tâ?lti#Seiieii8is,dilGaffiBurelà  ce  i^ujef,  cet  homme  qui  a 
écrit  avec  tant  de  violence  et  d'injustice  contre  le»  juifs, 
pensait  probablement  qu^après  tant  de  bibliothèques  hé- 
braïques qu^on  avait  brûlées  en  Italie,  et  après  douze  fUilU 
fx^b$m»  que  loMnéme  vit  réduire  ea  cendres  à  Crémone; 
qu'après,  dit41,  une  si  rigoureuse  inquisition ^  il  ne  res- 
terait plus  de  livres  dans  lesquels  nous  pussions  lire  et 
juger  A  ce  qu'il  avançait  était  véritable.  Mais  il  avait  oublié 
de  faire  brûler  aussi  les  OBUvres  de  fiialatin^  ou  pour  mieux 
dire  de  Sebonde,  qui  montrent  clairement  que  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  dit  contre  les  Thalmudistes  et  les 
premiers  Rabbins  est  faux.  )> 
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n  est  certain  d'ailleors  que  le  domii»* 
cahi  Torquemada,  malgré  l'atrocité  aaiis 
bornes  de  son  fanatisme^  n'était  point  un 
insensé.  Sa  conduite ,  au  conti^aire^  était 
très-raisonnée  f  le  texte  hébraïque  nueux 
compris  le  prourera.  J'ignore  queDe  con^* 
naisssoice  il  pouvait  en  avoir ,-  oo^  quels  nn* 
seignements  il  avait  eus ,  mais  on  observe  ^ 
en  effet ,  et  nous  vônons  de  le  voir^  que  ce 
texte  n'a  jamais  été  cité  par  Jésus  ni  par  ses 
Apôtres  9  ou  qu'il  ne  l'a  jamais  été  d'une 
manière  conforme  à  l'hébreu  moderne  de 
la  Bible.  On  l'avait  sans  doute  remarqué 
anssi,  et  c'en  était  assez  (  conséquence  témé* 
raire  à  la  vérité)  pour  qu'on  le  regardât 
comme  dangereux,  comme  anathématxsé^ 

Torquc^ada  ne  pouvait  ^gir  que  cobfor^ 
mément  aux  instructions  qu'il'  avait,  reçues 
de  Rome ,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qa'â>  ne 
fut  point  révoqué,  c'est  qu'il  n'enoonnrui 
aucun  blâme  ^  c'est  qu'il,  fut  maintenu  dans 
des  terribles,  ou  plutôt  horribles  fonctions , 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  huit  ans  après. 

Or,  le  texte  hébreu  de  la  Bible,  jugé  et 
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condamné  par  le  Saint  Tribunal ,  brûlé  en 
acie  de  foi  à  Se  ville  et  sur  la  place  Saint* 
Etienne  à  Salamanque ,  mis  à  l'index  en  quel* 
que  sorte  pendant  le  XYI  siècle ,  proscrit 
dans  les  chaires  des  prédicateurs  catholiques^ 
déclaré  dangereux,  infecté  de  judaïsme  et 
faisant  judaïser  les  chrétiens  qui  le  lisent,  se 
trouve ,  attendu  cette  condamnation  solen- 
nelle dont  il  ne  pourrait  être  purgé  que  par 
l'adoption  d'une  version  nouvelle^  faite  uni- 
quement sur  l'hébreu ,  sans  recourir  pour 
le  sens  à  la  traduction  des  Septante  ou  de  la 
Vulgate  ;  ce  texte,  dis-je^  aperdule  caractère 
et  l'autorité  que,  dans  le  principe  du  Christia- 
nisme, lesPèresluiattribuaient  Onpeutdonc^ 
après  tput ,  étudier  ce  texte  sous  un  point  de 
vue  nouveau,  purement  philosophique  et 
philologique  ;  en  chercher  une  nouvelle  in- 
terprétation,  sans  s'effrayer  du  sens  que 
cette  interprétation  pourra  produire.  L'ana- 
thème  qui  l'a  frappé  l'abandonne  à  la  criti- 
que et  aux  investigations  du  monde,  tradidà 
disputatiom y  son  témoignage  n'est  plusqu'un 
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témoignage  humain ,  sujet  à  Terrem'  comme 
tout  ce  qui  vient  des  hommeSé 

Mais ,  il  faut  en  convenir  néanmoins ,  le 
sort  de  ce  livre  est  bien  étrange  I  La  doctrine 
religieuse  qui  sans  lui  n'existerait  pas^  qui 
sans  lui  n'a  point  de  base ,  est  précisément 
celle  qui  le  repousse.  C'est  elle  qui  voudrait 
le  condamner  au  néant,  et  qui  le  fait  brûler 
publiquement  par  la  main  des  dominicains 
ou  frères  prêcheurs. 

Son  origine,  sa  conservation  jusqu'au 
jour  oii  ce  dogme  sort  de  son  sein ,  ne  sont  pas 
moins  extraordinaires. 

Même  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit. 
EUe  est^  dit- on ,  la  langue  primitis^e ,  celle 
que  Dieu  donna  à  Adam ,  à  V aurore  de  la 
vie  et  de  la  nature ,  celle  ai^ec  laquelle  il 
communiquait  avec  lui  et  ses  enfants  '  :  eh 
bien ,  l'œuvre  deDieu  et  l'ouvrage  de  l'hom- 
me ,  tout  a  été  condamné ,  brûlé  comme  ju- 
daïque, dangereux  et  impie!  Et  le  juge- 
ment n  'a  pas  été  infirmé  par  l'Eglise  soulevée, 

'  Préf.  de  la  Clef  des  Lang.»  par  M.  Fabbé  Latouche. 
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et  il  n'a  pas  été  cassé  avec  indignation ,  et  il 
n'a  pas  été  déclaré  nul  pour  consoler  le  cœur 
etlaconsciencedes  fidèles  !  Etait-il  donc  juste? 

C'est  par  cette  langue,  c'est  dans  ce  livre, 
que  doit  se  révéler  à  nous  l'existence  réelle 
des  ALEIM  ou  Dieux  de  Moïse  ;  arrêtons- 
nous  donc  à  quelques  études  préliminaires  , 
et  cherchons  à  connaître  : 

1^  Lacausede  l'existence  du  Pentateuque 
et  rhistoire  de  ce  livre  singulier; 

2''  L'origine  et  les  progrès  de  la  langue 
dans  laquelle  il  estécrit. 
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LES  DIEUX  DE  MOÏSE 


ETUDES  PRELIMINAIRES. 


I" 


LE  PENTATEUQUE  ET  SON  ORIGINE. 


On  attribue  à  Moïse  les  cinq  premiers  livres  de 
b  Bible  hébraïque ,  appelés  le  Pentateuque. 
Ce  sont  : 
La.  Genèse,  en  hébreu  SPhR  BRAÇhlT; 
L'Exode,  —      SPhR  ÇhMOUT; 

Le  LÉvmQTjE,      —      SPhR  UIQRA; 
Les  Nombres,       —      SPhR  BMDBR; 
EtleDeittéronohe,  —      SPhR  DBRIM. 

Si  ces  livres  sont  réellement  de  lui ,  ils  appar- 
tiennent à  l'Egypte  et  au  siècle  d'Amenoph ,  car 


ALOIH^ 


Moïse  y  dont  on  place  l'existence  sous  le  règne  de 
ce  prince ,  est  un  égyptien ,  né ,  élevé  et  instruit 
en  Egypte. 

On  peut  supposer  encore  la  composition  de  ces 
livres  beaucoup  plus  ancienne,  si  Ton  adopte 
répoque  oii  FI.  Joseplie place  la  sortie  des  Hébreux 
d'Egypte  et  le  passage  de  la  Mer-Rouge. 

11  semble,  en  effet,  que  cette  sortie  doit  être 
antérieure  au  règne  de  Sésostris.  L'Exode  dit  que 
Iq  PhayaOB  4f(n  p|)wi$uivit  Içs  H^iraux  «niplo^a 
six  cents  charriais  choisis,  et  Hérodote  rapporte 
que  Sésostris  fit  creuser  en  Egypte  une  si  grande 
quantité  de  canaux ,  qu'il  fallut  renoncer  a  se 
servir  de  charriots ,  et  qu'on  en  faisait  un  grand 
usage  avant  ce  prince. 

Le  premier  livre  du  Pentateuque,  la  Genèse, 
contient  des  extraits  de  différents  mémoires ,  dont 
plusieurs  ne  peuvent  avoir  été  pris  que  dans  les 
archives  des  temples  égyptiens.  Néanmoins  ,  la 
Genèse  n'a  pas  été  composée  pour  des  Égyptiens 
proprement  dits  :  l'ao^ur  y  prépare  en  faveur  des 
Israélites  ou  Hébreux,  descendants  de  Jacob,  le 
droit  d'envahir  un  jour  la  terre  de  Chanaan  \. 

Mais  ces  Israélites  faisaient  alors  partie ,  depuis 
plus  de  quatre  siècles ,  de  la  population  égyp- 
tienne. Forcés  par  sept  années  consécutives  de 
famine  '  d'abandonner  une  des  terres  de  Chus , 
YÉihwpie  orientale,  au  nord  de  la  Mer-Rouge ,  ils 

>  Oen.  9.  SS.  —  15.  91.,  etc. 
*  Gen.  45. 9  et  suit. 
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avaient  été  Déçu»  aveo  intérêt  par  le^  habitante  de 
TZÔN  ou  Tânis  et  par  ceux  de  NOPh  ou  MOPh, 
appelée  depuis  Memphis.  Les  pâturages  de  Géshen 
leur  avaient  même  été  généreusement  cédés  pour 
leitfs  troupeaux  '•  Une  sorte  de  parenté  attachécf 
au  souvenir  dé  Chus ,  et  la  puissance  dé  Joseph , 
leur  avaient  mérité' cette  bienveillante  hospitalité. 
Les  Égyptiens ,  même  ceux  de  la  Basse*Égypte, 
n'araientr  point  oublié  qu'ils  étaient,  eux  aussi, 
originaires  de  TÉtbiopie  méridionale ,  autre  pays 
de  Chus  h  l'occident  de  la  Mer^Ronge. 

Séduits  par  ceti  accueil ,  les  Israélites,  quand 
la  disette  fut  passée  ^  ne  songèrent  plus  à  quitter 
l'Egypte  :'  témoins' chaque  jour  des  céirémonies 
religieuses  levplut  saintes. et  les  plus  solennelles, 
continuellement  en  relations  avec  Un  pétale  ohee 
qui  l'attachement  à' la  terre  natale  était  un  senti*- 
ment'  comparable  II  la  piété  filiale ,  ils  avaient 
oublié ,  sans  beaucoup  de  peine ,  leur»  habitudes 
nomades,  leur  vieuf  langage ,  et  jusqu'au  nom  du 
Dieu  qu'avaient  adoré  leurs  pères  *. 

Mais*  le  bien^^êfre  dont  ils  jouissaient  ne  pou* 
vait  pas  toujours  durer;  de  nouvelles  circonstances, 
un  nouveau  règne ,  pouvaient  lé  détruire.  Après 
quelques  siècles  la  terre  dé  Géshen  ne  put  suffire 
à  leur  population ,  devenue  considérable  ;  ils  se 
rapprochèrent  alors  des  grandes  villes ,  principa- 
lement de  Tânis ,  de  Memphis ,  de  NO-AMON , 
YhaiUalian  des  ouvriers ,   des  artistes ,  depuis  la 

>  Gen.  47.  6. 
•  Exod.  3.  13. 
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Diospolis  du  Delta  ;  de  uN  ou  Héliopolis ,  et  enfin 
de  Phitom  et  de  Rômses  ' . 

Accoutumés  à  une  vie  oisive ,  paresseux  comme 
le  sont  tous  les  peuples  pasteurs  *,  inhabiles 
dans  les  arts>  ignorants  dans  les  sciences,  ils 
n^avaient  la  tradition  d'aucune  profession  indus* 
trielle  ;  ils  ne  pouvaient  même  en  exercer  aucune  y 
car  dans  ce  pays ,  ou  les  hommes  étaient  classés  » 
la  profession  était  la  propriété  de  l'individu  qui 
l'exerçait  ;  le  Père  la  léguait  aux  enfants ,  et  la  loi 
défendait^  même  aux  Égyptiens  indigènes,  de 
Tusurper  :  quitter  Fétat  de  ses  pères  pour  en  pren- 
dre un  autre,  c'était  voler  Théritage  d'autrui; 
ceux  qui  Posaient  étaient  sévèrement  punis.  '  Ces 
étrangers  ne  purent  donc  assurer  leur  subsistance 
qu'en  se  livrant  à  des  travaux  humiliants  et  péni- 
bles ,  que  les  souverains  faisaient  alors  exécuter 
par  des  peuples  vaincus  et  menés  en  captivité  ^. 

Ainsi ,  la  position  sociale  des  Israélites  en 
Egypte  avait  pu  devenir  naturellement  et  sans 
animosité  de  la  part  des  Égyptiens,  semblable  à 
celle  des  esclaves,  avilissante,  et  par  conséquent 
odieuse,  insupportable.  Us  gémissaient  sous  le 
travail^,  et  leurs  plaintes ,  que  n'écoutaient  poini 
les  exacteurs  du  peuple  et  les  inspecteurs  des 

■Ezod.  1. 11. 

*  Ezod.  5.  17. 
>Diod. 

4  Voy.  Diod.yUv.  1. 

•  Eiod.  3.  id. 
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travaux  publics  ' ,  touch^ent  les  chefs  principaux 
du  Sacerdoce  *. 

A  cette  époque ,  l'initiation  égyptienne ,  mé- 
connue par  les  princes  que  Tidolâtrie  entraînait 
dans  ses  voies  %  avait  projeté  une  réforme 
tbéosophique  semblable  à  celle  qui  avait  eu  lieu 
par  Finfluence  d'Abraham*  Le  moyen  qu'on  de- 
vait employer  pour  Tobtenir  était  d'initier  en 
quelque  sorte  les  peuples  ,  et  de  les  éclairer  en 
masse;  de  les  faire  sacrifier  au  Dieu  de  leurs 
pères  \  et  de  leur  révéler  ensuite  la  doctrine 
professée  dans  le  secret  des  Temples  sur  la  nature 
et  les  attributions  des  intelligences  célestes ,  ap- 
pelées Dieux ,  ALÉIM ,  et  selon  la  ponctuation  des 
Massorettes  ^LOIM . 

Il  fallait  nécessairement  choisir,  pour  conduire 
cette  entreprise ,  un  homme  indépendant  par  sa 
naissance,  car  les  Égyptiens  naissaient  station- 
naires ,  liés  au  sol ,  attachés  à  une  classe  dont  ils 
ne  pouvaient  sortir,  et  voués  par  la  loi  k  une 
profession  héréditaire.  U  fallait  donc  que  ce  chef, 
que  ce  guide,  fût  étranger  aux  obligations  qui  re- 
tenaient les  chefs  ou  prêtres  initiateurs  dans  la 
localité  oii  ils  exerçaient  leurs  fonctions  sacerdo- 
tales. Et  cependant  cet  homme  devait  appartenir 
à  rÉgypte ,  il  fallait  même  qu'il  y  fût  puissant , 

«Exod.  5.6.9.  10.11. 

•  Eiod.  9.  94. 95. 
>Exo(L5.  9. 
«  £Kod.  3.  19. 


8  iELOÏM, 

lation  riche  et  éclairée  de  No-Amon ,  de  Tânis  y 
de  Moph  et  d'autres  villes,  «'associant  à  Fesprit  de 
cette  sainte  pérégrination ,  offrit  aux  Israélites  des 
dons  et  des  facilités  sans  nombre. 

Mais  Mo&e  avait  à  peine  gagné  les  frontières , 
atteint  les  gués  de  la  Mer-Rouge ,  près  Suez ,  et 
profité  de  la  marée  basse  pour  passer  dans  le  dé- 
sert, que  ces  mêmespréures,  usant  de  leur  influence, 
fanatisèrent  la  populace  de  Tânis  et  de  No-Amon 
et  la  soulevèrent  contre  lui.  Le  Pharaon  de  Tânis, 
naturellement  disposé  contre  la  réforme  projetée, 
profita  de  ces  circonstances ,  et  trouvant  près  du 
Sacerdoce  une  excuse  dans  le  soulèvement  et  les 
cris  dii  peuple ,  dans  les  rapports  intéressés  de 
quelques  chefs  militaires  ennemis  d'un  israëlite 
qui,  dans  la  guerre  d'Ethiopie ,  les  avait  devancés  ; 
dé  quelques  intendants  des  travaux  qui  perdaient 
à  rémancipatioh  inévitable  des  Hébreux  après 
l'initiation,  ce  Roi,  dis-je,  feignit  de  considérer 
les  Israélites  comme  de  véritables  fugitifs ,  et  se 
mit  à  leur  poiirsuite.  Ce  prince  ^  dont  l'esprit  et 
l'obstination  ont  été  caractérisés  par  tous  les 
maux  allégoriquement  décrits  dans  l'Exode ,  et 
qui  ne  cédait  que  vaincu  par  la  présence  même 
du  mal,  périt  bientôt,  ainsi  qu'une  partie  de 
ceux  qui  Tavaiènt  entraîné ,  en  s'aventurant  avec 
imprudence  y  après  un  trop  long  délai  et  au  mo* 
ment  de  la  marée  montante ,  siu*  les  ba^fonds  ou 
Moïse  avait  passé  la  Mer*Rouge  ' . 

>  Cette  explication  na tutelle  du  passage  de  la  Mer*Roage  était 
commune  chez  les  Juifs ,  poisse  FI.  Josèphe ,  qu'un  miracle  n'ef- 
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Témoin  de  ce  désastre^  Moïse  ne  pouvait  don* 
ter  du  ressentiment  profond  que  les  Egyptiens  en 
conserveraient  contre  lui  et  contre  les  Israélites. 
Il  s^enfonça  dans  le  désert ,  et  alla  camper  au  pied 
do  Sinaï,  aujourd'hui  si  célèbre.  Devenu  le  chef 
militaire  et  le  législateur  d'un  peuple  exilé  sans 
cause  politique  et  pour  un  acte  religieux ,  il  con-^ 
tinua  la  mission  dont  il  était  chargé  et  dont  il 
garda  le  nom.  Il  prit  alors  la  résolution  de  tourner 
Tesprit  et  les  vœux  des  Israélites  vers  le  pays  de 
Qianaan,  opposant  aux  regrets  que  leur  inspirait 
le  souvenir  de  l'Egypte  Tespoir  d'une  terre  pro<- 
rnise*  Il  parvint  à  leur  démontrer,  par  les  traditions 

firtyait  |M«  ,  termine  son  récit  (  liv.  S  ch.  7)aoiu  son  influence-  Cétaii 
U  manière  dont  un  écrivain  Caraïte,  cité  par  Aben-Ëzra  (  Exode  de 
H.  Cahen),  expliquait  le  miracle.  C'était  celle  du  Ch.  Raleigh,  cité 
par  &ob.  Cleyton;  de  Joachim  Vadian»  etc.  En  1650  on  .appebît 
encore  cette  opinion  une  exécrable  impiété i  et  pour  le  prouTcr,  on 
disait  qne  la  mer  Rouge  par  son  flux  et  reflux  ne  délaisse  jamais  son 
exÊge,  étant  toujours  pleine  et  couverte  d'ëaa  de  fond  en  comble. 

Mais  voici  une  affirmation  d'an  autre  genre. et  qui  est  de  fait  L'au* 
tenr  du  tableau  de  l'Egypte  pendant  le  séjour  de  l'armée  française , 
A.  Galland ,  membre  de  la  commission  des  sciences  et  arts  séant  au  ' 
Caire  pendant  l'eipédilion  (t.  1.  p,  111.  ),  parle  du  voyage  de  Bo- 
naparte à  Soneiy  et  dit  :— <k  Le  général  en  chef»  accompagné  d'une 
escorte  eonsidérable ,  a  été  voir  ce  port.  Je  ne  parlerai  point  du 
caoal...  dont  il  a  fait  le  premier  la  découverte,.;,  ni  des  fontainee  de 
Hoîse  ;...  je  tais  aasai  quelques  petites  antiquités  observées  dans  la 
ronte;...  je  me  contenterai  d'observer  qqe  le  général  passa  la  Mer^ 
Ronge  à  cheval  »  et  aussi  heureusement  que  Moïse  j  qu'à  son  retour» 
la  marée  se  trouvant  beaucoup  plus  haute»  il  fui  sur  le  point  d'é* 
prouver  le  sort  de  Pharaon;  car  le  gué  n'était plua  praticable.  Plus 
heureux  ou  pins  habile ,  Bonaparte  se  tira  d'affaire  ;  mais  le  général 
Caflarelli ,  privé  d'une  jambe  »  aurait  couru  des  dangers  sans  l'in- 
lelUgence  et  le  courage  d'un  guide  à  cheval»  qui  fut  de  suite  élevé 
an  grade  de  brigadier.  t>  (  Tableau  de  l'Egypte»  etc.»  suivi  de  l'état 
militaire  et  civil  de  l'armée  d'Orient.  A  Paris»  an  xuu—  1804.  ] 
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qu'il  inséra  plus  tard  dans  la  Genèse  ,  que  dès  les 
premiers  âges  du  monde,  la.  possession  de  ce  p«ys. 
avait  été  annoncée  à  leurs  pères  par  JÉOYË ,.  le 
9ieu  de  leurs  anqetres ,  pour  lequel  ils  avaient 
quitté  FEgypte. 

C'est  dans  cette  pensée  qu?il  rédigea  les  cinq 
livres  qui  luisont  attribués ,  et  qui  ne  siont.devenusi 
si  volumineux  que  par  les  additions  qui*  y^  fmtenti 
faites  en  divers  temps  après  lui»,  Ges  livras  cons- 
tituèrent eti  corps  de  nation  cette  popidatiim  ai; 
longrtemps  nOmade.  Ce  qu'il  y  a  de  très^remai!- 
quable,  q'est  qu'att  milieu  des  difficultés  de  sa. 
position^  malgrjé  le  penchant  à  peu  près  invin- 
cible des  Hébreux  vers  Tidolâtrie;  malgré  leurs 
regrets  et  leurs  murmures,  malgré  leiu*s révoltes, 
malgré  leur  misère  de  plus  en  pluspressante,  Moïse 
eut  U  force  de  ne  considérer  que  l'avenir  de  son* 
peuple,  ir prolongea,  évidemment  dans  un  but 
politique ,, le  séjour  des  Hébreux  dans  le  désert. 
Us  y  passèrent  un  nombre  d'années  sur  lesquelles 
il  a  jeté,  une  obscurité  impénétrable ,  et  que  l'on 
détermine  à  quarante  ',  parce  que  ce  nombre  est 
symbolique  des  épreuves,  de  la  privation^  de  la  cor- 
rection ou  de  la  régénération  morale  *.  Il  en  profita 

«  Dent  9i  7.  «^  Josaé  5. 6. 

•  Le$  épreuves  des  mystères  chea  les  Perses  étaient  au  nombre 
de  deuK  feis  40. —  Les  Égyptiens  avaient  40  jnges  des  morts  ;  les 
épreuves  dans  la  solitude,  dans  le  désert,  étaient  de  40 jours  ou 
temps;  les  mêmes  par  la  privation  ou  le  jeûne  étaient  de  40  jours. — 
La  correction  par  la  flagellation  était  de  40  coups  moins  un,  crainte 
d'excéder.—'  Dans  la  régénération  morale  symbolisée  par  le  déluge, 
le  nombre  40  figure  deux  fois,  avec  ïes  nombre» 7,  17,  Î7  et  iSO. 
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pour  habituer  leur  esprit  aux  formes  d'un  gouTer- 
nement  théocratique  pur,  où  Dieu,  agissant, 
parlant ,  commandant  lui-même  pour  Texécution 
de  la  plus  simple  ordonnance ,  met  la  responsa- 
bilité sacerdotale  k  l'abri  "de  tnrute  enquête. 

On  lui  reproche  de  ne  leur  avoir  promis  que 
des  récompenses  temporelles  :  mais  selon  la  pensée 
égyptienoe  antique ,  et  selon  la  sienne  ^ar  consé- 
quent, rhomoie  ne  peut  pas  engager  la  Divinité , 
lui  imposer  des  obligàtîonft,  la  contraindre  k  payer 
un  salaire,  enchamer  sa  libertéet  forcer  le  don 
de  M  grâce  ;  car  cela  aurait  lieu  si  Thomme  méri- 
tant par  lul-menb ,  la  Divinité  lui  devait  forcé- 
ment une  récompense,  '^vant  Moïse ,  le  iwnheur , 
la  fortune,  l'estime  piAliqtoe  el  la  paix  de  l'aine, 
suivent  toujours  là  fidélité  aux  devoirs ,  la  piétsé, 
le  travail ,  le  ifténfe  et  le  courage.  Si  par  Insard  le 
contraire  se  présente ,  la  susceptibilité  des  dôgm^ 
théocratiques  peuttonjours  soupçomaer,  ou  dé- 
couvrir même ,  ime  cause  secrète  du  mal ,  car  tout 
est  péché  au  bfesoin. 

I4ea  oonséquen^îos  de  ce  système,  pour  nouaqi 
élarange ,  sont  qu6  k»E  ^Imhbur  tem porel  bt  la  pros- 

piiUTB  NATIQIff  ALE  d'uIi  PEUPLE  DiPEHDEinr  OE  SA  FUjA- 
Ulé  A  SUIVES  LE  DlBU  Qu'OKT  iUlVI  SBS  PÈKEft  \  LisS 

Hébreux  ont  été  long^temps  sans  con^réndre  ce 
précepte ,  et  leut  hîstc^ire  depuis  Moïse  jusqu'à  la 
captivité  semble  n'avoir  été  écrite  que  pour  leUr 
en  démontrer  la  vérité. 

•  Josaé  94. 90. 
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LE  PENTATEUQUE, 

DBPUis  MOÏSE  jusqu'à  esdras  (OZRA  ) 

APBàS    LA   CAPTIVITÉ. 


Près  de  trente-trois  siècles  se  sont  ëcoulés 
depuis  ces  événements,  si  petits  en  eax-mêmes  et 
devenus  si  grands  pair  lenr  influence.  Le  monde, 
changé  tant  de  fois  par  les  révolutions  morales  et 
politiques ,  ne  ressemble  en  rien  aujourd'hui  au 
monde  d'alors  :  Jes  peuples  ^  leurs  lois  et:  leurs 
Dieux  même ,  tout  a  disparu  ;  et  cependant ,  la 
nation  Juive ,  le  peuple  de  Moïse,  avec  s^  lois  et 
son  Dieu,  existe  encore  ;  il  existe ,  quoique  mêlé 
comme  alors  avec  des  nations  étârangères.  Les  pro- 
grès immenses  du  Christianisme  et  de  l'Islamisme, 
les  persécutions  du  moyen  âge>  rien  n'a  pu  l'a- 
néantir. 

A  côté  de  ce  phénomène  social,  si  difficile  à  Com- 
prendre, se  présente  un  [ALénotnène  littéraire 
en  apparence  aussi  inexplicable  :  ces  livres  en- 
trepris à  une  époque  si  reculée,  pour  un  peuple 
si  différent  de  tous  les  peuples,  ont  depuis  searvi' de 
base ,  de  principe  constituant,  d'autorité  sainte  et 
irrécusable,  pour  prouver  la  vérité  et  le  mérite  de 
plusieurs  systèmes  religieux  opposés  à  celui  que 
Moïse  avait  en  vue.  Comment  concetoir  cette  par- 
ticularité unique  sur  la  terre  ?  Le  texte  de  ces  livres 
est  resté  le  même ,  nous  dit-on  ;  les  mots  de  ce 
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texte  sont  restés  les  mêmes  ;  il  ne  s'y  trouve  pas  une 
lettre,  pas  un  point,  qui  ne  cache  quelque  grand 
tr^r:  comment  les  mêmes  mots,  les  mêmes 
phrases  et  par  conséquent  une  même  signification , 
ont-ils  pu  justifier  le  pour  et  le  contre ,  et  prouver 
la  yérité  de  croyances  différentes  et,  de  plus,  en* 
nemies  '? 

Pour  qu'un  phénomène  de  ce  genre  ait  eu  lieu, 
une  seule  condition  est  possible  :  il  faut,  si  le  texte 
n'a  pas  été  changé,  que  la  signification  des  mots  ait 
été  changée  ,  ou  plutôt  il  faut  que  dès  le  principe 
ce  texte  ait  été  susceptible  en  plusieurs  endroits 
d'une  double  interprétation  '.  Il  &ut  que  dans  la 
suite  une  volonté  forte  ^  une  puissance  législatrice 
jointe  à  un  grand  savoir ,  s'accommodant  de  l'un 
des  sens ,  ait  effacé  et  fait  oublier  l'autre ,  devenu 
ainsi  le  sens  primitif  ou  intime. 

Néanmoins  cette  singulière  révolution  dans  le 
sens  des  mots  suppose  encore  d'autres  circons- 
tances. Elle  exige  que  les  livres  de  Moïse  aient  été 
excessivement  rares,  et  pour  ainsi  dire  perdus 
long-temps ,  afin  que  la  lai]^gue  hébraïque  ayant 
cessé  d'être  en  usagé ,  quelques  hommes  seule- 
ment, dirigés  par  un  chef,  en  aient  reçu  en  dépôt 
Tintelligence. 

■  In  divinU  lltterU  nikil  superfluum ,  nec  onerosum ,  nihilçuë 
rationi  eontrarittm  coniinetur,  —  Non  est  syilaba ,  vei  apicuius 
in  saeriê  UtterU  in  ci^êu  profundo  non  iii  gntndU  Çuispiatn 
thesauna. 

*  La  prétendue' intégrité  du  texte  hébraïque  est  un  point  de 
doctrine  abandonné  depuis  qu'on  est  parvenu  à  détruire  Taulorité 
absolue  de  ce  texte. 
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Or  y  il  se  trouve  fpie  les  choses  arrrivèrent  annsi 
parla  captmlé  de  Bafarjrlone.  Pendant  ce^  <âp- 
tiTÎf^^les  Jbifs  oublièrent  pour  né  plus  yrevenir  la 
fonhe  eft  le  sens  hébraïque  de  la  langue  de  Moïse  ; 
c^est  un  fait  que  l'on  ne  conteste  pas.  Ils,  s^habi- 
tuèrent  aux  formes  grammaticales ,  aux  sigmfica* 
tions  chaldaïques  et  syriaques  des  mots  de  xretbâ 
langue  ;  et  les  livres  du  Péntateuque  n'^nt  plus 
compris  pat  le  peuple,  il  fallut,  pour  lui  en  donner 
rintelligeAce,  quelesl^cribes  en  modifiassent  quel* 
ques  éxprèsstbns,  ou  que  les  Lévites  les  tradui- 
sissent en  les  lisstixt. 

On  trouvé  dkiks  Néhéinie,  chapitre  B,  verset 
premiler  et  suivante ,  le  détail  cirdotisAancié  de  la 
manière  dont  cette  explication  fût  faite  la  )^e- 
mière  fois  depuis  le  retour  de  la  captivité ,  et 
après  qu'ÔZR  A  ou  Esdras ,  scribe  dont  le  nttiki  si- 
ghifie  le  secours ,  eut  revu ,  rétabli  et  réfoiiné  le 
teïte  de  Moïse. 

On  avait  dressé  sur  une  plada  publique,  appelée 
la  place  des  eaux ,  un  MGBL ,  une  tribune  eh  bois, 
afin  ^û'il  put  parler  au  peuple  et  eh  êtte  vu.  Au 
jbiir  ihdiqué ,  tout  ce  peuple  s^assemblà  comme 
s'il  n'eût  été  qu^uh  seul  homme.  Alors  on  alla 
chercher  Esdras ,  h  sertie ,  pour  qu'il  apportât  lé 
livre  de  la  loi  de  Moïse.  Evidemment  il  n'en 
existait  pas  d'autre  exemplaire.  ^ 

Esdras,  debout  sur  cette  tribune  faite  en  forme  de 
chaire  ou  de  tour^  Usait  au  livre,  le  tenant  ouvert 
(déroulé)  //6t)an^  tout  le  peuple;  et  des  Lévites 
placés  dans  les  groupes  expliquaientchaque  phrase 
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de  h  loi,  rinterpréUnt  en  langue  cbaldaïque. — 

Ils  Usaient  y  ils  nommaient   (UIQRAQU),  chaque 

chose  disiàManent  et  siparémetU  (MPhASh,  de 

PhR%  et  PhRS),  ils  en  donnaient  VinielUgence^ils 

en  faisaient  faire  fexpUcatian  (UIBINOU  )  dan$  Fas^ 
semblée» 

Les  Lévites  transmettaient  ainsi  au  peuple,  soit 

directament  soit  par  des  interprètes  qui  les  ai* 

daiesBt,  les  explications  dont  ils  s'étaient  assurés  en 

recourant  eux-*mêines  a  Esdras.  Ils  s'assemblaient 

vers  Esdras  j  le  scribe ,  et  cela  afin  d'avoir  l'iniel^ 

Ugence  des  paroles  de  la  loi;  ad  niTELLiGENDUM  ad 

VQIBA  LEGiS  '. 

U  reste  donc  k  nous  assurer  de  la  rareté  ,  ou 
même  de  la  disparition  des  exemplaires  du  Pen- 
lateuque. 


Le  mot  livre  nous  trompe.  Tous  les  jours  nous 
tenons  sans  embarras  dans  lamain ,  sous  une  forme 
carrée  peu  volumineuse  y  non -seulement  le  Penta- 
teuque ,  mais  tous  les  livres  de  la  Bible.  En  moins 
de  vingt-cinq  secondes  nous  arrivons  au  versetque 
nous  y  cherchons  ;  et  lorsque  nous  parlons  de  Tu- 
sage  d'un  livre  chez  les  anciens ,  du  Pentateuque 
par  exemple >  il  ne  nous  vient  pas  en  pensée  que 
l'usage  de  ce  livre  n'était  pas  aussi  facile  pour  eux 
que  pour  nous.  Notre  imagination  nous  présente 
toujours  un  volume  in-A^  ou  în-8®,  et  nous  pro- 
nonçons d'après  cette  fausse  idée. 

•  Héh.  8.  13. 
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Mais  ce  n'est  pas  cela  :  les  livres  chez  les  anciens 
étaient  écrits  snr  des  feuilles  de  palmier,  sur  Té- 
corce  intérieure  du  tilleul  ou  du  papyrus,  sur  des 
tablettes  minces  et  enduites  de  cire,  etsur  des  peaux 
de  boucs  ou  de  moutons. 

Quand  on  avait  des  matières  un  peu  longues  à 
traiter ,  comme  la  Genèse  ou  les  autres  livres  du 
Pentateuque ,  ou  même  le  Pentateuque  entier ,  on 
se  servait  communément  de  feuilles  ou  de  peaux 
cousues  les  unes  au  bout  des  autres,  on  les  nommait 
rouleaux ,  en  latin  vobimina.  Cette  coutume  était 
suivie  par  les  Juife,  les  Grecs,  les  Romains  ,  les 
Perses  et  même  les  Indiens ,  elelle  a  continué  quel- 
ques siècles  après  la  naissance  de  Jésus^Christ. 

On  comprend  que  ces  peaux  déroulées  pour  ar- 
river à  la  fin  d'un  volume ,  pour  y  chercher  une 
citation ,  un  passage ,  devaient  occuper  une  grande 
étendue,  et  de  Ik  est  venue  pour  le  mot  volumineux 
la  signification  qu'il  a  en  français* 

Il  faut  bien  remarquer  aussi  que  la  forme  carrée 
des  livres  était  peu  usitée  chez  les  anciens ,  et  il 
faut  se  souvenir  qu'elle  n'a  été  inventée  que  deux 
siècles  et  demi  après  Esdras,  par  Âttale,  roi  dePer- 
game ,  à  qui  Ton  attribue  aussi  l'invention  du 
parchemin. 

Les  volumes  ainsi  composés  de  feuilles  ou  de 
peaux  attachées  les  unes  aux  autres,  étaient  roulés 
autour  d'un  bâton  qui  servait  de  centre  à  la  colonne 
ou  cylindre  que  formait  le  rouleau  * . 

Pour  arriver  tout  de  suite  a  un  passage  écrit  vers 

»  Voy.  leDict.  d'Antîq.  deMonge,  art.  /ivre. 
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la  fin  d'un  livre  considérable ,  comme  un  des  livres 
du  Pentateuque ,  il  fallait  opérer  un  grand  déve- 
loppement du  volume ,  etk  moins  d'une  remarque 
faite  d'avance,  se  livrera  une  investigation  longue 
et  difficile. 

Indépendamment  de  cela ,  il  ne  faut  pas  se  figurer , 
et  ce  système  de  livres  le  fait  aisément  présumer, 
qu'avant  l'époque  de  la  captivité  les  livres  du 
Pentateuque  fussent  aussi  répandus  qu'ils  l'ont  été 
un  siècle  ou  deux  après  la  version  des  Septante  , 
lorsde  l'invention  attribuée  à  Âttale.  DepuisMoïse 
jusqu'au  temps  de  Josias ,  pendant  neuf-cents  ans, 
36  ans  avant  la  captivité,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y 
ait  eu  jamais  plus  d'un  seul  exemplaire  entier.  Il 
serait  impossible  de  prouver  le  contraire ,  parce 
qu'il  faudrait  d'abord  prouver  l'existence  du  livre. 
Or,  il  n'est  question  du  Pentateuque  dans  aucun 
livre  canonique  hébreu  antérieur  à  la  captivité  : 
livre  de  Josué,  qui  fait  suite  au  Pentateuque, 
paraît  appartenir  au  temps  de  cette  captivité 
même ,  avant  la  révision  des  livres  de  Moïse  par 
Esdras.  L'auteur  de  la  traduction  des  Apocryphes, 
pour  faire  suite  k  la  Bible  de  Sacy ,  aurait  été  bien 
embarrassé  s'il  lui  avait  fallu  prouver  et  expliquer 
conunent  avant  Tincendie  du  Temple  et  pen- 
dant la  captivité  les  livres  de  la  loi  étaient  entre 
les  mains  des  Prêtres ,  des  Lévites  et  du  peuple.  La 
transcription  de  ces  livres  sur  des  peaux  prépa- 
rées formait  deux  cent  quarante  volumes  ou  rou- 
leaux aux  temps  même  d'Esdras. 

Quant  au  Pentateuque ,  l'expression  le  livre  de 
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la  lui  ou  plutôt  (le  la  doctrine^  dans  laquelle  on 
croit  le  reconnaître ,  suppose  un  recueil  d'ordon- 
naraces  et  noii  de  livres  historiques  comme  la 
Genèse  et  une  grande  partie  de  TExode.  Dansio^ 
sué ,  le  livre  de  la  loi  y  TOURË ,  désigné  deux  ibife', 
est  autre  que  le  Pehfateuqiie ,  puisque  les  choses 
que  Josué  y  éorÎTit  '  ne  se  trouvent  point  dans  le 
Pentateuque,  puisque  les  bénédictions  dont  il 
parle  *  ne  s'y  trouvent  pas  non  pitis;  Et  profoar- 
blement  ce  mat  était  générique  pour  désigner 
4out  livre  sacré  sans  distinction  du  scribe  ou  idn 
prophète  auquel  il  était  du . 

On  peut  se  demander  oh  le  livre  de  Moïse  était 
déposé  Dans  le  Temple  de  Jérusalem  apparem^ 
ment,  puisqu'il  devait  accompagner  rÀrohe  ^. 
La  même  question  >^  en  remontant  aux  temps  anté- 
rieurs à  la  construction  du  Temple  serait  plus  em- 
barrassante. Ce  livre  n'a-t-il  jamais  été  perdu  de 
vue?  Cette  seconde  question  peut  étonner,  on  va 
voir  si  elle  est  ou  non  motivée.  Je  ne  parle  pa^ 
d'mie  copie  que  les  Rois  de  Juda  devaient  avoir 
de  ce  livre  on  d'une  partie  de  ce  livre  pour  leur 
usage  :  l'histoire  de  ces  Rois ,  et  en  particulier  celte 
dm  pieux  Josias^,  prouve  qu'ils  ne  l'avaient  pas. 


Si  le  Temple  avait  toujours  été  pour  le  peuple 
un  lieu  saint  et  sacré  ;  si  les  Rois ,  les  Sacrificateurs 


'•  ibs.  ch.  24.  25. 
•  Ch.  8.  24. 
^Oeut.  31.26. 
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el  les  Lé  viles  avaîeol  toujours  entreteau  ce  Temple 
2\ec  soin ,  on  concevrait  difficilement  que  la  perte 
du  Pentateuque  ait  été  po8sil>le.  Mais  qu'il  s'en 
£^  que  les  choses  f usseï^  aîûsî  !  Ce  qui  ressort 
éyidemment  des  livres  des  Rois  et  du  récit  des 
çhronii|pies,  c'est  que  l'idolâtrie  prévalait  tou- 
joaqs  daas  le  cœur  des  Hâ>reux  sur  le  culte  du 
niai  Dieu.  Les  Grands-Prêtres  ou- Sacrificateurs 
et  les  Lévites  passaient  avec  une  facilité  singulière 
de  Tun  à  l'autre.  La  plupart  du  temps  le  Temple 
était  fermé,  négligé,  abandonné  y  quelquefois  sans 
lumicre y  sans  parfums  et  sans  holocaustes. 

LoFsquf  ce  monument  fut  achevé,  on  y  trans- 
porta r Arche ,  dan$  laquelle  n'éiafetU  q$ie  les  deux 
i/J4^  delà  loi\  Cette  rédaction  poussée  dans  ses 
Qonsédyi^nœ&f  conduirait  à  nier  l'existence  du 
Pen^ateqque. 

|f  aj/s;  nJc#t^il  pas  bien  extraordinaire ,  bien  in- 
explicable, que  Salomon^  parvenu  k  Tâge  ou  la 
cj^ainte  reUgieuse  se  développe  davantage  dan^ 
Te^rit  de  l'hamme;  que  Salomoa,  qui  avait  tout 
vu ,  tout  raisonné ,  tout  étudié ,  abandonne  le  culte 
d^  Dieu  dont  il  avait  fa^t  construire  le  Temple ,  et 

qu'il  élève  dçfk  hSiUts  lieux  a  Camouêh  et  à  Moloc 
sur  la  montagne  en  face  même  de  Jérusalem  '  ? 

■  11.  CkroD.  5.  10 —  1.  Rois,  8.  9. 

*1.  Rois  11.  7.  Les  autels  des  faux  dieux  ne  restèrent  pas  en 
dehors  de  Jérusalem  ;  on  les  élera  dans  Jérusalem  même.  Sous 
Ezéchias,  disent  les  Chroniques,  lir.  9,  ch.  30,  14,  oc  on  6\à  les 
autels  des  faux  dieux  qui  étaient  dans  Jérusalem,  on  Ata  aussi  tous 
les  tabernacles  où  le  peuple  leur  faisait  des  encensements,  elon 
les  jeta  au  torrent  de  Cedron.  » 
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Ainsi  y  le  premier  exemple  d'infidélité  au  Temple 
et  au  culte  du  Dieu  pour  lequel  il  avait  été  érigé, 
fut  donné  par  Salomon  même. 

Cinquante-sept  ans  après  sa  dédicace,  le  Temple, 
négligé  depuis  long-temps  par  Roboam ,  fils  de 
Salomon ,  est  pillé  par  Sesac ,  roi  d'£gypte ,  qui 
prit  tout  ce  qui  s*y  trouvait  \  Roboam,  disent  les 
Chroniques,  (abandonna  la  loi  de  JÉOVÉ,  et  tout 
IsnOll  avec  lui. —  Ils  bâtirent  des  hauts  Ueux,  des 
images  et  des  bocages  sur  toute  haute  colline  et  sous 
tout  arbre  verdoyant  *. 

Après  Roboam ,  sous  Abias ,  le  culte  de  JÉOVÉ 
étant  encore  abandonné ,  le  Temple  Test  aussi  par 
conséquent.  Asa ,  successeur  d' Abias ,  fut  même 
obligé  d'employer  la  peine  de  mort  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe ,  pour  détourner  les  Hébreux  de 
l'idolâtrie  ;  ce  qui  réjouit  beaucoup  le  peuple  de 
JuDA,  disent  les  Chroniques,  liv.  2.  chap.  45,  13, 
\h^\h.  Et  toutefois,  ajoutent-elles  quielques  lignes 
plus  bas ,  verset  1 7,  les  hauts  lieux  ne  furent  point 
ôtés  Centre  Isf^aël,  bien  que  le  catur  dAsajui  entier 
tout  le  temps  de  sa  vie. 

Sous  Josaphat ,  cinquante-sept  ans  après  la  dé- 
vastation du  Temple ,  on  voit  apparaître  un  livre 
de  la  loi  ou  de  la  doctrine  de  JÉOVÉ  5  ce  livre  n'a 
point  le  nom  de  Moïse  ^.  Les  Lévites  chargés  de 
prêcher,  Ôl  endoctriner  le  peuple  et  de  le  ramener 

«  II.  Chro.  ch.  19.  9. 
'  I.  Rois.  14.  S3. 
■II  Chro.  17.9. 
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au  culte  du  vrai  Dieu,  portaient  avec  eux  ce  livre, 
ou  plutôt  la  nouvelle  ordonnance  relative  à  la 
doctrine.  Tauiefais  ces  prédications  n'eurent  pas 
un  grand  succès,  car  les  hauts  Ueux  ne  furent  point 
ôtés  et  le  peuple  sacrifiait  encore  et  faisait  encense- 
ments sur  les  hauts  lieux,  n'axi^nt  V^mi  ^mmmr 
pmmé  mmm  9&tmr  enveni  le  IMeu  ém  se*  pèi 
et  pourtant  il  y  avait  cent  vingt-deux  ans  que  le 
Temple  avait  été  construit. 

Sous  Joram,  Achazias  et  Athalie,  pendant  quinze 
ans,  le  culte  des  idoles  domine,  et  par  conséquent 
le  Temple  est  négligé;  il  est  même  pillé  par 
Athalie. 

Après  Athalie ,  un  enfant  de  sept  ans  est  pro- 
clamé roi  par  le  grand-prêtre  Joada.  Toutefois  les 
hauts  Ueux  ne  furent  point  ôtés*.  A  peine  Joada 
est-il  mort ,  que  Joas  suit  Texemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  le  Temple  est  encore  abandonné. 

Amazias  régna  vingt-neuf  ans.  Il  fit  ce  qui  est 
fhroit  devant  Jéové,  mais  non  pas  de  coeur  entier.  Les 
hauts  lieux  ne  furent  point  ôtis;  le  peuple  y  sacrifiait 
toujours  et  y  faisait  des  encensements  '• 

Deux  cent  neuf  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la 
construction  du  Temple ,  et  le  culte  de  JÉOVË 
n'avait  pu  vaincre  l'entraînement  du  peuple  vers 
les  hauts  lieux  et  son  attachement  au  culte  des 
faux  dieux»  Cent  quatre-vingt-huit  ans  s'écoule- 

•  i  RoU.  S3.  44.,  et  II.  Chron.  20.  S3. 

•  II.Rois.  19. 3. 

>  II.  Rois.  14.  4. 
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ront  encore  de  la  sorte.  Le  retour  des  Hébreux  vers 

le  Dieu  de  leurs  pères  se  maintiendra  pendant 

donae.  ans,  et  l'idolâtrie  triomphera  de  ifeouveau 
jusqu'à  la  captivité  '. 

A  l'occasion  des  actes  d'Amazias ,  on  trouve  * 
une  citation  textuelle  du  Deutéronome  ^  Mais  les 
livres  des  Rob  ont  été  rédigés  depuis  la  captivité  ; 
on  le^  attribue  à  Esdras^  et  c'est  l'opinion  de 
Dom  Galmet.  Le  Deutéronome  lui-même  porte 
en  quelques  parties  un  caractère  qui  indique  la 
fin.de  l'exil,  et  cette  citation  n'est,  pour  ainsi 
dire,  que  trop  exacte. 

Les  règnes  d'Osias  et  de  Joathan  offrent  ime 
durée  de  cinquante-huit  ans,,  pendant  lesquels 
le  culte  de  JÉOYÉ  est  mieux  suivi ,  ou  semble 
l'être  avec  plus  de  persévérance  ;  néanmoins  Osias, 
ne  se  montre  pas  scrupuleux  observateur  des  or- 
donnances du  Seigneur;  et  sons  Joathan,  le  peuple, 
se  fourvpie  encore  ^.  Le  Temple  était  toujours  un 
monument  fort  négligé,  puisque  ce  dernier  fut 
obligé  d  y  faire  faire  la  principale  porte. 

Achas,  qui  leur  succède,  règne  seize  ans.  Non- 
seulement  il  s'abandonne  à  l'idolâtrie ,  mais  en- 
core il  enlève  les  trésors  du  Temple  9  en  ferme  les 
portes  après  avoir  fait  éteindre  les  lampes  ;  em- 

*  Il  est  cruel  d'avoir  à  noter  que  les  années  d'un  monothéisme 
put  furent  marquéea,  sous  Asa  et  sous  Josîis,  par  d'affreuses  pei^ 
entions  religieuses.  ( Voy.  11.  Chr.  15, 14  et  suir.j  et  11.  Rois,  ch,  i3«  ) 

•  II.  Rois.  14.  6. 

»  Ch.  24. 16. 

4  II.  Chron.  26. 16.  —  27.  2. 
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pêche  qu'on  y  brûle  les  parfums  et  qu'on  y  efire 
des  holocaustes.  La  dégradation  fut  grande,  et 
seize  année»  de  délaissement  complet  durent  Tac* 
croître  considérablement* 

Lorsque  Ezéchias ,  son  successeur,  rouvrit  le 
Temple ,  cet  édifice  était  en  si  mauvais  état,  qu'il 
fallut  en  réparer  jusqu'aux  portes;,  et  l'op  coo* 
voqua  les  Sacrificateurs  sur  une  place  publique, 
en  dehors  du  Temple  ' .  Les  Prêtres  et  les  Lévites 
l'avaient  si  complètement  abandonné,  qu'on  le 
trouva  plein  d'ordures  ;  il  fallut  le  nettoyer,  le 
balayer  d'un  bout  à  l'autre ,  et  ce  ne  fut  pas  pdi^ 
de  chose.  La  masse  des  immondices  qu'on  en  tira 
fut  portée  au  torrent  de  Gedron.  Ensuite  on  em- 
ploya huit  jours  pour  purifier  et  sanctifier  le  lieu. 
Quant  aux  Lévitei ,  ils  étaient  si  peu  touchés  de  la 
sainteté  de  leurs  fonctions ,  si  peu  disposés  à  les 
reprendre ,  qu'ils  ne  s'empressèrent  nullement  de 
se  sanctifier  eux-mêmes.  Cette  indifférence  est 
très-si^ificative.  Plus  tard ,  les  cérémonies  pre- 
nant «m.  caractère  imposant  et  solennel,  ils  éprou- 
vèrent de  la  confusion ,  c'est<^à-cEure  de  la  crainte  } 
mais  Ezéchias  pria  pour  eux,  et  JÉOVÊ  leur 
pardonna. 

Si  les  chroniques,  si  les  livres  des  Rois,  inicr* 
rompus  au  règne  d'Ézéchias,  ne  nous  apprenaient 
rien  des  règnes  qui  vont  suivre ,  on  serait  fondé  k 
croire  qu'après  ce  prince,  l'idolâtrie,  vaincue  dans 
le  cœur  du  peuple  et  des  Rois,  ne  reparut  qu'avec 
précaution  et  long-temps  après. 

>  ILChron.  S9.  4. 
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Or,  Manassès,  successeur  d'ËKéchias,  régna  55 
ans.  Il  rétablit  entièrement  le  culte  des  idoles  ;  il 
protégea  l'idolâtrie,  jusqu'à  renverser  les  autels  de 
JEOVÉ  et  à  élever  à  leur  place ,  dans  le  Temple , 
ceux  des  faux  dieux  ;  et  même ,  il  y  mit  une  idole  de 
ces  Dieux.  C'était  pousser  la  profanation  aussi 
loin  qu'elle  pouvait  l'être,  et  cependant  cette 
statue  et  ces  autels  ne  furent  pas  renversés ,  brisés, 
comme  autrefois  la  statue  de  Dagon  !  Qu'était  de- 
venue la  puissance  tali&maniquo  de  l'Arche  et  des 
Tables  de  la  Loi?  Elles  étaient  encore  dans  le  Tem- 
ple, nous  dit-on '.Elles  ne  faisaient  donc  plus  de  mi- 
racles? Quels  étaient  donc  alors  le  crédit ,  la  cro- 
yance, rinfiuence morale  et  la  sollicitude  religieuse 
des  Prêtres  de  JÉOVÉ?  pourquoi  les  Prophètes 
ne  fulminaient-ils  pas  les  malédictions  du  Deuté- 
ronome  :  maudit  soit  f  homme  quijera  une  sculpture , 
et  qui  la  placera  dans  un  lieu  secret  qui  la  protège; 
maudit  soit  qui  se  détourne  de  JÊOf^E  pour  mar^ 
cher  après  d'autres  Dieux  ?  Qu'avaient-ils  fait  du 
livre  de  Moïse  ?  Hélas  !  ils  n'y  pensaient  plus ,  il 
était  oublié  depuis  long-temps  ! 

Enfin ,  Manassès ,  pendant  sa  captivité  à  Ba- 
bylone ,  se  sentit  ramené  par  le  malheur  à  la 
connaissance  du  vrai  Dieu;  mais  le  peuple  ne 
partagea  point  son  zèle,  et  Amon,  après  lui,  gagna 
l'attachement  de  ce  peuple  en  favorisant  l'idolâtrie. 

Après  Amon,  Josias,  âgé  de  huit  ans,  monte  sur 
le  trône.  La  18°^^  année  de  son  règne  ouvre  la 
porte  à  bien  des  conjectures  ;  quant  à  nous,  elle 

•  11.  Chron.  :i5. 3. 
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nous  révèle  le  peu  de  cas  qu'on  faisait  du  lirre  de 
la  loi  de  JÊOYÉ ,  de  celui  même  attribué  à  Moïse , 
rédigé  par  lui ,  selon  Tauteur  des  Chroniques.  Ce 
livre  y  remis  en  crédit  pendant  les  douze  dernières 
années  du  règne  de  Josias,  fut  oublié  ensuite,  et 
disparut  22  ans  après ,  dans  Tincendie  du  Temple 
de  Jérusalem. 

A  cette  époque  le  Pentateuque  était  vieux  de 
près  de  neuf  siècles.  Beaucoup  de  roots  de  la 
langue  de  Moïse  avaient  vieilli ,  leur  signification 
primitive  avait  disparu ,  et  des  significations  dé- 
rivées avaient  prévalu.  Ainsi ,  les  paraboles  en 
particulier  avaient  perdu  leur  sens  rationnel  ou  in- 
time y  et  une  signification  conduisant  au  merveil- 
leux, parce  qu'elle  menait  à  l'impossible,  était  la 
seulequ'on  pouvaitentrevoir.Cette  obscurité,  cette 
ambiguité  du  texte ,  avait  causé  depuis  long-temps 
le  discrédit  véritable  dans  lequel  était  tombée 
l'œuvre  de  Moïse.  Si  l'on  en  lisait  quelque  chose, 
c'étaient  probablement  des  extraits  relatifs  à  la 
Doctrine  proprement  dite ,  comme  le  Décalogue , 
et  ce  qui  concernait  les  cérémonies  religieuses,  ou 
les  prérogatives  du  Sacerdoce.  C^étaient  les  seules 
parties  que  les  Scribes  du  Temple  transcrivissent  de 
temps  à  autres  ;  mais  ils  n'en  multipliaient  les 
copies  que  pour  l'usage  et  l'instruction  des  Lévites. 
Il  n'était  plus  besoin  pour  cela  de  recourir  au  Pen- 
tateuque entier.  Il  suffisait  de  recopier  les  extraits 
qu'on  en  avait  faits.  Le  reste  était  abandonné, 
oublié;  on  lui  avait  naturellement  préféré  des 
fiarrations  plus  modernes  et  moins  obscures. 
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liÇ  livre  4^  Moïse  ét^it  donc  bien  rai^emeot 
com^uUé,  et  la  preuve  en  effet  qu'on  y  tenait  peU} 
c'est^qv^'on  le  sépara  de  l'Âi^che,  à  côté  de  laqxielle 
il  aurait  dû  rester  '.  11  en  résulta  que  bientôt  Içs 
Çcribes  et  Ie$  Prêtres  perdirent  jusqu'au  souvenir 
di|  lieu  oja  il  avs\it  été  déposé,  ou  plutôt  jeté* 
Enfin ,  il  disparut  entièrement  ! 

Ne  croyez  pas  que  cette  pe^tenUtlç  trouble  et 
|£^  d^$ol^tio|n.d9i\s  le  Temple,  qu'elle  porta  V^ffroi 
dan3  le  çœi^  et  l'imagination  des  voyants ,  des  Pror 
plates  et  de§  Prop]|;^étesses«  On  n'^n,  parj^;  mêi^e 
ps^s;.  o(n  ne  fi(|  aucun  effort  pour  retrouver  cette  loi 
dç  JÉ^OVÉ;  et  il  n!en.aifr?ât  j^maistété  qiiestiao,. 
If  s  livres. du  Pqut^teuque  ne  nous  seraient  p^s 
Çfi^nm ,  ipér^e.de  nçvçi,^  sji  le  ha^rd  n'eût  fait  dé- 
ççiii^rir  ToijLvrage-  de  Moïse  ;  où  ?  sous  un  tas  d'or-^ 
duireç,  selon  $$iint.GhrysostômQ,.dans  un  grand 
cojOEri; ,  sous,  mi  amasde  vieilles  pièces  de  monnaie , 
cqmme  c^la  sembla  résulter  de  la  réduction  de^ 
Çtironiqjuf^,  Ijvre  9,  chapitre  34.  Les  Lévites 
ays^ient  cuinulé  cet  argent  depuis  le  règne  de  Ma^ 
nasses,  c'jestrà^diirç.  depuis  plus  de  quarante,  ans. 

Cette  découverte  in^tt^i^due ,  et  dai^  un  pareil 
epfiroit,  Recouverte,  qui  par  nous  serait  considérée, 
çofnme  un  ^indice,  positif  4es  intentions  de  la  Pror 
vidc^ce,  nç.  pTPld^isit  dans  le.  Temple  auciime 
sçpsftion.  Ifi  Qfapd"-Prêtre  ÈLQIEU,  au  lieu  dp 
porter  hii-méme^xi  Rpi ,  s^vec  c|es  manifestations  de, 
joie  et  de  rçspçjçt ,  ce  livre  si  précieux ,  Lç  remit 
simplement  comme  un  livre  curieux ,  mais  a^ufire-: 

>  Deak«  31. 9t.«  i—  Si  eeiie  ordonnance  est  de  JHom^. 
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ment  sans  importance ,  k  un  Scribe ,  avec  Tétat 
des  dépenses  faites  pour  réparer  le  Temple ,  de- 
puis si  long-temps  négligé  y  et  négligé  même ,  à 
ce  qu'il  paraît ,  pendant  les  dix-huit  premières 
années  du  règne  de  Josias. 

Il  est  évident  qu*Elqieu  avait  gardé  ce  livre  un 
assez  grand  nombre  de  jours ,  ou  sans  trop  y  faire 
attention ,  ou  pour  en  méditer  Tefifet ,  ou  pour  une 
raison  que  nous  dirons  tout  à  Theure.  On  avait  eu 
le  temps  de  distribuer  Targent  trouvé  dans  le 
trésor  du  Temple ,  de  s'entendre  sur  les  réparations, 
et  d^a^ancer  même  tous  les  travaux  commandés , 
avant  qu'il  eut  dit  un  mot  du  livre. 

Le  Scribe,  à  l'exemple  du  'Grand-Prêtre ,  com- 
mença par  rendre  compte  au  Roi  de  l'emploi  de 
l'argent  et  de  l'état  des  travaux  ;  après  quoi  il 
abo^a  ce  qui  concernait  le  livre,  et  par  singula- 
i4té  en  Itit  quelques  passages.  Au  reste,  voici  lëi 
paroles  mêmes  de  l'auteur  des  Chroniques  : 

«  Or,  dtfmme  on  tirait  l'argent  qui  avait  été 
«  apporté  dans  la  maison  de  JÊOVÉ,  Elqieu 
(i  {Éèliflas)^  le  grand  prêtre  ,  th)uva  le  livre  de 
a  là  i(A  de  JÉO^',  dé  la  main  de  Môise. 

a  Et  Èf^^éU  ]^nant  la  p&role  dit  k  Chaphan 
«  le  Ééritki  \  "j^ài  trouvé  le  livre  dé  la  loi  en  la 
«  ntiaison  de  JÉOVÉ  ;  et  Élqiète  donna  lé  livre  à 
«  ChaphMn. 

a  ElGhaphan  aj^orta  le  livre  au  Roi ,  et  il  iitde 
((  plus  un  rapport  au  Roi ,  Âisaift  :  toûft  ce  qu'ait 
«  a  donné  a  faire  k  tes  serviteurs  Ils  le  font. 
a  fit  ils  ont  amassé  l'argent  qui  a  été  trouvé  en 


28  JELom  y 

«  la  maison  de  JÉOVÉ ,  et  l'ont  délivré  entre  les 
«  mains  des  commissaires  et  entre  les  mains  de 
«  ceux  qui  ont  charge  de  Tœuvrc . 

«  Et  Chaphan  le  scribe  parla  au  Roi ,  disant  : 
((  Elqieu  le  grand-prêtre  m*a  dmmé  un  livre  ^  et 
«  Chaphan  y  lut  devant  le  Roi .  » 

Il  faut  remarquer  que  la  rédaction  de  ce  fait 
dans  le  second  livre  des  Rois,  chapitre  22 ,  sup- 
prime la  qualification  de  livre  delà  main  de  Moïse. 
Cette  rédaction  est  par  cela  même  antérieure  k 
celle  des  Chroniques ,  et  dénonce  dans  celle-ci  une 
addition  faite  avec  intention ,  ee  qui  n'est  qu'une 
fraude  pieuse.  Postérieure ,  la  rédaction  du  livre 
des  Rois  supposerait  une  suppression  par  correc- 
tion ,  et  le  livre  trouvé  par  Elqieu  ne  serait  plus 
avoué  pour  le  livre  de  Moïse. 

Quant  au  reste  du  récit ,  même  tactique,  même 
précaution  de  la  part  du  Scribe  qui  commence  par 
la  reddition  des  comptes,  et  qui  n'ajoute  qu'en- 
suite ,  par  surabondant  :  Elqieu  le  grand-prêtre 
m'a  donné  un  tiore. 

Cette  découverte  si  froidement  annoncée,  ce 
peu  d'empressement  du  Grand-Pretre,  le  rôle  visi- 
blement appris  du  Scribe ,  la  conduite  de  Josias  si 
peu  conforme  à  cette  piété  timorée  qu'on  lui  sup- 
pose ;  car  après  avoir  été  prévenu  d'un  si  grand 
événement  (  selon  les  Chroniques  seulement  ) ,  au 
lieu  de  s'en  occuper  de  suite ,  il  attend  qu'oii  lui 
ait  rendu  compte  de  l'exécution  de  ses  ordres  et  de 
la  distribution  de  l'argent  trouvé  dans  le  Temple; 
tout  cela  ,  dis-je ,  a  fait  soupçonner  qu'un  Record 
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avait  eu  lieu  entre  le  Grand-Prêtre ,  le  Scribe  et 
Josias  lui-même  y  afin  d'essayer ,  sous  Tautorité  du 
nom  de  Moïse,  l'usage  d'un  code  menaçant  qui  pût 
mettre  fin  à  l'idolâtrie.  C'était  l'opinion  de  Yolney , 
et  celle  de  plusieurs  critiques  qui  ne  s  en  sont 
point  cachés  ;  c'est  en  secret  celle  de  beaucoup  de 
savants.  Elqieu  serait  donc  l'auteur  du  Penta- 
teuque.  Prouver  positivement  qu'il  ne  l'est  pas 
serait  y  il  faut  en  convenir,  fort  difficile.  Cette 
difficulté  ne  peut  disparaître  que  devant  le  sens 
intime ,  primitif  ou  rationnel  des  scènes  cosmogo- 
niques  de  la  Genèse  et  devant  beaucoup  d'autres 
parties  du  Pentateuque ,  oii  ce  sens  ramène  à  l'E- 
gypte antique  fort  antérieure  à  Josias. 

Le  livre  d'Elqieu  ne  fut  probablement  que 
l'essai  malheureux  d'une  nouvelle  rédaction  de 
l'œuvre  de  Moïse  ;  )e  dis  malheureux,  car  cet  essai, 
loin  de  ramener  au  culte  de  JÉOVÉ ,  en  éloigna  à 
ce  qu'il  paraît  tous  les  Rois  depuis  Josias  jusquli 
1  époque  de  la  captivité.  On  peut  supposer  que 
la  rédaction  du  livre  devenue  trop  claire  et  trop 
facile  avait  perdu  ce  caractère  obscur  et  douteux 
qui  convenait  à  une  narration  vieille  de  neuf 
cents  ans^  ce  qui  ajoutait  même  k  son  autorité. 

11  n'est  donc  pas  présumable  que  dans  les  trente- 
quatre  ans  qui  suivirent  on  ait  entrepris  beau- 
coup de  copies  de  ce  livre  resté  sans  influence  après 
Josias,  et  brûlé  dans  l'incendie  du  Temple. 

Ce  n'est  probablement  pas  non  plus  ce  livre 
qu'Esdras  avait  étudié  et  dont  il  avait  confié  le  texte 
à  son  heureuse  mémoire.  Mais  il  put  être  pour  lui 
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une  leçon .  Elqieu  avaitrendu  le  texte  de  Moïse  télle^ 
ment  fa<^ ,  que  Josias  qui  ne  le  connaissait  pas  y 
lé  comprit  sur-le-champ  ;  Esdras ,  au  contraire , 
le  rendit  plus  obscur  que  le  temps  n'avait  plu  le 
faire ,  et  on  ne  put  plus  le  comprendre  sans  une 
tradition  orale  et  une  paraphrase  chaldaïque. 

Elqieu  avait  probablement  retrouvé  le  livre 
depuis  plusieurs  années,  il  en  avait  revu  la  ré- 
daction èh  secret  y  et  quand  tout  avait  été  fini,  il 
avait  amené  les  choses  pour  expliquer  sa  décou- 
verte. 11  avait  aussi  communiqué  son  projet  aux 
personnes  intéressées  à  le  soutenir  ;  il  en  fit  hasar* 
der  Teffiet  par  une  d'elles ,  et  se  tint  à  Pécart,  pour 
répondre  après  le  premier  moment  ûux  obseirva- 
ttons  et  aux  demandes  qui  ne  pouvaient  manquer 
d'avoir  lieu  :  cette  conduite  était  nécessaire  afin 
qu'il  eût  le  temps  de  concerter  ses  répdnses  avec 
les  Scribes  ou  Prophètes  prévenus. 

Je  crois  Josias  étranger  au  coup  d'état  politique 
et  religieux  qu'Elqieu  et  Chaphan  s'étai^it  pro- 
posé. Ce  prince  nous  fait  l'effet  d'un  néophyte  resté 
sous  la  domination  sacerdotale ,  et  dont  le  zélé 
aveugle  et  la  confiance  permettent  de  tout  oser* 
On  trouve  la  preuve  de  ce  dévot  abandon  dans  la 
manière  dont  il  ordonne  l'emploi  de  l'argent  retiré 
du  trésor  du  Temple.  «  Qu'on  délivre,  dilH-il, 
l'argent  aux  charpentiers,  bâtisseinrs,  maçons 
même,  pour  acheter  du  bois  et  des  pierres  de  taille 
pour  réparer  le  Temple  ' .  Toutefois,  qu'on  ne  leur 

■  On  Yoit  que  ces  dégradations  du  Temple  n'étaient  pas  peu  de 
chose,  même  après  16  ou  IS  ans  du  règne  d'un  roi  aussi  pieux,  aussi 
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fasse  point  i*endre  compte  de  l'argent  qu'on  leur 
délivre  entre  les  mains,  d'autant  qu'ils  s'y  por- 
tent loyalement  ' . 

La  rédaction  du  second  livre  des  Rois,  plus 
simple  que  celle  des  Chroniques,  ne  dit  point 
que  Chaphan  annonça  d'abord  la  découverte  du 
livre ,  et  reprit  avant  de  le  lire  le  compte-i^ndu 
des  travaux  etde  l'emploi  de  l'argent.  An  contraire, 
le  Scribe  semble  n*aborder  qu'avec  précaution  ce 
sujet  délicat.  Il  fit  voir  ensuite  le  livre  au  Roi ,  le 
lui  mit  sous  les  yeux  (  UIGD),  en  disant  :  le  grand" 
frilre  EUpeu  m'a  donné  un  Uvre;  sans  expliquer 
ce  que  c'est  que  ce  livre;  et  ajrant  ainsi  piqué  la 
curiosité  du  Roi ,  il  en  lut  quelques  parties,  ici  la 
ruse  se  découvre.  11  parait  qu'il  porta  son  atten- 
tion a  Tendroit  des  malédictions  du  Deutéronome. 
Or,  comme  elles  soint  à  la  fin  de  ce  livre ,  le  der- 
nier du  Pentateuque ,  au  chapitre  28 ,  il  est  im- 
possible d'attribuer  cette  rencontre  au  hasard  : 
car,  pour  lire  un  livre  de  cette  étendue,  écrit  sur 
une  suite  dç  peaux  cousues  et  roulées,  il  fallait 
le  dérouler  entièrement  pour  choisir  avec  affec- 
tation ou  avec  intention  un  long  passage  écrit 
vers  la  fin.  Le  rouleau  pouvait  avoir  été  disposé 
d'avance  pour  qu^on  arrivât  sûrement  et  de  suite 
à  ce  passage  ;  ^ais  par  cette  préparation  même , 
il  y  aurait  indice  de  fraude. 
Ainsi  se  montrent  dans  tout  leur  jour  la  super- 

dëToué  que  Josias  :  qu'on  juge  par-là  de  Téta  I  du  Temple  tous  les 
règnes  précédents. 

•  II.  Rois.99.  G.  7. 
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chérie  d'Elqieu,  celle  du  Scribe  placé  sous  ses 
ordres ,  et  la  bonne  foi  de  Josias. 

Ces  malédictions ,  si  terribles,  que  lorsque  Moïse 
les  prononça  elles  firent  trembler  la  terre,  as- 
sombrirent le  soleil ,  couvrirent  le  ciel  et  la  lune 
de  nuages,  firent  perdre  aux  étoiles  leur  éclat,  et 
ranimèrent  les  morts  qui  jetèrent  un  cri  du  fond 
de  leurs  tombeaux  ;  ces  malédictions ,  dis-je ,  inti* 
midèrent  le  pieux  Josias ,  qui  fit  courir  aux  infor* 
mations  sur  JEOVÉ  et  sur  ce  qu'on  devait  penser 
de  ses  menaces.  «  Allez ,  enquérez«yous  de  JÊOVÉ 
pour  moi  et  pour  ce  qui  est  de  reste  en  Israël  et 
en  Juda ,  touchant  les  paroles  de  ce  livre  qui  a 
été  trouvé  »  '.  On  envoya  consulter  une  devine^ 
resse  du  pays,  oii  cependant  les  prophètes  ne  man- 
quaient pas.  Ce  trait  seul  donnerait  lieu  à  réflé- 
chir, et  dénote  de  la  part  de  Josias  un  esprit 
bien  faible.  Il  eût  été  plus  naturel  et  plus  raison- 
nable de  s'adresser  directement  et  uniquement  au 
Grand-Prêtre.  Mais  le  Grand-Prêtre  n'étant  pas 
venu  lui-même,  Josias  suspectait  peut-être  sa 
sincérité,  ou  ses  intentions,  ou  même  l'authen- 
ticité du  livre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut  dire 
en  faveur  de  ce  prince ,  que  les  défections  conti- 
nuelles du  Sacerdoce  sous  les  règnes  précédents , 
Findifférence  visible  des  Prêtres  pour  cette  dé» 
couverte,  expliquent  et  excusent  en  quelque  sorte 
le  ridicule  de  sa  démarche. 

>I].Chroii.34.  SI. 
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LE  PENTATEUQUE 

REVU    PAR    ESDRAS  (  PAR  OZRA,  le  SCCOUrs  '  ). 


D'où  provenait  le  discrédit  si  constant  dans 
lequel  le  texte  mosaïque  du  Pentateuque  était 

tombé?  N'était-ce  pas,  ainsi  que  je  Tai  dit,  du 
doute  oii  laissait  le  double  sens  de  certaines 
parties  de  ce  livre?  C'est  même  cela  probable- 
ment ,  qui  fit  encore  défendre ,  après  le  travail 
d'Esdras,  la  lecture  du  premier  chapitre  de  la 
Genèse ,  aux  jeunes  gens  qui  n'avaient  pas  atteint 
leur  vingt-cinquième  année. 

■  Le  nom  primitif  d'EftdraB  est  inconnu  ;  celui  par  lequel  il  est 
désigné  est  un  qualificatif,  comme  son  autre  nom  Malachie.— OZRA,* 
chaldaîqne,  pour  OZRÉ ,  est  parfaitement  choisi  pour  qualifier  ce 
icribe  célèbre ,  qui  fut  d'un  si  grand  secoun  aux  Juifs  sur  la  fin  de 
la  captivité ,  536  ans  avant  J.-C.  C'est  par  lui  qu'ils  furent  rendus  à 
leur  patrie;  c'est  par  lui,  que  les  livres  de  Moïse ,  brûlés  avec 
le  Temple  on  perdus  pendant  la  captivité ,  furent  recherchés , 
appris,  pour  obvier  à  leur  perte  totale  et  pouible  en  ce  tempe-là. 
Cest  encore  lui  qui  donna  une  nouvelle  autorité  à  ces  livres,  et  qui 
répara  le  tort  que  la  tentative  d'Elqieu  leur  avait  fait. 

tes  Rabbins  et  saint  Jérôme,  plusieurs  savants  et  dom  Calmet  lui- 
même  ,  veulent  qu'Esdras  soit  le  même  que  Malachie.  Le  D*  Lowth 
observe  que  le  style  de  Malachie  semble  indiquer  le  déclin  vers 
lequel  la  captivité  de  Babylone  précipitait  la  poésie  des  Hébreux  et 
la  pente  qui  l'entraînait  à  une  décadence  totale. 

Malachie  est  encore  un  surnom  ;  sa  signification  est  même  ici 
très-remarquable  :  c'est  Venvoyé  de  Dieu  ou  mon  envoyé.  OZRA 
MLACIÉ  ou  OZRA  MLACI,est  ie  secourt,  l'aide  envoyé  de  Dieu^ 
on  le  secours  ,  F  aide  que  le  vous  ai  envoyé*  >-»  C'est  aussi  t  ou- 
vrier industrieux  de  lÈ ,  de  Dieuf  ou  t ouvrage  fait  avec  art  par 
le  ministre  ou  t  envoyé  de  lÈ. 
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Ce  discrédit  ne  pouvait-il  pas  résulter  aussi 
d'un  rapport  trop  marqué  entre  certaines  narra- 
tions et  le  culte  secret  de  l'Egypte;  de  cette 
Egypte  que  Moïse  avait  toujours  respectée,  qu'i] 
avait  défendu  aux  Hébreux  d'avoir  en  abomina- 
tion, et  qui  passait  dans  l'esprit  d'Isaîe  et  des 
Prophètes  pour  le  peuple  de  Dieu,  tandis  qu'Israël , 
acquis  par  l'initiation  au  culte  de  JÉOyÉ ,  n'avait 
été  que  son  héritage? 

C'est  ce  qu'Esdras  coiqprit  parfaitement.  Son 
génie  réformateur  avait  entrepris  pour  les  Jui& 
de  retour  dans  leur  patrie  la  régénération  du 
culte  hébraïque  antique  ,  oublié  pendant  les 
soixante  et  dix  années  de  la  captivité.  Il  prévint 
pour  l'avenir  un  abandon  absolu  du  Pentateuque, 
en  élevant  le  dogme  régénéré  sur  le  sens  littéral 
apparent  des  récits  et  des  paraboles  de  Moïse ,  et 
en  confiant  la  garde  de  ce  sens  k  la  crédulité  du 
vulgaire,  toujours  fidèle  à  l'impossible.  Il  couvrit 
d'un  voile  impénétrable  le  sens  intime  égyptien 
de  ces  mêmes  récits  ;  il  confia  ce  sens ,  en  secret , 
à  un  petit  nombre  de  sages. 

Une  semblable  révolution  dans  le  sens  des  mots 
d'un  livre  nous  parait  inconcevable,  parce  que, 
pour  la  raisonner,  nous  nous  représentons  ce  livre 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  ce  monde 
disposé  au  doute ,  ou  en  droit  de  douter;  parce 
que  nous  n'arrêtons  notre  pensée  que  sur  les 
langues  modernes  de  l'Europe ,  où  tous  les  sons 
vocaux  des  mots  sont  et  doivent  être  représentés 
par  des  signes.  Mais  cette  obligation  était  moins 
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rigoureuse  pour  la  langue  de  Moïse,  langue 
jpresque  en  totalité  forgée ,  ou  philosophiquement 
inrentee  dans  le  secret  des  Teitnples  ;  langue  base 
des  sciences  j  et  dont  les  mots ,  par  cela  même , 
riches  en  significations,  étaient  susceptibles  de 
se  prêter  souvent,  par  Fanalyse,  à  un  développe- 
ment d*idées  fort  étendu.  Esdras  n'avait  qu'k 
faire  disparaître  un  de  ces  signes  vocaux  partout 
où  le  sens  intime  égyptien  était  trop  éclairé  par 
eux ,  et  qu'à  livrer  le  sens  littéral  lui-même  à  la 
tradition  orale ,  si  ce  sens  devenait  douteux  ou 
difficile  il  reconnaître.  C'est  en  cela  que  consiste 
la  massore  qu'on  lui  attribue,  bien  qu'on  n'ait 
pu  dire  ce  qu'elle  fut. 

Tout  ce  qu'Esdras  pouvait  faire  en  ce  genre  , 
sans  nuire  k  la  fidélité  matérielle  de  la  rédaction 
primitive ,  très-probablement  il  le  fit.  Il  est  tout 
aussi  raisonnable  de  dire  qu'il  supprima  quelques 
voyelles  que  de  dire  qu'il  en  ajouta  sous  chaque 
lettre  des  mots.  Or,  il  est  certain  qu^l  n'en  a  pas 
ajouté  ;  il  est  certain  cependant  qu'il  a  fallu  en 
ajouter  pour  pouvoir  lire ,  il  l'est  donc  également 
que  d'autres  avaient  été  supprimées.  Mais  alors, 
par  qui  l'avaient' elles  été?  par  Esdras  sans  doute. 

On  objectera  la  transcription  du  Pentateuque 
hébreu  en  caractères  samaritains ,  parce  qu'on  la 
supposé  antérieure  k  la  transcription  du  Penta^ 
leuque  en  caractères  assyriens  o\i  chaldaïques*  Et 
pourquoi  suppose-t-on  les  caractères  samaritains 
plus  anciens  que  les  autres  caractères  ?  parce 
qu'on  trouve  des  sicles  en  caractères  samaritaitift 
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où  Jérusalem  est  appelée  la  sainte.  Mais  qui  nous 
dit  que  ces  sicles  ne  sont  pas  supposés?  N'est-il 
pas  également  possible  qu'Esdras  ait  fait  faire  une 
double  transcription  de  son  œuvre ,  Tune  en  ca- 
ractères cbaldaïques  et  Fautre  en  caractères  sama- 
ritains. Le  succès  de  son  entreprise  n'exigeait-il 
pas  cette  précaution? 

'  Les  mots  générants  de  l'hébreu ,  appelés  racines , 
sont  au  nombre  de  deux  mille ,  tous  ces  mots  sont 
composés  de  trois  lettres.  Un  semblable  accord  n'a 
pu  résulter  que  d'un  système;  il  n'a  pu  être 
eflfectué  que  par  la  volonté  influente  d'un  seul 
homme  placé  dans  des  circonstances  pareilles  à 
celles  oii  se  trouvait  Esdras. 

Pour  ramener  deux  mille  mots  à  ce  nombre 
fixe  de  trois  lettres  ^  il  a  fallu  évidemment  suppri- 
mer des  caractères  dans  une  infinité  d'expressions, 
en  ajouter  dans  d'autres  ;  or,  on  n'a  pu  supprimer 
et  ajouter  que  des  voyelles.  La  seule  exception 
possible  a  eu  lieu  pour  les  mots  primitifs  de  deux 
lettres ,  parce  qu'alors  il  suffisait  de  géminer  une 
des  lettres  voyelles  ou  consonnes ,  pour  rentrer 
dans  le  système  adopte. 

Voici  comment  ta  révision  des  livres  est  racontée 
en  style  biblico-théocratique  (  c'est-à-dire  faisant 
toujours  agir  et  parler  la  Divinité  ),  dans  le  qua- 
trième livre  d'Esdras,  chap.  14  et  15.  L'opération 
ne  pouvait  y  être  expliquée  d'une  manière  précise  .* 
Confier  ce  mystère  à  l'Écriture ,  c'eût  été  ne  rien 
faire.  Ce  livre,  quoique  conservé  par  l'Église,  a 
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été  mis  au  rang  des  apocryphes.  Le  récit  qu'on  va 
lire  en  est  la  principale  cause.  Les  anciens  pères 
de  l'Église  avaient  pensé ,  avec  raison ,  que  le  fait 
de  la  perte  totale  du  Pentateuque  n'aurait  pas  été 
avancé  en  présence  des  savants  Rabbins  de  cette 
époque  y  si  ce  fait  n'avait  pas  été  constant  et  reçu 
traditionnellement.  Ils  en  avaient  conclu  qu'Esdras 
est  l'auteur  des  Saintes  Écritures.  C'était  une  opi- 
nionfort  répandue,  etsaint  Jérôme  lui-même,  dans 
l'impossibilité  de  la  combattre ,  affectait  a  ce  sujet 
beaucoup  d'indifférence.  Ce  père  écrivant  contre 
Helvidiusy  n'ose  pas  citer  absolument,  sous  le 
nom  de  Moïse,  les  Livres  de  la  Loi;  mais  il  se 
sert  de  ces  termes  :  soit  que  vous  vouuez  dire 
QUE  Moïse  soit  l'auteur  du  Pentateuque,  ou 
qu'Esdras  l'ait  rétabli  ,  cela  m'est  indifférent  ' . 
Les  interpolations  qui  furent  faites  à  ce  qua- 
trième livre  d'Esdras,  dans  l'intérêt  du  Chris- 
tianisme ,  ne  prouvent  après  tout  qu'une  chose  , 
c'est  que  l'on  comptait  beaucoup  sur  son  auto-* 
rite.  On  pourrait  presque  expliquer  la  perte  du 
texte  original  de  ce  livre  par  ces  interpolations 
mêmes  :  ceux  qui  les  avaient  calculées  étaient 
intéressés  à  la  disparition  du  livre  hébreu.  Enfin , 
s'il  fallait  mettre  au  rang  des  apocryphes  tout 
ouvrage  où  se  trouvent  des  interpolations  incon- 
testables ,  il  faudrait  placer  au  premier  rang  les 
livres  mêmes  de  Moïse. 
Le  quatrième  livre  d'Esdras  porte  donc  ceci  : 
tt  Le  livre  de  la  loi  avait  été  consumé  par  les 

'R.  Simon,  pag.S9. 


38  lELOÏM^ 

flammes  ;  et  il  ne  se  irouvaii  plus  personne  qui  ftA 
insirmt  dès  gnmdes  choses  que  Dieu  atfaii  faites. 
Je  (Esdras)  dis  alors  au  Seigneur:  Si  j'ai  trouvé 
grâce  deVant  vous,  remplissez  -  moi  de  votre 
Esprit  Saint  et  j'écrirai  tout  ce  que  vous  avez 
opéré  dans  le  monde  dès  le  e»iÉû4«iiceiiieiit,  ei 
tel  qxCil  était  écrit  dans  le  Livre  de  la  Loi  y  afin  que 
les  hommes  puissent  marcher  dans  vos  Voies  et 
vivre  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  s'ils  le  veùleht.-^ 
Et  le  Seigneur  me  répondit  :  Va ,  assemble  ce 
peuple ,  et  dis-lui  qu'il  ne  te  cherche  point  pen- 
dant quarante  jotiTs.  Prépare  plusieurs  tablettes 
de  biûs  j  et  prends  avec  toi  Garias,  Dabrias  ,  Ses 
LBiinAs^  ÉcHANUS  ct  ÀzREL,  qui  tous  écrivent  aVéc 
beaucoup  de  vitesse  et  de  légèreté  ' .  Reviens  en* 

>  Tout  nom  hébreu  ou  chaldatqoe  a  une  signification ,  et  ces  cinq 
noms  en  ont  une.  —  Le  nom  d'Esdras  en  a  une  qui  convient  parfai- 
tement à  la  miuion  dont  ce  Scribe  fut  chargé.  —  Les  significa- 
tions de  ces  cinq  noms  méritent  quelque  attention  \  elles  prouvent 
Forigine  hébraïque  et  anicienne  de  ce  quatrième  livre  d'Esdraa 
qu'on  voudrait  porter  à  la  fin  du  premier  siècle. 

J'observe  d'abord  que  la  terminaison  lA  est  plurielle  et  chaldaîque. 
Que  celle  EL  est  chaldaîque  également,  et  peut  se  rapportera  raction 
de  travailler,  de  faire  un  ouvre  difficile  ,  d'éclairer  par  des  allocu- 
tions laudatives.  Or,  laissant  au  lecteur  la  liberté  de  se  former  une 
opinion  sur  la  rencontre  singulière  et  l'ordre  de  ces  noms ,  je  lui 
dirai  que  : 

GAR — LA indique  les  obAlb»  ou  marques  que  les  oomAienta- 

teurs  anciens  employaient  pour  prévenir  que  le 
texte  qi^on  a  sous  les  feux  est  défectueux^  ou 
susceptible  d^un  autre  sens,  Que  : 

BaBR—IA (de  DaBR),  ce  sont  des  paroles,  des  mots  composant 

une  phrase,  un  texte.  Que  : 
TieLeM — lA....  (de  TxLM)  indique  des  FiomiES ,  des  cbosbs  riovRassy 

TRACÉES  d'ONE  MANIÈRE  OBSCURE.  Que  : 

EÇhaNU (de  ÇhNE)  est  la  troisième  personne  plurielle 

comm.  prétérit  d'Uophal ,  indiquant  l'action  ^étre 
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saite  ici ,  et  je  team  luire  dans  ton  cœur  la  lumière 
d'intelligence ,  et  elle  ne  s'éteindra  point  que 
n'aies  achevé  d'écrire  toutes  les  choses  que  je  te 
dirai.  -^   Tki  en  découvrirai  quelque$^unet  mix 
IMwflKlifl  y  et  lu  en  diras  d'autres  en  aeeret  (xux  sages 

(PERFBCTIS   QtTiEDAM   PALAM  FACICS ,   QtJiEDAM  SAPIEN' 
TIBVS  AB6G01ISÈ  TRADEs). 

Je  m'en  allai  comme  il  me  l'avait  ordonné  , 
etc.  —  Le  lendemain  la  voix  m  appela  et  me  dit  : 
Esdras,  bois  ce  que  je  te  présente.  -*  C'était  une 
liqueur  semblable  à  de  l'eau  et  qui  avait  l'éclat 
du  feu. 

Je  pris  la  coupe;  aussitôt  que  je  l'eus  bue, 
je  sentis  naître  dans  mon  esprit  une  foule  de 
pensées  ;  la  sagesse  croissait  en  moi  et  ma  minunfe 
me  retraçait  diverses  choses  ' . 

fait  faire,  en  sorte  qoe  EÇhaNU  veut  dire  qui  ont 
été  changées ,  doutées.  Et  que  : 
iZR— EL est  le  nom  d'OZRA  on  JlZKA  d'EsDtAs,  arec  la  ter- 
minaison EL  ;  en  sorte  AZRArEL  ou  AZR-EL,  c'est 

rOCTRACB  d'EsDKAS. 

De  manière  qne  ces  cinq  noms  considérés  comme  les  mots  d'une 
phrase  donnent  ce  sens  :  —  OstLis ,  marques  d'ayertissemuit  ,  —  dis 
PAioLBs  — -  Fi«uata8  d'OMS  MAmÉai  oasciu  —  tisoeuxu  oar  ËTt 
CBAMCÉBS ,  doublées  ;  —  ce  qui  est  un  travau  d'EsoBAS. 

•  La  circonsfanee  de  ce  breuTage  et  de  cette  coupe  est  encore 
symbolique.  —  La  sainte  doctrine  a  été  comfMirée  à  une  boisson  et 
i  une  nourriture  de  l'esprit,  nous  le  Terrons  quand  nous  explique- 
rons le  second  et  le  Iroiaième  chapitre  de  la  Genèse.  —  Tontes  ces 
idées  se  trouvent  rénniès  sur  le  nom  'même  de  la  langue  sainte, 
ShPh-E  en  Hébreu;  de  ta  saîhte  doctrine,  ShBOen  Sgyptien 
(  Horap.  ).  Ainsi , 

SPfa est  une  coupe  et  une  nourriture^ 

ShPh  ou  ShB l'action  de  se  désaltérer  à  Peau  pure  d'une 

source; 
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«  Le  Très*Haut  remplit  aussi  d^intelligence  les 
ciiK]  hommes  que  j'avais  choisis,  et  ils  écrivirent 
les  merveilles  qui  leur  étaient  dictées  dans  le 
silence  de  la  nuit;  mais  Us  ne  les  comprenaient  pas» 
—  Dans  l'espace  de  quarante  jours  ils  remplirent 
deux  cents  quarante  (six  fois  quarante)  volumes 
(  rouleaux  )  ;  et  quand  ce  temps  fut  expiré ,  le 
Très-Haut  fit  entendre  sa  voix  et  me  dit  :  publie 
ceux  de  ces  livres  qui  ont  été  écrits  les  premiers, 
afin  qu'ils  soient  sus  de  ceux  qui  en  sont  dignes 
et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  —  Mais  tu  réserveras 
les  soixante  et  dix  deniers  pour  les  donner  aux  sages 
de  mon  peuple. 

»  Va  annoncer  à  mon  peuple  les  prédictions 
que  je  te  mettrai  à  la  bouche  ;  ayez  soin  de  les 
écrire  dans  un  livre ,  parce  qu'elles  sont  certaines 
et  véritables.  —  Ne  crains  point  les  desseins  qu'ils 
peuvent  former  contre  toi^  et  ne  te  troubles  point  des 
••litradietlolili  que  leur  Inerédulitë  opposera  à 
tes  paroles,  » 

Depuis  Esdras,  pour  ôter  aux  dignes  et  aux 
indignes  toute  possibilité  de  retour  vers  une  signi- 
fication primitive,  et  pour  éloigner  de  ce  sens 
intime  révélé  aux  parfaits  et  en  secret  aux  sages  j  on 
a  étudié  chaque  mot  du  texte ,  on  a  déterminé  , 

Sh^ éire  rassasié j  être  nourri  avec  abondance,  et 

la  sainte  doctrine  (  Horap.)  ; 
ShPh. le  langage  humain^  la  langue  sainte ^  nounis" 

santé,  abondante,  qui  abreuve  P esprit  et  la 

pensée^ 
SPh le  Jonc,  symbole  du  Scribe  sacré  et  de  rÉcrilare 

sainte  (  Horapolion.  ] 
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forcé  même  quelquefois  la  signification  de  ce 
mot  pour  tel  ou  tel  passage  ;  des  traductions,  des 
gloses,  des  commentaires,  ont  été  entrepris  et 
répandus  pour  servir  d'autorité.  Il  n'a  donc  plus 
été  possible  de  voir  dans  ces  livres  hébraïques 
autre  chose  que  ce  que  Tautorité  ecclésiastique , 
les  surveiUanlSy  les  epi-scopoï,  les  évêques,  permet- 
taient d'y  voir.  Ou  bien  il  fallait  consentir  à 
passer  pour  un  ignorant,  un  visionnaire  où  un 
impie ,  car  la  science  ne  pouvait  être  permise  que 
dans  l'intérêt  du  sens  nouveau. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  Ton  ait  interdit  toute 
nouvelle  interprétation ,  tout  nouveau  commen* 
taire.  Le  sens  convenu  élevé  sur  l'ancien  avait 
fait  sortir  de  la  lettre  tant  de  nébulosités ,  tant  de 
significations  douteuses ,  que  la  langue  hébraïque 
en  a  reçu  depuis  le  nom  de  langue  éqtnvoque;  il 
était  donc  naturel ,  au  contraire ,  de  chercher  à 
dissiper  ces  obscurités,  lorsqu'elles  étaient  sus- 
ceptibles de  contrarier  le  nouveau  dogme ,  et  c'est 
ainsi  que  les  livres  de  Moïse  ont  pu  servir  de 
base,  de  principe,  pour  prouver  la  vérité  de  plu- 
sieiu^  croyances  différentes  et  même  ennemies. 
Lorsque  cela  était  trop  difficile ,  on  recourait  aux 
allégories,  aux  sens  figurés,  prophétiques  ou 
sublimes. 

La  conséquence  de  ceci  est ,  que  si  vous  vous 
livrez  à  l'étude  de  la  langue  hébraïque  avec  l'in- 
tention positive  de  vous  renfermer  dans  les  limites , 
qu'un  dogme  quel  qu'il  soit  vous  a  tracées ,  il  sera 
difficile  de  comprendre  l'utilité  de  cette  étude. 
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Lors  même  qU6  vous  sériée  en  état  de  lire  toute 
la  Bible  hébraïque  y  sans  hésiter  èur  un  mot 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  ;  si  vous 
devez  n'y  voir  que  ce  que  vos  dictionnairés  y  vos 
grammaires,  vos  traductions  inteirlinéaires ,  lès 
Sieptante  ou  la  Yulgate  vous  ordonnent  d'y  voir^ 
celui  qui  lit  une  traduction  de  ce  livre  faite  dans 
cet  esprit,  remplissant  toutes  ces  conditions,  est 
aussi  avancé  que  vous.  Étudier  ainsi ,  c'est  s'en- 
ferrer et  clouer  sa  chaîne  pour  né  pas  sortir  d'uii 
cercle  tracé.  Peut-on  croire  qu'il  n'y  ait  pas  loin 
de  ce  cercle  à  celui  dans  lequel  Moïse  avait  placé 
son  peuple  ? 

Il  me  reste  a  parler  de  la  mission  de  Moïse ,  et 
des  faits  ajoutés  au  Pehtateuque  pour  cacher  le 
but  égyptien  de  cette  mission.  Le  sujet  est  vaste, 
intéressant ,  néanmoins  j'en  dirai  peu  de  chose  : 
je  dois  en  réserver  l'étude  approfondie ,  parce 
que  cette  étude  tient  ah  sens  intime  et  rationnel 
des  premiers  chapitres  de  l'Exode. 
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CE  QU'ÉTAIT  MOÏSE; 

SA  MISSION , 

ET  LES  FAITS  AJOUTÉS  AU  PENTATEUQUB  POUR  CACHER 
LE  BUT  ÉGYPTIEN  DE  CETTE  BIIS8I0N. 


On  n'arrive  point  à  la  vérité  par  des  miracles, 

carie  miracle  est  lui-même  un  mensonge  physique , 

un  démenti  donné  au  possible  et  par  conséquent 

à  la  vérité  y  un  déni  de  raison  (  sola  est  in  mror 

cuBs  ratio,  potentia  facientis ,  dit  saint  Grégoire  le 
Grand). 

Écartons  donc  les  circonstances  miraculeuses , 
dont  l'exagération  ju^ïque  et  Fautothéisme  ha- 
bituel des  récits  hébraïques  ont  couvert  le  texte 
du  Pentateuque ,  et  la  mission  de  Moïse  devra  se 
montrer  probable  et  naturelle. 


CE  QU'ÉTAIT  moïse. 

Établissons  seulement  les  faits. 

I^'  Moïse  était  Égyptien,  né  ,  élevé  en  Egypte; 

il  fut  employé  au  service  de  l'Égyptê  dans 

une  guerre  contre  les  Éthiopiens  '•  —  Il 

avait  été  initié  a  toute  la  science  des  Égyp- 

■  Fl.  Jotèphe. 
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tiens  {irudiius  est  omni  sapientia  jEgypUorutn  , 
disent  les  Actes  des  Apôtres,  chap.  7). 

2^  11  fut  élevé  près  du  trône,  à  la  cour  même 
du  Roi  d'Egypte  :  on  sait  que  la  fille  de  ce 
Roi  Fayant  trouvé  abandonné  sur  le  bord 
du  fleuve,  elle  le  fit  nourrir  et  Tadopta 
pour  son  fils.  L'enfant  avant  grandi  ,  sa 
MÈRE  (^t  le  nourrissait)  le  ramena  A  la  fille 
DE  Pharaon,  et  il  fut  a  elle  comme  un 
FILS  *.  L'auteur  de  FÊpître  aux  Hébreux 
,  prétend  que  Moïse  renonça  au  titre  de  fils 
adoptif  de  la  fille  de  Phai^aon,  estimant, 
dit-il  9  plus  grandes  les  richesses  de  CHRIST 
que  les  trésors  de  V Egypte  ;  car  il  regardait 
à  la  rénÊuné^tMun.  L'Exode,  on  le  pense 
bien ,  ne  dit  rien  de  semblable,  et  Ton  doit 
être  fort  surpris  de  voir  figurer  Christ  et  la 
Rémunération  en  Egypte  au  temps  de  Moïse  ; 
il  faut  plus  que  de  l'imagination  pour 
trouver  un  pareil  principe  k  la  mission  de 
Moïse.  Mais  observons  que  cette  épître, 
long-temps  repoussée  par  plusieurs  églises , 
n'est  point  de  saint  Paul ,  dont  a  tort  elle 
porte  le  nom  ;  qu'on  la  croit  de  saint  Clément, 
ou  pour  mieux  dire  qu'on  ne  sait  de  qui 
elle  est. 

3^  11  fut  instruit  dans  les  sciences  par  les  Prêtres 
de  l'Egypte  ;  le  texte  des  Actes  des  Apôtres 
ne  permet  pas  d'en  douter.  Simplicius  pré- 
tendait que  Moïse  avait  reçu  des  Egyptiens  j 

>  Exode  2.  10. 
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tes»  les  wnjmièr^mj  la  doctrine  qu'il  enseigna 
aux  Hébreux.  En  eflfet ,  en  Egypte  le  savoir  et 
la  sainte  doctrine,  appelés  SkPhE  ou  ShBO  ' , 
n'étaient  professés  que  par  les  Prêtres  et 
communiqués  dans  les  mystères.  Pytha- 
gôre ,  Platon  y  Eudoxe  le  Gnidien ,  etc. , 
avaient  été  instruits  par  des  Prêtres  égyp- 
tiens. 
4<»  Il  avait  fait  lui-même  partie  du  collège  des 
Prêtres,  il  était  Prêtre  égyptien,  dit  Stra- 
bon ,  liv.  16.  — 11  était  gendre  d'un  Prêtre 
étranger  au  culte  de  JÉOVÉ  *.  —  Deux 
Prêtres  égyptiens  lui  sont  associés  dans  saint 
Paul,  dans  Pline,  dans  le  Zohar,  ancien  com- 
mentaire allégorique  sur  le  Pentateuque. 
—  Moses  erat  ihéologus  et  prophetaj  sacrarum 
legum  interpres,  disent  Clénient  d'Alexan- 
drie et  Philon.  Or,  la  religion  hébraïque 
n'existait  pas  en  Egypte  ;  les  Hébreux  n'y 
avaient  pas  de  loi  écrite ,  il  n'y  avait  pas  de 
culte  possible  autre  que  le  culte  égyptien  '  : 
Moïse  était  donc  Scribe  sacré  et  interprète  de 
la  sainte  doctrine  professée  dans  les  temples 
égyptiens.  Lesauteurs  anciensl'ontconsidéré 
conune  le  véritable  Hermès  (  Vinterprète  par 
excellence^  et  lui  ont  attribué  la  fondation 
d'une  des  villes  nommées  Hermopolis  ^. 

'  Voyez  fiorap.  et  ci-dessus  pag.  39  et  40. 

'Exode  18.  11. 

'Exode  8.  91.». 

^  Voyez  PEssai  sur  les  hier,  ég.,  p.  33. 
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—  Les  parents  de  Moïse  ijs  kommaient  Joa* 
cHiM y  et  tes  initiés {01  MUSTAI),  après  qu'il 

EUT  ÉTÉ  ENLEVÉ  AU  CIEL,  LE  NOMBUIEHT  MelCI  ' . 

—  Il  âait  prêlre  d'Héliopolis  (  ON  ),  dit 
Manethon  y  cité  par  Flav im  Josèphe  ;  it  se 
nommait  âsersaph  ou  Osarsipb  ;  mais  il  prit 
ensuite  le  nom  de  MosÉ  bu  Moïse. 

Remarquons  tous  ces  mots  : 

JoAcniM  est  de  lÉ  -  ÉQIM ,  r Éternel  l'a  secouru, 
et  fait  subsister. 

MeLGI,  MeLAGT  ou  MeLGlÉ,  déjà  expliqué, 
signifie  mon  envoyé,  t envoyé  de  hU,  ou  Teit- 
voyé  de  lÉ,  de  J^YÉ,  de  l'Étemel. 

ASheR-SaPh^  inversion  pourShaPhT-ÂSheR, 
on  le  verra ,  désigné  la  langue  de  perfection , 
de  félicité;  la  sainte  doctrine;  la  langue  d'As-- 
sur  ou  Assyrienne;  Vldlreu. 

MSh,  MoShÉ,  nom  de  Moïse,  indqiendam- 
ment  de  ses  autres  significations ,  veut  dire 
le  renvoyé,  celui  ^ul  »  été  i^pils  iiora  (  des 
eaux),  qui  a  été  t^it  mistionnairé ,  envoyé^ 
apétre. 
5^  Moïse  eut  pour  antagonistes ,  pour  opposants 
dans  une  occasion  décisive  et  solennelle , 
pour  le  fait  même  A' un  renvoi,  A^une  mission 
relative  à  la  réforme  du  culte  chez  les  Israé- 
lites ,  deux  de  ses  collègues  ;  leurs  noms 
avaient  force  et  crédit  puisqu'ils  sont  restés 
malgré  le  soin  qu'il  a  pris  de  les  taire.  Ce 

«  Clém. d'Alex.  Strom.  1.,  pag.  413. 
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sont  JANNES  et  JAMBRÈS  {Jannès  et  Jmm- 
brès  rtsUtermU  Moysi).  Voyez  TEoiai  cite  ci- 
dessus. 


DE  LA  MISSION  DE  MOÏSE, 

ET  EK  PREHIER  DE   LA   NOUVEAUTÉ  DE  lA   LANGUE 
HÉBRAÏQUE   PARMI   LES  ISRAÉLITES. 


Quelle  était  la  mission  de  Moïse  ?  Question  sin- 
gulière, à  laquelle  il  semble  qu'on  a  répondu  de- 
puis plus  de  trois  mille  ans.  \j\  réponse  a  été  faite 
sans  doute ,  et  même  plusieurs  fois  ;  mais  on  va 
voir  si  elle  nous  est  parvenue.  Cette  question  nous 
oblige  a  plus  de  développements  que  la  précé- 
dente y  et  d'abord  il  faut  nous  assurer  de  la  nou- 
veauté de  la  langue  hébraïque  chez  les  Israélites. 

La  population  de  l'Egypte  venait  de  l'Ethiopie 
méridionale ,  à  Toccident  de  la  Mer  Rouge.  Elle 
avait  suivi  le  cours  du  Nil  à  mesure  que  les  inon- 
dations de  ce  fleuve  fécondaient  le  sol  primitif 
de  TEgypte ,  sol  composé  de  sable  et  de  cailloux 
roulés. 

La  population  israëlite  de  la  basse  Egypte  était 
originaire  de  l'Ethiopie  orientale  sur  l'autre  bord 
de  la  Mer-Rouge.  Ces  deux  Ethiopies  avaient  adopte 
anciennement  la  réforme  que  le  culte  avait  subie 

G 
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pavlâ  missidn  d'Abraham.  C^est  pofar  cela  que 
lés  Ethiopiens  tla  midi  prétendaient  être  les  des- 
cendants des  anciens  Hébreux  qui  avaient  pratiqué 
la  loi  avant  que  Moïse  Feût  écrite  ' . 

Cette  population  israélite  ne  devint  hébreue  que 
par  la  mission  de  Moïse  et  par  la  révélation  qu'il 
lui  fit  de  Ik  langue  hébraïque.  Les  peuples  voi- 
sins de  la  Palestine  ne  jugeaient  pas  autrement 
les  Israélites  ^  et  c'est  d'eux ,  reconnus  égyptiens  , 
que  les  Philistins  parlent  dans  Samuel  ^  lorsqu'ils 
rappellent  les  maux  que  les  Egyptiens  ont  souf- 
fert au  désert. 

Eupolème,  historien  des  Rois  juifs,  était  donc 
dans  la  vérité  lorsqu'il  affirmait  que  Moïse  avait 
enseigné  les  lettres  aux  Hébreux,  et  que  les  Phéni- 
ciens les  avaient  apprises  de  ce  peuple.  L'ensei- 
gnement des  lettres  a  cette  époque ,  en  présence 
d'une  écriture  symbolique  et  hiéroglyphique  y 
comprenait  l'enseignement  de  la  langue  même  ; 
c'est  ce  que  l'origine  de  ces  lettres  et  de  cette 
langue  prouvera. 

Saint  Grégoire  de  INisse  ^  remarque  que  les 
plus  savants  hommes  de  son  temps  assuraient  avec 
connaissance  positive  que  la  langue  hébraïque 
n'était  pas  si  ancienne  que  la  plupart  des  autres 
langues ,  et  que  les  Hébreux  ne  la  parlèrent  que 
depuis  leur  sortie  d'Egypte. 

>  Eusèbe  Prop.  Evang.  VU.  2.  XIÎI.  1. 

'  11.  Ch.  4.fi. 

'  0/YI//O  tî.  Voy.R.  Simon  I  pag.  86. 
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Mais  si  la  nouveauté  de  cette  langue  chez  les 
Hébreux  était  alors  un  fait  constant  pour  les 
hommes  véritablement  instruits  y  ce  fait  a  dû  se 
perdre  par  la  prétention  suivie  de  siècle  en  siècle, 
rq)roduite  dans  tous  les  livres,  et  voulue,  exigée 
par  le  dogme  pour  faire  de  rbéhreu  la  langue 
parlée  par  Adam  même ,  ou  si  Ton  a  été  embar- 
fasse  par  ce  nom ,  la  plus  ancienne  langue  du 
monde  '. 

Les  mêmes  savants  dont  parle  saint  Grégoire , 
ne  pénétrant  pas  ou  ne  voulant  pas  divulguer  To- 
rigine  de  Thébreu ,  évidemment  égyptien  par  leur 
dire  même ,  attribuaient  à  un  miracle  son  appari- 
tion lors  de  la  sortie  d'Egypte. 

Saint  Epipliane  confirme  Topinion  de  ces  sa«> 
vants  hommes  *  par  la  manière  dont  il  classe  les 
religions  anciennes.  • 

La  première  fut  le  Barbarisme, 

La  seconde  le  Sct/thianc, 

La  troisième  V HeUinisme,  ou  la  religion  des 
Grecs, 

Et  enfin  la  quatrième  h  Judaisme, 

>  Selon  M.rabbé  Latouche,  a  c'est  la  Ungiie-mère,  l'Eve  des  in- 
lelligeiice» ,  par  laquelle  Pètre  suprême  ,  lEOOUA  ,  couronna 
r«uvre  de  la  or^tîivi.  —  C'est  la  langue  deDlcH,  éè  l'£d«&,  dea 
âmes  sublimes,  des  langues  silencieuses  ou  parlées  encore  ftous  tous 
lescieux....  » 

Noo-seulettent  on  a  fait  la  langue  hébraïque  la  plas«ncienne  du 
monde,  mais  on  a  établi  comme  certain  qu'elle  était  celle  dans 
laquelle  les  esprits  bienheureux  chanteront  éternellement  les 
louanges  de  Dieu.  (  Voy.  pour  exemple  la  Diss.  d'Ant.  Hnlsius ,  en 
tète  de  son  Nomenciator  Biblicut  Hebrœo-latinus,) 

*  Adr.  Hœres,  lib.  1. 
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Pour  s'expliquer  cette  classification ,  qui  con- 
trarie bien  des  préjugés,  il  faut  considérer  les 
faits  suivants. 

Les  Scythes  portèrent  dans  Tlnde  leur  religion 
et  les  symboles  de  leur  culte,  plus  de  trois  mille 
six  cents  ans  avant  Tère  chrétienne.  Les  Indiens 
adoraient  alors  Ruder;  dans  la  suite  ils  attri- 
buèrent k  Brouma  la  puissance  de  Ruder,  et  lui 
consacrèrent  pour  symbole  le  bœuf. 

Le  nom  de  Brouma ,  Brama ,  porté  dans  Tlnde 
par  les  Scythes  de  la  partie  occidentale  de  l'Asie, 
le  fut  également  dans  la  Grèce  avec  Temblêmc  du 
bœuf.  Bacchub  y  fut  appelé  Broumos  et  ensuite 
Bromius.  Les  brumalia  qui  lui  étaient  consacrées 
sont  appelées  fêtes  de  Broumos  par  les  Romains. 

Il  faut  remarquer  encore  que  les  Pelages ,  ori- 
ginaires de  la  Boukarie,  aunorddellndus,  vinrent 
s'établir  dans  le  Péloponèse,  puis  dans  la  Thes- 
salie,  mille  neuf  cent  quarante  ans  avant  J.-G. ,  plus 
de  cinq  siècles  avant  Moise.  Ce  sont  les  plus  anciens 
habitants  de  la  Grèce  ,  et  c'est  d'eux  que  l'Italie 
reçut  les  lettres  '•  Leur  langue  se  changea  en  la 
langue  grecque. 

Alors  même  la  Grèce  quitta  ce  nom  qui  se  con- 
serva dans  la  langue  latine  ;  elle  prit  celui  à^Hel- 
ladie  ou  d'Hellénie ,  quinze  cent  vingt  ans  avant 
J.  C,  un  siècle  et  demi  avant  Moïse.  Le  mot  Grèce 
étaitd'originescythique.  Ce  mot  et  le  nom  de  grecs 
se  perdirent  tellement  dans  la  Grèce  même,  qu'au- 

■  Dans  l'étude  suivante  nous  verrons  l'origine  des  premières 
lettres  pélagîennes. 
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cun  auteur  n'en  a  fait  mention  avant  Arislotc. 
Mais  il  se  conserva  en  Italie  où  Œnotrus ,  suivant 
Pausanias,  conduisit  la  plus  ancienne  colonie  mille 
sept  cent  dix*neuf  ans  avant  J.-C.,  trois  siècles  et 
Jemi  avant  Moïse, 

u  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  y  dit  le  savant 
suédois  Jean  Ihre ,  que  les  Scythes  ont  habité  les 
pays  limitrophes  de  ceux  qui  furent  envahis  par 
les  Grecs,  puisque  même  plusieurs  nations  scy- 
thiques  connues  sous  le  nom  de  Pelages ,  étaient 
déjà  établies  sur  le  territoire  de  la  grande  Grèce 
avant  l'arrivée  des  Hellènes.  Ce  fait  si  connu  dans 
rhistoire  des  premiers  peuples  sert  à  expliquer  la 
grande  affinité  qui  règne  entre  le  scythe  et  le 
grec  '.  » 

La  nouveauté  de  la  langue  hébraïque  étant  re- 
connue ,  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  comprendre 
ce  qu'elle  a  de  relatif  k  la  mission  de  Moïse. 

La  langue  vulgaire  de  l'Egypte  portait  le  nom 
CBT,  QBT  ou  GBT,  que  l'on  a  prononcés  CoBTe, 
GoBTe,  CoPTe,  GyPTe,  d'où  É-GyPTe.  Ce  mot 
désignait  l'imperfection  relative  de  cette  langue 
comparée  à  la  langue  sainte. 

Celle*ci  tirait  le  sien  du  mot  OBR  ou  ABR ,  mot 
qui  désignait  les  temps  anciens;  le  passage  (tun  lieu 
à  un  autre,  d'un  temps  à  un  autre ,  d'un  sens  h  un 
autre  ;  une  transition  quelconque.  11  désignait 
aussi  rexpUcuti^ii ,  MnterprétetUn,  le  9E1V9 

■  Ch.  Pougcns,  Essai  sur  les  aiit.  du  Nord.  —  d'iiancarville , 
Rech.  sur  l'origine ,  Tespril  el  les  progrès  des  arts  de  la  Grèce. 
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Al^liÉCMIllI^lJIf  dfes  eliiMeiu  Significadmis  bien 
remarquables,  avertissement  positif ,  mais  auquel 
on  n'a  pas  fait  attention^  parce  que  ces  significa- 
tions  se  sont  réfugiées  dans  le  chaldaïque  et  dans 
Tarabe. 

De  ce  mot  OBft,  prononcé  plus  ordinairement 
ABR,  on  a  fait  AmBR .  La  transcription  qu'en  donne 
Horapollon  ajoute  la  terminaison  es.  ÂmBR-ès  est 
le  nom  du  livre  saint ,  de  la  langue  sainte  et  de 
la  sainte  doctrine  réservées  pour  rinitiatton  dans 
les  mystères  de  TEgypte. 

Or,  OBR  ou  ABR  est  le  mot  qu'avec  la  ponc* 
tuation  massorétique  on  s'est  accoutumé  k  ne  pra- 
noncer  qu'iEBeR.  Cest  le  nom  d'HÉBeR ,  le  pk*e 
de  Pelage  ou  Phaleg  ' .  11  désigne  la  langue  parlée 
par  oe  patriarche ,  la  langue  AmBRique ,  HÉBR- 
ique,  HÉBRaïque,  THÉ BReu  enfin.  La  langue  qui 
fait  passer  d'un  sens  à  un  autre  j  qui  expliqué,  intcr-^ 
prête,  donne  le  sens  allégorique. 

Ainsi  I  par  Hébreux  Moïse  n'entend  pas  les  Is- 
ra^ites  en  général  et  sans  distinctimi  de  temps  ; 
mais  les  hommes ,  israëlites  ou  égyptiens ,  savants 
dans  la  langue  hihraique,  dans  la  science  de  VAm^ 
très,  les  initiés  et  les  initiateurs. 

C'est  d'eux  qu'il  parle  et  non  des  Israélites,  lors 
qu'annonçant  sa  mission  au  roi  d'Egypte ,  il  lai 
dit  :  JÉOVÉ  l'ALEIM  des  AMBRIIM  s'est  ren- 
contré devant  nous.  Ce  qu'il  faut  traduire  selon  le 
sens  intime ,  Ce-LUI  qui  est  les  IMms^  des  hommes 
savants  dans  la  science  hébraïque,  dans  V explication 

<  Gen.  11.  \%. 
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aliégarique  des  choses,  —  Ce^LUl  qui  esi  les  l|i«iix 

des  initiés,  s'est  rencontré  devant  nous ,  etc.  '. 

Revenoos  maintenant  k  la  mission  de  Moïse. 

Le  but  de  cette  mission  et  le  motif  de  l'oppo- 
sition si  vive  et  si  influente  que  Jaurès  et  J^mb&és 
employèrent  contre  elle,  ressortent  de  ce  qui  est 
expliqué  dans  l'Exode^  chapitres  3 ,  18*  —  5,  3. 
_  7,  16.  —  8,  21 ,  22,  23  et  24. 

Il  s'agissait  d'afiranckir  le  culte  des  symboles 
qui  l'avaient  envahi  et  qui  avaient  donné  lieu  a 
ridolâtrle.  Le  plan  conçu  dans  le  secret  des  sanc- 
tuaires devait  ramener  l'flgypte  k  l'unilé  religieux, 
et  Ton  aurait  débuté  par  un  sacrifice  solennei 
offert  au  Dieu  de^  ancêtres.  On  aurait  iqitié  le 
peuple  de  TEgypte,  et  l'on  'devait  commencer  par 
ceux  de  No-Àmon  ou  c}e  Tanis ,  parce  que  la  por- 
tion israélite  de  leur  population  pouvait  être 
éloignée  momentanément  pour  cette  initiation. 

C'est  eu  effet  à  No*Amon,  la  Diospolis  du  Delta , 
dépendante  de  Tanis,  que  Moïse  commença  sa 
mission.  Joseph^  quatre  siècles  avant  Moïse,  avait 
été  ministre  du  roi  de  Tanis,  et  son  influence  sur 
Fespritde  la  religion  avait  été  immense.  Moïsf 
dit  expressément  que  Josepb  était  Nazaréen^  un 
homme  sur  qui  les  bénédictions  sont  fixes  et 
stables,  comme 

*  L'expression  JEOVE  était  nouvelle ,  convenue  à  Uoreb.  Pha- 
raon eut  droit  de  s'en  étonner,  et  sa  réponse  :  «  Qui  est  JEOVE , 
dont  je  dois  écouter  la  voix?  je  ne  connais  pas  JÉOVÉ...  »  réponse 
nui,  dans  l'interprétation  voulue,  a  le  caractère  de  l'impiélé,  a, 
dans  le  sens  intime ,  un  tout  autre  oaracièns. 
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Îles  bornes. ( des  coUînes...  ( da  secret...  1        Les 
GBOTJ  OULMJ  I  obélisques 

les  obélisques..  (  des  édifices..  •  { du  mystère.  )  des  temples  ■ 

En  un  mot  y  un  iMltië,  associé  par  conséquent  aux 
plus  secrets  mystères  des  temples  égyptiens. 

Ce  mot  Nazaréen,  qui  s'écrit  NZR  et  NTzR , 
désigné  thomme  marqué  cTune  astérisque,  d^un  signe 
céleète^planéiaire,  d*une  étoile  errante  ou  en  mission  *j 
symbole  d*une  destinée  providentielle,  de  l'homme  à 
part,  de  P  homme  rayonnant  et  sanctifié,  du  gardien, 
du  conservateur,  du  surveillant  des  choses  saintes. 

L'éducation  de  Moïse,  son  influence  sur  Tes* 
prit  du  peuple  y  sur  l'esprit  même  du  Roi,  ne  per* 
mettent  pas  de  douter  qu'il  ait  été  ]Vf»»réeii.  Il 
fut  lui  aussi  Fhomme  marqué  d'une  lumière  sidé- 
rale ;  l'homme  rayonnant ,  a  la  face  lumineuse  ; 
comme  plus  tard ,  ISO ,  Jésus  le  Nazaréen  ,  appelé 
d'Egypte  ^,  fut  lui  aussi  l'homme  marqué  d'une 
étoile  en  mission,  d'un  signe  planétaire  qui  le  pré- 
cédait (ce  que  le  texte  grec  a  déguisé  par  la  tra- 
duction EN  TÈ  ANATOLE,  daiis  l'Orient  ^). 

Mais  il  s'était  élevé  sur  Tanis  un  Roi  qui  ne  se 
serait  pas  accommodé  d'un  ministre  aussi  puissant 
que  Joseph  ;  la  pensée  théosophique  de  l'initiation 
lui  convenait  peu ,  et  quelques  Prêtres  l'avaient 
prévenu  contre  le  projet  de  réforme.  La  prudence 

>  Gen.  49.  M. 

•  Voy.Gen.37.  3. 
»  Math.  S. 

*  MQDM,pneçenienêûiab  Oriente. 
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voulait  donc  que  prévoyant  des  obstades,  ou 
même  les  dangers  que  ces  Prêtres  fanatiques  pou<- 
vaient  faire  naître,  on  s^éloignât  pour  quelques 
jours  seulement  de  TEgypte. 

U  fut  donc  couYenu  que  parlant  au  nom  du 
Dieu  Suprême,  désigné  sous  le  nom  nouveau 
JÊOY É  y  on  demanderait  au  Roi  une  permission 
pour  s'absenter,,  et  qu^on  lui  dirait  : 

JÉOVÉ  tMJSlM  des  ÂmBRIlM  s'est  rencontré 
devant  nous;  c'est-à-dire  Ce-LUI  qui  est  les  Dieux 
des  hommes  éclairés  par  la  science  hébratqtie^  des  mt- 
tiés;  et  selon  la  version  littérale,  JÊOVÉ  les  Dieux 
des  Hébreux  s*est  rencontré  devant  nousy  afin  que 

nous  allions  dans  le  désert,  «rets  Jeuns 
,  que  nous  fassions  des  sacrifices  à  celui 
qui  est  nos  Dieux  ' . 

Moïse  rapporta  les  paroles  convenues  à  Pha- 
raon ,  et  lui  dit  :  rÂLÉIM  des  AmBRIM,  les  Dieux 
des  hontmes  éclairés  par  science  hébraïque j  des  initiés, 
ou  les  Dieux  des  Hébi*eux  se  sont  manifestés  à 
nous;  nous  voulons  donc  aller  k  une  dlstaitee  cle 
ti^ls  JeuM  dans  le  désert  et  y  sacr^ièr  h  Ce- LUI 
qui  est  nos  Dieux ,  de  peur  qu'il  ne  ftousfi^appe  de  la 
peste  ou  du  glaive  *• 

•  Exode  3. 18.^  Ëtymologiqnement  JÉOVÊ  ALEIM  est  te  LUI  de 
de  ciox-ci.  Le  dogme  hébraïque ,  suiri  par  le  dogme  catholique ,  lit 
comme  s'il  y  avait  A]>otii  Aléim  ,  c'eftt-à--dire  te  Seigneur,  le  maître 
de*  Aléim,  des  Dieux.On  traduit  inexactement  le  Seigneur  Dieu 
t éternel  Dieu }  la  conséquence  du  rapprochement  de  ces  mots  ne 
frappe  pas ,  l'habitude  couvre  tout.  Mais  la  traduction  exacte  serait 
et  doit  être  le  maître  des  Dieux. 

•  bod«  &•  8.  Par  ces  derniers  mots  Moïse  fait  allusion  au  sens 


66  JCLOÏH, 

Pharaon  9  pre^é  par  Ptnnstance  -de  Moïse  et 
par  celle  des  Prêtres  initiateurs  qvii  s^ëtaient  àé* 
elai*és  pour  la  réforme  projetée ,  accorda  la  de* 
mande  qui  lui  était  faite;  mais  Téloignement  hors 
de  rÉgypte,  contraire  à  la  sainteté  des  usages^  le 
blessait  f  ;  il  fit  appeler  Moïse  et  Aaroq ,  et  dk  : 
Allez j  sacrifiez  a  9)o$  Dieux  dans  ce  pays;  tnak 
Moïse  répondu  :  11  it'oot  pa«  p^Ê^ifeuoMÊm  de  §ÊÊam 
»lBUil|  car  nous  sacrifierions  à  ce^LUI  qui  est  nos 
Dieux  ^  ce  qui  est  en  horreur  mux  Egyptiens.  Hé  quai! 
nous  sacr^i^rions  ce  qui  est  en  horreur  aux  Égyptiens , 
à  leurs  yeux,  ei  ils  ne  nous  lajùderaùnt  pas  ! 

Vmmê  un  ^aym^  de  tr«lo  Jouvo  diuMi  le  iléoert 
Vso  nsMio  woulOBO  iftlre,  pour  sacrifier  à  00-LUl 
qui  est  nos  Bleiix ,  comme  il  nous  dira  '  ;  car  o^eot  une 
fête  h  ce-LUl  qui  est  selon  nous  '. 

Pharaon  leur  dit  alors  :  Je  vous  f^nverrai,  vous 
sacrifierez  à  ceJUUl  qui  est  vos  Dieux  dans  le  désert  ; 
«eulcMient  ue  wmwus  étoli^efs  ptm  trop  eu  vuue 
eu  allnut;  vous  ferez  faire  la  prière  pour  moi  ^. 

inliDie  du  nom  de  JÊOVÉ,(JÉOVÉ  VIR  BEU^I  ]  comme  nous  le 
verrons  dans  Vétude  suivante. 

*  a  Les  É^ptîens,  dit  Porphyre,  regardent  comme  une  impiété 
de  quitter  TEgypte.  Cette  faculté  n'est  accordée  qu'à  ceux  qui  sont 
chargés  par  le  Roi  d'une  mission  ,  encore  s*iis  sont  convaincus  de 
i* écarter  iani  soit  peu  des  usages  de  teur  patrie  ^  ils  bout  Euvris 
ni  909  son.  3» 

*  ExodeS.  91.  9Î.33. 

*  Chr.  tO.  9. 

*  Exode  8.  Î4.  —  Vous  ferez  faire  ia  prière  pour  moi,  dans 
l'Hébreu  EOTIRI ,  impératif  de  la  conjugaison  Hiphil ,  forme  exci- 
talive ,  eiprimant  Taciion  de  faire  faire.  Dam  les  oérém»iiî«sreli- 
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Après  tant  d'affirmations ,  d'assurances  données, 
solennellement  répétées,  d'un  prompt  retour,  api^ 
cette  observation  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  fête  à 
celui  qui  est  Dieu  selon  les  Hébreux  ;  après  cette 
recommandation  qui  marque  la  bonne  foi  du  Roi 
et  son  respect  pour  la  sainteté  des  usages  :  «Mde» 
m%  ne  vov»  Aolffiies  pmm  ttm^  m»  vHims  en 
f)au$  ferez  faire  la  prière  pour  mai,  il  de- 
vient démontré  que  Moïse  n'avait  pas  alors  l'in- 
tention de  quitter  l'Egypte  et  d'en  faire  sortir, 
pora-  rétablir  aillrârf ,  la  portion  du  peuple  dont 
il  allait  être  suivi ,  portion  composée  non-seule^ 
ment  d'Israëlites,  mais  d'Égyptiens  qui,  mr  l'au"- 
torisation  du  Roi^  s'étaient  joints  ^  eux*.  Une 
pensée  plus  noble,  plus  grande,  plus  généreuse, 
l'inspirait ,  et  préoccupait  les  chefs  du  Saœtdvee 
qui  s'étaient  associés  a  cette  sainte  entrepriae»    * 

Celte  manière  de  ramener  la  vérité  pure  et 
simple  des  faits,  exdut  le  merveilleux  qui  env&« 
loppe  tout  ce  qui  a  précédé  la  sortie  d'Egypte  et 
en  premier  la  vision  du  buisson  ardent  à  Horeb; 
mais  si ,  contre  un  témoignage  qui  est  celui  de 
Moïse  même ,  on  voulait  conserver  le  sens  littéral 
des  prodiges,  tels  qu'ils  sont  décrits  dans  TEsode, 
il  ÊLudrait  convenir  alors  que  les  promesses  si 
souvent  faites  d'un  voyage  de  trois  jours  seulement 
dans  le  désert,  pour  une  fêle  ,  étaient  le  plus  impo- 

gieuses  on  priaft  pour  le  Roî  ;  la  recommandation  énergique  de 
Pharaon  Tassocie  par  la  pensée  à  Tacle  religieux  que  Moïse  allait 
accomplir. 

<  Exode  12.  38. 
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dent  mensonge  «  la  plus  basse  trahison  dont  un 
homme  puisse  se  rendre  coupable ,  et  envers  qui? 
envers  un  peuple  qui  lui  ôonfie  une  partie  de  ses 
concitoyens  et  qui  le  considère  '  ;  envers  un  roi 
auquel  il  doit  tout,  son  pouvoir ,  sa  science,  la 
considération  dont  il  jouit,  sa  vie  même.  L'esprit 
ne  peut  admettre  cette  dégradante  politique.  At- 
tribuer k  Moïse  des  procédés  si  peu  dignes  d'un 
grand  homme ,  c'est  ne  Testimer  ni  le  comprendre  ; 
les  lui  attribuer  comme  suggérés  par  Dieu  même, 
c'est  bien  pis  encore ,  c'est  prêter  à  Dieu  l'usage 
du  mensonge  et  de  la  fourberie.  Qu'on  efface  donc 
alors  du  livre  de  Jean*  ces  mots  :  ego  sum  via,  et 
verltMi  et  vUa  ;  qu'on  efface  ces  paroles  adressées 
par  Jésus  au  Dieu  même  de  Moïse  :  Senn*  taum 
veritwi  est'. 

Cependant  le  retour  promis  n'eut  pas  lieu. 
Moïse  ne  revint  point,  ni  lui  ni  personne  de  ceux 
qui  l'accompagnaient.  Quelle  en  fut  la  cause?  Je 
l'ai  expliquée,  et  le  passage  de  Porphyre  cité  ci- 
dessus  éclaire  cette  explication.  Ajoutez,  d'après 
l'observation  de  Moïse  même,  que  l'acte  religieux 
et  purement  théosophique  qu'il  avait  en  vue  pou- 
vait passer  dans  l'esprit  des  égyptiens  mal  informés 
pour  une  impiété  digne  de  la  mort.  Quarante 
années  perdues  dans  un  désert  qu'on  aurait  pu 
traverser  en  moins  d'un  mois  ^  prouvent  un  grand 

<  Esode11.3. 

•  14.6. 

*  17.  7. 
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embarras ,  parce  qife,  surpris  par  les  circonstances, 
on  n'avait  aucune  idée  positive  sur  le  lieu  où  l'on 
s'arrêterait.  Rien  n'avait  été  prévu  ni  préparé  pour 
une  migration  définitive.  La  position  des  Israélites 
futaffreuse,  et  cette  position  désespérée,  au  milieu 
de  tant  de  hordes  ennemies^  explique  la  guerre 
d'extermination  qu'ils  leur  firent. 


DES  FAITS  AJOUTÉS  AU  PENTATEUQUE 

poim  CACHsm  lk  mtt  teTFTira 
DE  LA  MISSION  DE  MOÏSE. 


Cependant  il  fallait  donner  à  ce  déplacement 
forcé  d'une  population  si  considérable  une  origine 
qui  la  fit  respecter.  On  sait  combien  les  peuples 
anciens  étaient  jalouxde  la  noblessede  leur  origine. 
Ils  attribuaient  aux  Dieux  la  fondation  de  leurs 
eni{ttres ,  afin  de  la  sanctifier  et  de  rendre  légiti- 
me la  possession  du  pays.  Les  Scribes  sacrés,  dits 
prophètes  hébreux  devaient  d'autant  plus  se  con^ 
formera  cet  usage,  que  le  gouvernement  était  théo* 
cratique.  Il  fallait  aussi  créer  un  esprit  national 
chez  ces  hommes  repoussés  de  toute  part  comme 
eiilés;  il  fallait  imprimer  k  Fusurpatiofi  du  terril 
toire  oii  ils  s'établiraient  un  caractère  providentiel, 
et  la  supposer  prédite  dans  les  siècles  passés  ;  il 
fallait  enfin  la  sanctifier  k  jamais  en  lui  assignant 
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UD  but  indéterminé  dans  Favéair.  Ce  fut  Tobjet 
pour  lequel  on  résuma  les  mémoires  contenus 
dans  la  Genèse. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  grande  et  noUe  intention 
que  Moïse,  ou  peut-être  quelques  Scribes  sacerdo- 
taux après  lui  y  écrivirent  les  faits  qui  se  rappo^* 
tent  à  la  sortie  d'Egypte ,  aux  motifs  de  cetae  sortie, 
tels  que  nous  les  voyons  dans  TExode.  Au  reste,  si 
Moïse  est  Tauteur  de  ces  récits ,  oii  la  vérité  est 
couverte  sous  une  apparence  de  miracles ,  il  ne 
devait  pas  craindre  qu'ils  fussent  démentis  par  le 
peuple  ;  quel  besoin  avait-il  de  le3  lui  faire  immé- 
diatement connaître  ?  D'ailleurs  jamais  son  livre 
n'est  sorti  des  mains  des  Prêtres  :  eux  seuls  savaient 
y  lire,  et  la  langue  dans  laquelle  il  était  écrit 
était  nouvelle  pour  le  peuple.  Les  paroles  du 
Deutéronome  7,  18,  19  :  Rappellè-tai  hience  que 
JÉOyÉy  tes  Dieux, fit  à  Pharaon  U  à  toute  fE^ 
gypiey  etc.,  etc.,  et  toutes  celles  qui  dans  le  Penta^ 
teuque  se  rapportent  aux  ptx>diges  opérés  avant  et 
après  le  passage  de  la  Mer^Rouge,  ne  prouvent  rimh. 
iM,  rédaction  de  ces  phrases  isolées ,  et  qui  jpeut- 
être  sont  d'Élqieu  on  d'Esdras,  est  combinée  dans 
l'intention  que  j'indique.  Quant  a  la  génération 
née  dans  le  désert ,  si  l'on  accepte  le  séjour  dt 
quarànu  ans  dans  cette  contrée  ,  FEgypte  li|i  était 
absolument  inconnue ,  elle  ne  pouvait  se  la  rappel 
1er  que  par  des  ouï-dire. 

C'est  tout  au  plus  si  ces  nouveaux  Israélites  se 
souvenaient  du  Dieu  de  Moïse  et  de  son  culte.  Ils 
n'y  avaient  jamais  été  sincèrement  atiachéis,  ik 
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D'an  avaient  pas  méoie  reçu  le  slygHiake,  la  eir- 
concîsioii  ' .  Riqppel€0-Yoii9  les  reprod^es  d' Amos. 
Les  prêtres  étaient  toujours  les  seuls  qui  connussent 
le  Pentateuque  et  4]uî  en  compnssent  bien  ta 
laogue ,  si  pourtant  le  Pentatetlque  existait  alors 
tel  qu'il  nous  ^tdonné ,  œ  qui  n'est  pas  probable» 
Dans  tous  les  temps ,  on  Ta  vu ,  les  copies  de  ce 
livre  furent-très  rares  ;  et  faîtes  seulement  pour  le 
sacerdoce ,  elles  Tétaient  à  plus  forte  raison  alors, 
et  jamais  dans  les  tentps  anciens  elles  ne  furent 
populaires.  Or,  les  Prêtres  étaient  intéressés  à 
confirmer  par  leur  témoignage  les  prodiges  attri- 
bués k  Moî»e.  Ces  Prêtres  devftieilt  i  la  croyance 
du  vulgaire  le  pouvoir  colossal  dont  ik  étaient  re^ 
?êtus.  Lorsque  ces  faits  furent  plus  anciens,  les 
nier  leur  devint  impossible.  On  aurait  passé  pow 
un  impie  ou  pour  un  insensé  tn  les  niant.  Nélin^ 
moins ,  les  déclamations  si  fréquentes  dans  les 
livres  saints  contre  les  mauvais  plaisants  ^  ks  railr 
leurs  et  les  incrédules ,  Tentrainemént  continuel 
des  Hébreux  vers  le  culte  des  idoles»  f<)t)t présumer 
que  bon  nombre  d'Israëlites  n'étaient  pas  dupes 
de  ces  prétendus  pirodiges,  dont  TEgypte,  si 
près  d'eux,  ne  leur  offrait  aucuhe  tradition. 

Dans  le$  temps  modernes  il  serait  difficile  d'en 
imposer  au  peuple  en  déguisant  ^us  forme  de 
miracles  des  faits,  ou  natufpls  en  prhficipe,.ou 
physiquement  impossibles  :  mille  vpijC  '  s^élèvd* 
raient  pour  dénoncer  le  mensong^^  j  «t  oiUle.  ré- 
futations écrites  circuleraieht  partout  oii  ces  voix 

■  Joftté.  5y  4  et  5.  ». 
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ne  poturaientse  faire  entendre  ;  mais  sousle  gou- 
vernement des  Hébreux  les  choses  se  passaient  bien 
différemment.  Il  n'y  était  pas  permis  à  chacun 
d^écrire,  et  surtout  d'écrire  des  annales;  ce  droit 
était  réservé  aux  Prophètes  chez  lesquels  le  Sacer* 
doce  affectait  de  reconnaître  une  inspiration  di- 
vine ;  ce  qui  veut  dire  qu'il  s'était  assuré  qu'ils 
écrivaient  sous  l'influence  du  Sacerdoce  même. 
Les  fonctions  de  ces  hommes  appelés  prophètes 
étaient  celles  d'écrwams ,  de  scriôes  ,  car  dans  les 
paraphrases  chaldaïques  les  mots  scribe  ei  prophète 
sont  synonymes. 

Ce  quily  a  de  plus  fort  encore ,  c'est  qu'il  était 
également  interdit  de  juger  du  mérite  on  de  la  vé- 
racité de  ces  écrivains.  Ce  droit  n'appartenaitaussi 
qu'à  fort  peu  de  personnes ,  ce  qui  veut  dire  qu'il 
fallait  encore  que  le  Sacerdoce  eût  reconnu  dans 
ces  personnes  une  sorte  d'inspiration.  Alors  ces 
nouveaux  Scribes  pouvaient  abréger  la  rédaction 
des  faits  anciens  et  remplacer  les  détails  par  d'au- 
tres. Il  a  fallu  par  exemple ,  une  succession  d'ins- 
pirations de  ce  genre  pour  amener  les  abrévia- 
teurs  et  les  copistes  à  ce  point  d'oser  écrire  que 
la  construction  du  temple  de  Salomon  occupa 
^enà^nt  sept  anSy  cent  cinquan(e4rois  mille  six  cents 
ouvriers  y  une  fois  et  demie  et  plus  la  population 
entière,  hommes ,  femmes,  vieillards,  enfants, 
d'une  ville  comme  Bordeaux. 

Les  livres  hébraïques  sont  remplis  dUmpossîbi- 
lités  de  ce  genre,  de  lacunes  qui  proviennent  du 
caprice  autorisé  des  copistes ,  et  de  versets  qui 
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trahissent  des  interpolations.  Avec  an  système 
semblable  on  comprend  que  rien  n'était  plus  fa- 
cile que  de  surcharger  les  annales  de  faits  mira- 
culeux y  de  faire  de  Moïse  polythéiste  un  mono- 
théiste intolérant ,  et  d'un  homme  doux  un  chef 
inexorable  et  sans  entrailles. 

«  Parmi  les  Juifs ,  dit  Flavien  Josèphe  y  il 
n'était  pas  permis  k  chacun  d'écrire  des  annales  ; 
cela  était  réservé  aux  seuls  Prophètes,  qui  connais- 
saient les  choses  futures  et  éloignées  d'eux  par 
une  inspiration  divine ,  et  qui  écrivaient  aussi  ce 
qui  arrivait  de  leur  temps.  » 

Eusèbe  confirme  ce  que  dit  Josèphe  lorsqu'il 
remarque  que  parmi  les  Hébreux  il  n'appartenait 
pas  à  toutes  sortes  de  gens  de  juger  de  ceux  qui 
étaient  dirigés  par  l'esprit  divin  pour  écrire  les 
livres  sacrés  ;  mais  qu'il  y  avait  peu  de  personnes  qui 
eussent  cet  emploi^  lMM|iielleiié«Aie«tmiMiliii«pi« 
rée«  de  IMeii  %  quil  était  y  de  plus ,  réservi  à  elles 

•wdce  de  juger  les  livres  sacrés  et  prophétiques  ,  et 
de  rejeter  ceux  qui  ne  Fêtaient  pus  ' . 


■  Voyei  R.  Simon.  HifttoÎFe  crît.  du  V.  T.,  p.  16. 
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OBIGUIES  ET  ACCROIMEMKNTS  SUCCESSIFS  DE  L^ALPHABET 
HEBREU  ET  DE  LA  LANGUE  HEBRAÏQUE. 


Le  sujet  de  cette  seconde  étude  appartient  à 
riûstoire  et  k  Torigine  du  langage  ;  je  ne  dis  pas  du 
langage  tel  que  la  nature  Ta  donné  aux  hommes  y 
mais  du  langage  tel  que  Thomme  Fa  créé  par  l'in- 
vention des  caractères  qui  lui  donnèrent  l'idée 
de  récriture  alphabétique. 

J'ai  déjà  heurté  bien  des  préjugés  par  d'étranges 
paradoxes,  je  vais  encore  avancer  une  opinion 
contraire  à  l'opinion  commune  ;  la  suite  fera  con- 
naître ce  qu  elle  peut  valoir,  et  s'il  faut  l'adopter 
ou  la  laisser  dans  l'oubli. 

CeST  U19E  ERREUR  DE  CROIRE  ,  COBfME  ON  l'A  FAIT 
jusqu'à  PRÉSENT ,  QUE  LES  LETTRES  FURENT  INTENTÉES 
POUR  DÉCOBfPOSER  LA  PAROLE  ET  EN  TRACER  LES  ÉLÉ- 

bients  vocaux. 

Les  mots,  a  l'exception  d'un  petit  nombre  de 

MONOSYLLABES ,  SONT  POSTÉRIEURS  A  l'ïNVENTION   DES 

lettres. 
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Ils  furent  le  produit  de  cette  invention  ,  et 
n'existaient  point  dans  le  langage  primitif  que 
NOUS  a  donné  la  nature. 

t 

On  verra  que  l'alphabet  a  été  conçu  dans  un 
tout  autre  esprit ,  par  un  tout  autre  système  ^  sous 
de  tout  autres  vues  et  inspirations  qu'on  se  le  fi- 
gure communément. 

J'avoue  que  ce  sujet  était  susceptible  de  plus 
de  développements  que  je  ne  lui  en  ai  donné.  Il 
y  avait  là,  pour  un  savant  et  pour  un  hébraïsant 
de  profession ,  matière  à  plus  d'un  volume  ;  mais 
je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  oublier  que  je  ne  suis 
ni  l'un  ni  l'autre.  Mes  études  ont  amené  quelles 
idées  qiii  me  paraissent  vraies  ;  un  sentiment  in- 
térieur me  dit  qu'elles  peuvent  être  utiles,  je  les 
publie  au  risque  d'être  mal  compris  et  d'être  jugé 
avec  prévention. 


DE  LA  TRANS4:RIPTI0N  DES  MOTS  HÉBREUX  EIV  CARACTÈRES 

FRANÇAIS. 


Les  personnes  qui  lisent  l'hébreu  dqivent  avoir 
reofarqué  qu'ep  transcrivant  les  mots  de  cette 
langue  pour  les  prqduire  ei^  caractères  français , 
je  ne  tiens  pas  compte  des  points-voyelles  de  la 
massore. 

Je  préviens  que  je  n'y  ai  point  égard  non  plus 
en  étudiant  la  signification  de  ces  mots. 
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11  s'agit  en  effet  du  texte  de  Moïse ,  et  les  points 
massorétiques  n'ont  été  inventés  que  plus  de  deux 
mille  ans  après  Moïse.  Nous  devons  par  force  ac- 
cepter ce  texte  dahs  l'état  d'imperfection  oii  la 
massore  d'Esdras  l'a  mis,  et  c'est  déjà  bien  assez. 
Qr,  la  massore  d'Ë^ras  n'est  pas  Tinvention  des 
points-voyelles ,  c'est  une  chose  depuis  long-temps 
prouvée  ;  elle  est  a^  contraire  une  suppression  de 
voyelles,  et  c'est  ce  qui  serait  susceptible  d'être 
prouvé  si  le  dogme  était  intéressé  a  cette  preuve. 

Cest  pour  empêcher  l'ambiguité  favorable  au 
Christianisme  qui  résultait  de  cette  suppression , 
que  les  points  massorétiques  ont  été  inventés. 

Ces  poinl»*voyelles  abandonnés ,  il  devient  fa- 
cile de  transcrire  l^ébreu  en  caractères  français , 
et  d'éviter  ainsi  un  bariolage  avec  prétention  qui 
non-seulement  fatigue  la  vue  du  lecteur 9  mais 
qui  rend  l'impression  d'un  livre  dispendieuse  et 
difficile. 

Voici,  pour  modèle  de  la  transcription  suivie 
dans  cet  ouvrage,  l'alphabet  hébreu  reproduit  en 
lettres  majuscules,  avec  le  nom  primitif  de  chaque 
lettre;  j'y  joirïs  la  prononciation  que  les  voyelles 
des  Massorettes  assignent  à  chacun  de  ces  noms. 
£lle  servira  d'exemple  pour  faire  concevoir*la 
manière  dont  leur  invention  peut  défigurer  les 
mots. 


Ut»n.        Moi  Uhrai  pur.        La  toivMrt  la  aaaMOr*.  V«lew  «la  U  leUre  en  frunçai* 

J<    ALPh Alepb... A. 

3    BIT.. Beth B. 

}     GIML Gfaiinel G. 
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n 


XLOlM 


a 
P 


DLT Daleth. 

ÉA Hé 


1     UOU OUAOUott  VAU 


r     ZIN Zafn 

n    BIT Cheth  ou  Heth. 

û    ThlT Telh 


•»     JOUD Jod. 


3  CPh Caph.... 

7  LMB ••••  liamed.  < 

J^  MM Mem.. .. 

3  NOUN Noan.... 

0  SMC Samech. 


y    OIN Aiin  ou  Aïn. 


PbA Pë  ou  Pfaë., 

TiBl Tndë 

QOUPh Coph 


RICh Resch. 

a 


t2f    ÇhIN  ou  ShIN...  Schin  ou  Sin. ... 
n    TOU  ou  TO Thau 


D. 

B. 

U,     au  oommenoeme 
des  mots. 

OU,  comme  TU  italien, 
à  la  fin  des  mots  oa 
devant  une  conson. 

OV,  devant  une  voyelle. 

0,  quelquefois. 
I  Y,     comme  U  grec,  ponr 

l'étymologie    com- 
parée, 

Z. 

T. 

1 ,  généralement. 

J  y     quelquefois  auoom- 

I  mencem^  des  mots , 

devant  une  voyelle. 

C. 

L. 

M. 
N. 
S. 

lO,    généralement. 

'  A  f  quelquefois  et  pour 
l'étymologie  com- 
parée. 

Ph. 
Ti. 

ft- 
R. 

Çh,  ordinairement. 
Sh,   quelquefois,    et  S 

pour    l'étymologie 

comparée. 
T. 
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£q  tout,  vingt-^leux  caractères,  six  voyelles  et 
seize  consonnes. 

La  langue  hébraïque  n'a  pas  toujours  eu  ce 
nombre  de  caractères. 

On  verra  combien  cette  observation  est  impor- 
tante. 

L'hébreu ,  malgré  sa  pauvreté,  a  donc  été  beau- 
coup plus  pauvre  encore  ;  de  nouvelles  lettres  ont 
facilité  la  création  de  nouvelles  expressions. 

Ces  expressions  résultèrent  du  progrès  de  quel- 
ques arts  et  de  quelques  sciences. 

On  en  dut  aussi  quelques-unes  au  besoin  de 
faire  distinguer  dans  Vécriture  les  nuances  ou  les 
différences  de  significations  attachées  aux  mots  du 
langage  parlé;  le  jeu  de  la  physionomie  et  le 
geste  les  faisaient  sentir  et  comprendre ,  mais  elles 
n'existaient  pas  dans  la  langue  écrite. 

Les  mots  de  la  langue  écrite  n'étant  connus 
que  des  Prêtres  seulement ,  ces  mots  créèrent  une 
langue  savante,  langue  de  doctrine  j  Renseignement. 

Comme  elle  n'était  lue  et  interprétée  que  dans 
les  temples,  et  pour  le  Sacerdoce,  on  la  nomma 
aussi  langue  sainte,  langue  sacrée  et  sainte  doctrine  '  • 

11  est  donc  utile ,  sous  tous  les  rapports ,  de 
connaître  Tordre  dans  lequel  cet  accroissement  de 
l'alphabet  a  eu  lieu;  et  l'on  doit  y  avoir  égard 
quand  on  veut  recourir  aux  racines  primitives  et 

*  Je  suis  forcé  d'employer  le  mot  temple,  pour  des  temps  où  les 
temples  comme  nous  les  concevons  n'existaient  pas  ;  mais  par  temple 
il  faut  alors  entendre  un  terrain  consacré  et  entouré  d'un  mur  ou  d'une 
enceinte  pour  le  défendre. 
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monosyllabiques  de  l'hébreu.  C'est  bien  soavent 
le  seul  moyen  de  s'assurer  du  sens  propre  et  géné- 
rant d'un  mot  qui  ^  traduit  selon  le  sens  vulgaire  et 
généré  que  Tusage  luî  donne  dans  certains  pas- 
sages,  produirait  une  absurdité. 

Quelques  observations  sur  l'origine  et  sur  les 
accroissements  de  l'alphabet  hébreu  étaient  donc 
nécessaires  :  elles  doivent  naturellement  pré- 
céder des  études  où  le  sens  des  mots  hébreux 
répandra  j'espère  la  lumière.  Mes  assertions  se- 
ront nouvelles  y  ce  n'est  pas  à  dire  qu  elles  seront 
fausses.  Ne  nous  a-t-onrien  caché?  N'a -t- on 
donc  rien  oublié  ou  laissé  perdre  depuis  trois 
mille  ans  ? 


ÀCCROISSElfENTS  SUCCESSIFS  DE  L'ALPHABET 

HÉBREU. 


ALPHABET  SACERDOTAL. 

Le  plus  ancien  alphabet  de  la  langue  hébraï- 
que n'avait  que  dix  lettres. 

Saint  Irénée ,  k  qui  nous  devons  la  conservation 
de  ce  fait  très-important,  appelle  les  lettres  de  cet 
alphabet  lettres  sacerdotales. 

'  Antiquœ  etprhnœ  hebrœorum  liiterœ  et  sacerdotales 
nuncupatœ ,  decem  quidem  sunt  numéro  ' . 

Les  auteurs ,  et  Court  de  Gébelin  entr'autres , 

*  Advenus  hœretet,  Lib,  9. 
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qai  ont  cité  ce  passage  ne  s'y  sont  point  aitêtés, 
n'en  comprenant  pas  l'intérêt  et  la  portée,  ou  ne 
présumant  pas  qu'un  alphabet  de  dix  lettres  seu- 
lement eût  jamais  été  d'un  usage  naturel  et 
sérieux. 

Us  peuvent  avoir  été  cohduits  à  penser  i^in^i 
par  l'explication  singulière  et  affirmative  qui  ac- 
compagne le  texte  de  saint  Irénée.  Suivant  Tau* 
teur  de  ces  annotations ,  ces  dix  lettres  sont  les 
dix  premières  de  l'alphabet  hébreu,  depuis  A  )us^ 
qu'Si  I.  lUœ  decem  sunt  ab  S.,  Atepli,  usqtté  ad  I , 

U  serait  en  effet  impossible  de  concevoir  la 
langue  hébraïque ,  ou  toute  autre  langue,  avec  ces 
seules  lettres  A,  B,  G,  D,  É,  U,  Z,  È,  Th  et I.  En 
ce  cas,  saint  Irénée  aurait  été  induit  en  elreur; 
mais  loin  de  là  :  il  rapporte  un  fait  pour  loi  cer- 
tain, une  tradition  antique  et  de  son  temps  reçue» 
On  verra  combien  nous  lui  avons  obligation  6fi 
nous  l'avoir  conservée.  Sans  cette  tradition ,  Tori- 
gine  de  l'alphabet,  celle  des  langues  alphabéti*- 
ques,  restaient  inexplicables  ;  et  c'est  parce  qu'on 
ne  l'a  point  méditée  qu'on  n'a  point  expliqué 
cette  origine. 

Remarquons  d'abord  la  dénomination  de  cet 
alphabet  :  elle  n'annonce  point  une  langue  vul« 
gaire ,  connue  de  tous ,  et  usitée  par  tous  ;  ces  mota 
kitres  sacerdaiale^  disent  tout  le  contraire. 

Observons  encore  qu'un  alphabet  hébreu  de 
dix  lettres  j  est  par  cela  même  fort  antérieur  à 
Moïse:  aussi  dit-on  que  ce  sont  les  premièree  el 


72  £LOÏM , 

les  phu  anciennes  lettres  de  Vhéhreu,  Antique  et 

PRIHJE  HEBRJEORUAT  LITTERiE  : 

QueThébreu  qui  en  résulte  n'est  point  Fhébreu 
du  Pentateuque,  qui  en  a  vingt  deux; 

Que  la  langue  est  la  même ,  mais  que  Tortho- 
igraphe  des  mots  est  di£Férente  ; 

Que  par  conséquent  dans  Thébreu  de  vingt- 
deux  lettres,  beaucoup  de  mots  écrits  avec  les  lettres 
les  dernières  inventées ,  peuvent  et  doivent  appar- 
tenir à  des  mots  qui  existent  encore,  écrits  avec 
les  lettres  sacerdotales. 

Enfin ,  cette  observation  doit  expliquer  mieux 
qu'aucun  système  le  rapport  de  signification  qui 
se  trouve  exister  entre  un  grand  nombre  de  mots 
qui  ne  diflFèrent  que  par  le  changement  de  quel- 
ques lettres  en  leurs  analogues ,  comme  de  B  en 
Ph  ;  de  L  en  R  ;  de  Sh  ou  Çh  en  Tz  ,  S  et  Z  ;  de 
D  en  T  etTh  ;  de  G  en  G  et  Q.  Ces  mots  ne  sont 
que  des  expressions  générées  successivement  d'un 
seul  et  même  mot  générant  ;  et  la  signification 
qui  nous  paraît  avoir  été  cédée  exclusivement  k 
l'un  d'eux  peut  avoir  appartenu  à  tous  dans  le 
principe ,  ou  leur  avoir  appartenu  encore  depuis 
dans  quelques  circonstances  qui  nous  sont  incon- 
nues, soit  parce  que  les  textes  nous  manquent, 
soit  parce  que  dans  les  textes  existants  cette  signi- 
fication a  été  écartée. 

Il  est  donc  présumable  que  les  lettres  sacerdotales 
ne  furent  ainsi  qualifiées  que  parce  que  la  langue 
hébraïque,  usitée  seulement  parmi  les  Prêtres, 
était  devenue  : 
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1»  Mm  Imm^m  Mli^e,  en  hébreu.  SkPhÉ. 
(  Voyez  ce  qui  se  rapporte  k  ce 

motdansla  l**  étude,  p.  39et40.) 
2^  La  langue  «iipérieinre,  ëHidii0M* 

le,  élevée  mm^'émmnm  du  langage 

vulgaire ShPhÉ. 

3»  La   langue    des  SurvelllMita» 

de  ceux  qui  e^amineat,  ••»- 

leaiplent,  ataierventl,  qui  ••»- 

■IdtoeMt  avee  «ttonflon  druit 

Utm  élevé,  du  haut  d*une  tour, 

conune  une  aentliiélle TzPhE. 

h^  Conune  un  homme  qui  olMierve 
les  mmêrmmf  et  particulièrement 

leMoHI TzPh-ON. 

(On  verra  bientôt  que  Taccrois- 
sement  de  Talphabet  et  du  lan- 
gage a  dépendu  du  progrès  de 
l'astronomie.  ) 

5o  fui  IH  4Èmwm  le  elel,  qui  eeu- 
mtt  ravenlr,  qui  pénètre  les 


TzPh-N. 


(Ce  qu'était  le  Nazaréen  Joseph^ 
auquel  Pharaon  donna,  pour 
cette  raison,  le  nom  composé 
TzPh-NT  PhÔNE;c'est^-dircin- 
Icrprcte  des  SPhINX.  ^gyptn 
ante  iempla  ponuni  SP/iIN-'Gas , 
quia  Docirma  quœ  de  Deo  estj 
œmgmala  est  et  obscura.  (Clém. 
Alex.  Str.  5.  p  664.) 
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6<>  En6n ,  la  lasgue  JWi  ^IJ««l, 

éleceiix  qui  ^émmmmfÊmmêj  svw» 
vement«qiil  s«iit^iiilntent9  eu 
<Migc(Wic,  en  piii«M»ce,  en  «»- 

▼olr,  comme  Tétait  Joseph,  en 

un  mot}  HES  SIJFFÉTES......   ShPh^T^M. 

On  voit  par  cette  série  de  significations  générées 
du  mot  ShPÉ,  que  cette  langue  était  véritable- 
ment réservée  pour  le  Sacerdoce,  pour  les  hommes 
savants,  puissants  et  initiés  qui  lui.  appartenaient. 

Les  caractères  inventés  pour  Técrire  étaient 
cachés  au  vulgaire  dans  la  crainte  qu'il  ne  les  em- 
ployât d'une  manière  profane  ;  ils  ne  lui  furent 
découverts  que  très-tard.  La  divulgation  de  l'écri- 
ture alphabétique  et  de  la  langue  née  de  l'alphabet 
fut  regardée  comme  une  profanation  '. 

Retrouver  la  forme  antique  des  lettres  sacer- 
dotales ,  serait  heureux  pour  l'histoire  des  progrès 
des  arts  et  des  sciences  ;  la  rechercher,  ce  serait 
entreprendre  un  travail  sans  résultat  probable  et 
satisfaiss^nt.  Une  seule  de  ces  lettres  paraît  être 
parvenue  jusqu'à  nous  et  n'avoir  pas  changé  cette 
forme,  parce  que  cette  forme  était  peu  susceptible 
d'être  remplacée  par  une  autre  ;  mais  en  revanche 
elle  a  changé  de  Valeur.  Ce  caractère  existe  dans 
l'éthiopien ,  daûs  Thébréu  des  médailles  ;  c'est 
IWité  barrée,  le  signe  cruciforme ,  +. 

Dans  l'alphabet  sacerdotal,  sa  valeur  comme  son 
répondait  à  Sh  pu  Çh.  Dans  les  alphabets  qui 

■  Voyei  Genèse  4.  96.  et  11.  6.      ' 
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suiirirent ,  sa  valeur  répondit  à  la  lettre  T  ;  néan- 
moins y  ce  caractère  garda  son  rang  :  il  ëtait  le 
dernier  dans  Talphabet  de  dix  lettres ,  il  est  resté 
le  dernier  dans  celui  de  vingt-deux. 

Dans  rimpossibilité  où  nous  sommes  de  retrou- 
ver la  forme  des  autres  lettres  sacerdotales,  bor- 
nons-nous donc  à  chercher  le  nombre  de  voix  et 
d'intonations  primitives  qui  composaient  cet  al- 
phabet ;  car  il  n'y  a  pas  d'alphabet  sans  voyelles  . 
et  je  ne  reconnais  pas  pour  voyelles  de  Talphabet 
héhren  des  points  imperceptibles,  dont  on  ne  s'est 
avisé  de  faire  usage  que  vingt  siècles  après  Moïse. 

Le  langage  humain  et  celui  de  tous  les  animaux 
qui  expriment  leurs  passions  par  des'  cris  ne  se 
composent  que  de  vdx. 

Le  passage  de  ces  voix  par  roRCANiTM  vocal  est 
plus  oumoins  libre,  plus  oumoinsouvert,  resserré, 
comprimé,  entravé^  suivant  le  jeu  que  la  passioil 
plus  ou  moins  vive ,  que  l'intention  ou  l'attention 
portée  sur  telle  ou  telle  autre  idée,  tel  ou  tel 
autre  objet,  imprime  à  cet  organe  et  aux  parties 
qui  l'avoisinent;  c'est-à-dik'e  en  raison' du  rappro- 
chement oude  l'éloignement  instantané  des  dents, 
et  des  lèvres,  de  la  position  db  la  langue,  et  des 
contractions  du  gosier. 

Ainsi,  par  exemple,  la  voix  A,  qui  sans  ees  obs- 
tacles se  produit  telle  A ,  modifiée  par  eux  , 
moulée  dans  la  forme  qu'ils  donnent  à  l'organum, 
à  Yinstrument  vocal ,  sonne  k  l'ouïe  BA ,  DA ,  CA , 
LA,  MA,  NA,  SA. 
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Ces  formes^  B,  D,  C,  L,  M,  N,  S^  ne  font 
qu^envelopper ,  qiie  revêtir  la  voyelle;  et  sans 
cette  voyelle  elles  ne  sont  qa'une  forme  ^  qaVn 
moule  y  une  disposition,  une  configuration  ma- 
ténelle  qui  n'a  pas  de  son  y  qui  ne  produit  aucun 
bruit  appréciable,  ou  qu'une  oreille  humaine 
puisse  entendre  et  classer. 

Cest  ainsi  que  le  moule  d'une  figure  n'est  pas 
une  figure,  mais  il  donne  à  la  matière  qu'on  y 
coule  la  forme,  la  figure  qu'elle  doit  avoir.  CTest 
ainsi  qu'une  flûte,  suivant  la  position  des  doigts , 
n'est  ni  un  Ui^  ni  un  Bé ,  ni  un  Mi  y  etc. ,  mais 
la  forme ,  le  moule  qui  donnera  à  la  voix  que 
l'on  forcera  de  traverser  cet  instrument  le  son  d'un 
Uij  d'un  Ré  ond'un  Mû 

Il  y  a  cette  immense  différence ,  c'est  que  l'ins- 
trument de  musique  est  sous  nos  yeux,  sous  notre 
main,  que  nous  voyons,  que  nous  palpons  la 
forme  ou  les  formes  nécessaires  pour  'produire 
un  Ut,  un  Bé,  un  Mi  ou  un  Fa;  et  que  l'instru- 
ment vocal  échappe  k  toute  inspection  de  ce  genre  : 
nos  yeux  ne  verront  point ,  nos  mains  ne  palperont 
jamais  les  formes  qu'il  prend  pour  produire  les 
sons  BA,  DA ,  CA ,  LA,  MA ,  NA,  SA  '. 

Cependant ,  au  dire  des  mainteneurs  des  points- 
voyelles,  ce  sont  ces  formes,  ces  configurations 
que  les  inventeurs  de  l'écriture  ont  seules  aper- 
çues; chose  aussi  difficile  que  de  les  enlendre.  Ce 
sont  elles  seules  qu'ils  se  sont  proposées  lorsqu'ils 

•  La  musique  est  une  langue  è  laquelle  il  manque  des  caractères 
alphabétiques.  Un  alphabet  musical  n'est  peut-être  pas  impossible. 
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ont  compose  le  premier  alphabet  ;  mais  des  sons 
vocaux  9  seuls  appréciables  par  Toùîe ,  seules  ex- 
pressions possibles  des  sensations ,  des  passions  , 
du  plaisir,  de  la  douleur,  de  la  vie ,  enfin  ;  seuls 
moyens  de  connaître  ces  formes  mêmes,  ils  n'en 
ont  tenu  compte  ;  ils  les  ont  jugés  indignes  d'oc- 
cuper une  place  dans  la  série  des  lettres  ;  et  quand 
enfin ,  dans  la  suite  des  temps ,  deux  ou  trois  mille 
ans  après ,  on  a  exigé  que  les  sons  vocaux  fussent 
représentés,  on  les  a  indiqués,  par  grâce,  au 
moyen  de  quelques  points  imperceptibles. 

Mais  cette  marche ,  cette  manière  de  procéder 
est  impossible  ! 

Comment  veut-on  que  des  hommes  qu'étourdis- 
saient journellement  dans  leurs  relations  sociales 
les  cris  A  ,  É  ,  E ,  1,0,  OU  ,  U ,  n'aient  rien  pu 
imaginer  de  mieux  pour  représenter  ces  cris  que 
de  figurer,  quoi?  Voir  ,  le  souffle  ,  l'aîr  chassé  des 
poumons  ,  Y  aspiration ,  mouvement  muet  qui  n'a 
par  lui-même  aucune  valeur  cooune  son!  On 
veut  que  ces  honunes,  qui  n'ont  pu  entendre  ou 
distinguer  une  à  une  ces  différentes  voix ,  aient  eu 
Fouie  assez  fine ,  assez  délicate,  pour  apprécier,  in- 
dépendamment de  seize  espèces  de  formes  ou  into- 
nations, six  manières  d'aspirations.  Moins  heureu- 
sement organisées  sans  doute ,  d^autres  nations  ci- 
vilisées n'en  ont  pu  compter  qu'une  seule,  dans  no- 
tre alphabet  nous  la  représentons  ainsi  H.  Oubliez 
I  orthographe  des  mots  on  la  gramnuiire  et  l'usage 
vous  ont  dit  de  l'écrire  et  oii  elle  n'est  pas  l'esprit 
rude  des  Grecs ,  cherchez-la  avec  l'ouïe ,  vous  ne 
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pourrez  pas  la  trouver.'  Au  dire  des  hébraïsants , 
les  inventeurs  de  Técriture  en  ont  trouve  six» 

Mais  si  les  caractères  A  ,  É^Ë,  1,  0,  OU,  ne 
sont  dans  l'alphabet  hébreu  que  d^  signes  d' 
rations  différentes ,  pourquoi  lorsqu'on  veut 
présenter  par  des  lettres  de  Talphabet  français  ces 
six  aspirations,  pourquoi  ne  pas  les  écrire  ainsi  ? 
H,HH;HHH,  HHHH,  HHHHH,  HHHHHHPCest 
que  cette  manièred'en  produire  la  valeur  ferait  res- 
sortir le  ridicule  et  Timpossibilité  du  système. 
Cependant  cela  serait  trèsHrationnel ,  et  M.  Tabbé 
Latouche,  dans^  grammaire  (Paris  1836)^  en  a 
supporté  franchement  les  conséquences.  Néan- 
moins ,  effrayé  par  cet  alignement  d'aspirations,  il 
les  a  remplacées  par  des  chiffres,  A  c'est  1 ,  É  c^est  2, 
E  c'est  3 ,  et  0  c'est  4.  L'auteur  rend  au  Joud  sa 
valeur  I,  et  fait  du  signe  Uon  un  V  consonne. 

Puisque  les  voix  font  les  langues ,  la  peinture 
de  ces  voix  doit  être  la  première  partie  du 
tableau  des  signes.  Tout  alphabet  devrait  donc 
commencer  par  les  voyelles ,  et  le  savant  Volhey 
dans  la  Simplification  des  Langues  orientales  pu- 
bliée k  Paris,  en  Tan  III,  a  classé  méthodique- 
ment de  cette  manière  les  voyelles  de  l'alphabet 
arabe. 

Revenons  k  la  recherche  du  nombre  de  voix  et 
d'intonations  qui  composaient  l'alphabet  sacer- 
dotal. Le  texte  de  saint  Irénée  ne  peut  rien  nous 
apprendre,  et  son  commentateur  suppose  un  al- 
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phabet  impossible  en  nousofl^rant  les  cinq  voyelles 
À,  É,  £,  U,  I ,  et  les  cinq  consonnes  B,  G  ,  D  , 
Z ,  Th.  Les  intonations  simples  produites  par  le 
jea  de  l'instrument  vocal  s'élèvent  à  sept ,  il  n'y 
ayait  donc  dans  l'alphabet  sacerdotal  que  iroisvaix 
on  trois  voyelles. 

Ce  point  reconnu ,  il  en  résulte  que  ces  voyelles 
étaient  A,  É,  1 ,  car  ce  sont  les  plus  simples;  la 
suite  le  fera  suffisamment  comprendre.  On  peut 
observer  pour  le  moment  : 

Que  la  voyelle  0  n'est  qu'une  modification  de 
la  voyelle  A.  Ainsi ,  la  lettre  0  de  l'alphabet  hé- 
breu se  prononce  souvent  A;  son  nom  est  j^ïn 
dans  toutes  les  grammaires.  Cette  modification 
pouvait  être  sentie  dans  la  langue  parlée,  elle 
pouvait  être  produite  par  l'accent ,  par  l'expression 
aidée  du  geste  ;  mais  c'est  pour  cela  même  qu'elle 
n'était  pas  figurée,  qu'elle  n'avait  pas  alors  de 
signe  particulier  dans  la  langue  écrite ,  car  cette 
expression  n'était  pas  une  voix ,  mais  une  pronon- 
ciation difi-érente. 

La  voyelle  U  prononcée  aussi  OU  et  Y^  modifie 
la  voyelle  I,  et  dans  l'hébreu  de  vingt-deux  lettres 
ces  voyelles  se  mettent  fréquemment  l'une  pour 
Tautre. 

Enfin,  la  voyelle  E  est  une  modification  sensible 
deÉ. 


Voici  maintenant  cet  alphabet  sacerdotal;  j'en 
place  les  caractères  dans  l'ordre  même  qu'ils  de- 
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vaicnt  avoir.  Cette  assertion  peut  paraître  hardie, 
mais  cet  ordre  est  indiqué  par  V alphabet  zotliacal 
dont  nous  parlerons  bientôt 


Voix 
primitives. 


£  Signes  affirmatifs. 
I 


Affirment  rôtre, 
l'existence,  la  vie, 
la  sensation. 


Formes 

où 

se  moulent 

CCS  voix. 


L   Signe  négatif,  isolé* 

6 
C 

D  Signes  modificatifs. 

M 

N 
Sh 


Formes  diffé- 
rentes des  voix 
sdon  Faction  de 
YorganMm  vocal, 
modifié  par  un 
sentiment  ou  une 
intention  instan- 
tanée. 


Il  faut  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit 
de  Torigine  des  lettres  en  commençant,  savoir  : 
qu'elles  n'ont  pas  été  inventées  pour  décomposer 
les  mots  et  les  écrire.  J'ajoute  maintenant  qu'elles 
Font  été  pour  l'astronomie;  qu'elles  le  furent  pour 
servir  de  signes  symboliques,  et  pour  devenir  un 
moyen  d'affirmation,  d'affermissement,  de  trans- 
mission et  de  conservation  appliqué  aux  connais- 
sances acquises  par  l'observation  des  astres.  J'ob- 
serve par  anticipation  que  les  astres  étaient  alors 
considérés  comme  des  Dieux ,  comme  des  esprits 
supérieurs  ^  comme  des  farces  ^  comme  des  puissances 
déléguées  pour  donner  la  ine  ,  influant  sur  la  vie  ;  en 
un  mot,  comme  les  juges  de  la  vie,  et  que  l'astro- 
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nomie  était  une  science  sainte ,  religieuse  et  ré- 
seme  pour  les  Prêtres. 

Si  ies.trois  sons  vocaux  A,  É,  I,  furent  places  à 
la  lâte  de  Talphabet ,  cette  place  leur  appartenait 
donc  comme  signes  aflimiati£i  de  Fétre,  de  la  vie, 
et  cette  place  leur  est  en  effet  assignée  par  Fal- 
pbabet  zodiacal. 

Ils  furent  vn  moyen  de  lecture  ;  ils  aréèrent,  on 
peut  dire ,  Técriture  alphabétique ,  mais  ce  ne 
fut  que  long-temps  après  leur  invention. 

Or,  à  la  sui(e  des  trois  signes  qui  afifarma^ent 
l'être  et  la  vie,  devait  se  présenter  nécessairement 
le  signe  qui  nie  Tun  et  l'autre ,  et  c'est  la  lettre  L, 
dont  on  fit  ensuite  la  négation  hébraïque  LA, 
non,  ne  pas. 

J'aurais  pu  placer  pour  cette  raison  seule  le 
signe  négatif  k  la  tête  des  formes  appelées  con- 
sonnes ,  si  cette  place  ne  lui  était  pas  désignée 
par  l'alphabet  zodiacal ,  et  si  ce  n'était  pas  encore 
son  rang  dans  l'alphabet  éthiopien. 

Après  lui  viennent  les  lettres  B,  G,  D,  M  etN. 
L'ordre  dans  lequel  on  les  trouve  s'est  maintenu 
dans  nos  alphabets  anciens  et  modernes,  et  cet 
ordre ,  chose  singulière  et  probante ,  est  encore 
celbi  de  l'alphabet  zodiacal. 

Reste  la  lettre  Sh,  qui  par  conséquent  se  trouve 
la  dernière  et  la  dixième  ;  mais  l'alphabet  éthio- 
pien lui  assigne  également  une  place  au  dixième 
rang.  Remarquez  d'ailleurs  sa  forme,  c'est  celle 
de  Vuniié  barrée  + ,  c'est  le  signe  de  la  fin,  de 
^achièoemenl  de  compte,  du  nombre  dix. 
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Il  manquait  à  lalphabet  sacerdotal  le  signe  f/u 
doute. 

Ce  signe  ou  caractère  appartient  au  second  al- 
phabet: il  ne  fut  créé  que  lorsque  les  observations 
astronomiques  eurent  fait  naître  ia  science  des 
choses,  cachées ,  la  science  de  V avenir.  Ce  n'est  pas 
que  l'expression  du  doute  manquât  à  la  langue 
vulgaire ,  mais  on  peut  dire  que  dans  la  langue 
écrite  tout  fut  d'abord  affirmatif  :  le  doute  ne 
pouvait  pas  entacher  la  sainte  science.  La  science 
dans  son  origine  ne  pouvait  être  qu'une  succession 
d'affirmations  ,  le  savoir  n'était  pas  encore  autre 
chose ,  et  en  fait  de  sainte  doctrine  ce  fut  toujours 
un  crime  de  douter.  Quand  on  parla,  ou  plutôt 
quand  on  lut  alphabétiquement  la  langue  écrite , 
le  doute  fut  exprimé,  s'il  y  existait  pourtant,  par 
la  modification  de  la  voix  ou  par  le  geste. 

Ceci  demande  un  premier  aperçu ,  nous  en 
traiterons  à  fond  plus  tard. 

On  ne  parle  que  pour  affirmer  ou  pour  ob- 
tenir une  affirmation  ,  que  pour  connaître  ou 
faire  connaître  une  pensée,  une  opinion  relative 
à  une  chose ,  à  un  objet  qui  est  ou  qui  n'est  pas , 
car  tout  se  meut  dans  la  nature  entre  le  oui  et  le 
non. 

Oui  et  non^  voilà  la  base  primitive  sur  laquelle 
s'élève  le  langage  écrit  ;  ils  appartiennent  à  la  pre- 
mière époque. 

Or,  entre  ces  deux  affirmations  s'élève  le  douie\ 
mais  le  doute  est  un  progrès ,  son  expression  en 
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est  un ,  il  appartient  donc  à  la  seconde  époqtie  ou 
au  second  alphabet. 

Le  doute  est  un  état  de  Tame  qui  tient  de  la 
crainte,  de  la  peine ,  et  même  de  la  douleur  ;  son 
eipression  naturelle,  produite  par  1  émission  de  la 
voix  que  comprime  Tanxiété ,  est  OU. 

En  français,  OU  et  OÙ;  en  hébreu,  OU  et  AOU  ; 
en  grec,  OU  ;  en  latin,  AOU-T  (  aut  ),  OU-BI  (ubi  ); 
en  italien,  OV-E  ;  etc. 

On  conçoit  facilement  pourquoi  il  ne  put  venir 
dans  la  pensée  des  auteurs  du  premier  alphabet 
d'y  comprendre  cette  expression. 

Des  deux  affirmations ,  celle  qui  répond  au  0U4 
et  qui  dissipe  le  doute  est  la  seule  susceptible  de 
produire  le  langage ,  car  on  ne  peut  donner  un 
nom  à  ce  qui  n^est  pas.  On  a  suppléé  a  cette  impos- 
sibilité par  le  geste  ;  et  le  signe  littéral  ordinaire 
de  ce  geste  négatif  est  en  hébreu  L,  quelquefois  N. 

La  négation,  l'empêchement  ou  le  refus  pouvant 
être  exprimés  sans  le  secours  du  signe  littéral  ,  il 
en  est  résulté  que  beaucoup  de  mots  hébreux  ont 
eu  deux  signiâcations  opposées,  ou  qu^Is  ont  eu 
une  signification  contraire  à  celle  que  présentent 
leurs  racines  primitives  bien  connues. 


Puisque  le  plus  ancien  alphabet  de  la  langue  hé- 
braïque n'a  été  composé  que  de  ces  dix  lettres  :  A, 
E,  I,  —  L  — ,  B,  C,  D,  M,  N  et  Sh,  les  racines 
hébraïques  primitives ,  et  les  mots  primitifs  hé- 
breux composés ,  doivent  être  ceux  dans  lesquels 
il  n'entre  que  ces  lettres. 
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Quelques  exceptions  sont  possibles  ;  néanmoins, 
si  l'on  réunissait  tous  ces  mots,  on  aurait  alors 
l'hébreu  primitif,  ou  pour  mieux  dire  les  nM>ts 
qui  nous  sont  restés  de  cette  première  époque , 
et  que  de  nouveanx  caractères  introduits  dans 
Talphabet  hébreu  n'ont  pas  dian^  ou  £ai( 
oublier  '. 

Cette  fraction  de  l'hébreu  antique,  tonte  pe- 
tite qu'elle  est,  pourrait  jeter  quelque  liunière 
^ur  beaucoup  d'usages ,  d'opinion», .  de  préjugés 
religieux  d'une  haute  antiquité,  et  dont  on  ignore 
la  cause.  Nous  allons  en  donnw  les  exemples  qui 
se  rapportent  à  l'objet  que  nous  nous  proposons. 

Ain9i ,  cet  alphabet  sacerdotal ,  alphabet  sacré , 
considéré  en  lui-même,  abstraction  faite  de  la 
langue  qu'il  a  créée ,  nous  révélera  le  pifiacipe  ou 
au  moins  une  des  causes  qui  firent  couvrir  d'un 
caractère  saint  et  mystérieux  les  nombres 
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L'alphabet  sacerdotal  nous  présente  le  nombre 
trois  dans  les  sons  vocaux  A ,  E ,  1 ,  les  seuls  que 
cet  alphabet  reproduise  par  des  signes. 

•  Boviron  trois  cent  quarante  mots  simples  on  composés. 

*  Les  Pères  de  l'Eglise  ont  reconnu  qa'îl  existe  quelquefois  <!es 
mystères  dans  les  nombres  de  la  Bible  j  et  saint  Augustin ,  parmi  les 
choses  qu'il  croît  nécessaires  pour  l'intelligence  du  sens  littéral  des 
livres  saints ,  place  la  connaissance  de  la  nature  des  nombres. 
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Les  sons  vocaux,  les  voix  ou  voyelles,  n  appar- 
tiennent, avons-nous  dit,  qu'aux  êtres  animés; 
ils  sont,  en  effet ,  Texpression  de  leurs  sensations, 
la  signification  de  ces  voix ,  soit  qu'on  les  pro* 
(ère,  soit  qu'on  les  représoile  par  des  signes,  se 
rapporte  conséquemment  à  VanknaUié,  à  la  vie^ 
à  la  êênuUien  wilah^  à  l' action ,  à  la  manifestation 
^  la  vie. 

Cette  signification  n'échappa  point  aux  inven- 
teurs des  lettres  sacerdotales ,  et  Ton  doit  même 
penser  que  leur  alphabet  ne  put  être  composé  que 
parce  qu'on  Tavait  comprise.  Les  trois  signes 
A^  £,  I,  médita  dans  cet  esprit  par  des  hommes 
toujours  occupés  d'idées  religieuses ,  car  la  science 
n'était  encore  que  la  religion ,  et  livrés  k  l'étude 
du  ciel,  c'est-à-dire  des  Mitre»,  où  l'on  supposait 
qne  des  Dieux  habitent  ;  ces  trois  signes ,  dis-je , 
servirent  de  dénomination  symbolique  pour  dési- 
gner l'idée  abstraite  de  l'être  ,dela^,et  par  con- 
séquent YtuUeur  abstrait^  invisible^  intangible,  de 
toute  sensation ,  de  tout  être ,  de  toute  vie. 

De  là  vint  l'usage  de  ne  prier,  de  n'invoquer 
que  par  le  nom  de  la  Divinité  ,  c'est-- à -dire 
PAT lea  vielles  de  mmwk  nom,  d'oii  naquit  l'idée 
de  l'écriture  alphabétique  ". 

Les  Égyptiens,  par  respect  pour  cette  origine , 
à  laquelle  le  genre  humain  fut  si  redevable ,  con- 
servèrent encore  après  le  perfectionnement  de  la 
langue  sainte  l'usage  d'invoquer  ainsi. 

CSes  voyelles  proférées  sans  intervalle  marqué , 

•  Genèse ,  ch.  4.  t.  >6. 
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et  par  une  seule  émission  de  la  voix,  formèrent  le 
mot  ÂÉl.  Ce  mot,  incontestablement  hébreu  pri- 
mitif, n'existe  plus  comme  nom  de  la  Divinité 
dans  rhébreu  moderne ,  et  il  serait  perdu  si 
Moïse  n'avait  été  conduit  accidentellement  à  le 
placer  dans  TExode.  11  signifie  littéralement  je 
suis — ^JE  SERAI ,  il  s'est  réfugié  dans  le  grec,  qui  en 
a  fait  ÀÉI ,  «•iijeimu 

Ce  fut  le  premier  nom  de  YÉtermitl  ^  nom  saint, 
nom  ineffable,  que  Dieu  garde  pour  lui  seul, 
nom  qui  n'a  point  d'application  raisonnable  sur 
la  terre ,  et  qui  semble  en  avoir  été  enlevé  à  des- 
sein ,  car  Dieu  seul  peut  dire  de  lui  je  serai.  — 
Je  serai  (  AÉI)  ta  rtûne^  6  mort  !  je  serai  (  AÉl  ) 
ta  destruction  j  ô  sépulcre  '  /- 

Ce  nom  antique ,  connu  d'Abraham ,  d'Isaac 
et  de  Jacob,  fut  abandonné ,  oublié  depuis  ces 
patriarches ,  par  suite  des  changements  survenus 
à  l'orthographe  des  mots  hébreux  après  l'accrois- 
sement de  l'alphabet.  11  fut  révélé  à  Moise  *,  qtii 
l'écrit  de  cette  manière,  AÉI — É,  avec  la  termi- 
naison féminine  £  désignant  l'Être  qui  sénève , 
car  Dieu ,  selon  les  anciens,  réunit  les  deux  sexes  ; 
et  il  répète  ce  mot  pour  lui  donner  sa  signification 
présente  et  future;  AÉI-E  AShR  AÉl-E,  je  suis-^ 

LEQUEL  —  JB  SERAI. 

Ce  mot  sacré ,  AÉI ,  considéré ,  selon  l'idée  de 
sainteté  qui  s'y  rattache  ,  selon  le  nomlnre  des 
caractères  qui  le  composent  et  qui  néanmoins 

>  Osée  13.  14. 
•  Exode  3.  14. 
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aboutissent  à  Tunité,  fit  naître  insensiblement 
tontes  les  idées  mystiques  attachées  au  nombre 
(rois:  d'où  le  précepte  de  Pythagore,  honore  le 
ternaire,  honora  TBioBOLxm.  Le  caractère  triangu- 
laire /\j  imtoM,  dans  les  anciens  hiéroglyphes 
chinois,  est  composé,  selon  le  Chouo^ouen,  de 
Gé*y  etUrer,  pénétrer ^  et  de  Ye  ',  un,  ce  qui  donne 
ponr  l'idée  qui  a  présidé  à  la  composition  de  ce 
signe,  frétai  véunUi  en  un» 

Le  respect  que  les  peuples  en  ont  conçu  pour 
ce  nombre  est  donc  très-ancien ,  et  l'on  s'explique 
maintenant  pourquoi  ils  le  regardaient  conune 
leiprtecipe  dlia  wmmmitt.  Le  nombre  sept,  que  nous 
étudierons  bientôt,  en  était  au  contraire  1»  fln'. 

On  a  TU  que  ce  nombre  trois  a  exercé  son  in- 
fluence sur  l'ensemble  de  la  langue  hébraïque, 
et  qu'il  a  donné  lieu  au  système  de  transcription 
employé  par  Esdras,  système  adopté  après  lui 
ponr  les  langues  nées  de  l'hébreu. 

Le  mot  JÉOYÉ,  que  l'on  prononce  chaldaïque- 
ment  JÊOYÀ,  selon  la  ponctuation  massorétique, 
a  succédé  à  ÀÉI;  mais  cette  transformation  ne 
fat  pas  heureuse  sous  plusieurs  rapports  étymo- 
logiques. 

Ce  mot ,  JÊO VÉ ,  est  si  abusivement  employé 
dans  la  Bible  hébraïque,  la  politique  sacrée  l'a 
couvert  d'un  mystère  si  redoutable ,  tant  elle  en 

•Clef.  11. 

'Clcf.l. 

'  Aristote.  De  cœio  et  mundo. 
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a  redouté  reiamen,  qu^il  est  par  cela  même  de 
la  plus  haute  importance  d'analyser  et  de  bien 
faire  connaîti!«  ce  nom ,  qui  souvent  est  joint  au 
mot  ALEIM  et  qui  toujours  lui  commande.  Conio 
pris  enfin  et  interprété  selon  le  sens  caché  qu'il 
a  dans  une  infinité  de  circonstances,  on  verra 
s'édaircir  d'eux<-mêmes  et  renirer  dans  le  domaine 
du  possible  un  grand  nombre  de  faits  bibliques 
oii  l'emploi  de  ce  nom  mal  interprété ,  attribue  à 
Dieu  des  actions  ou  des  paroles  indignes  de  sa 
puissance  et  de  sa  sagesse. 

Le  mot  J-ÉOVÊ  s'élève  sur  ÉOVÉ ,  chaldaï- 
qiiement  ÉOVA. 

La  lettre  J  ou  I  qui  le  commence ,  passe  pour 
héémanthe  et  caractéristique  des  noms  ptopres 
dérivés  d'un  verbe.  D'autres  disent  qu'elle  tient 
lieu  de  l'article  dans  tous  les  noms  qui  commencent 
par  unÉ,  et  que  c'est  pour  cela  que  le  mot  J-ÉOVÉ 
ne  prend  pas  l'article  démonstratif  É ,  attendu  que 
ce  J  lui  en  tient  lieu  '. 

.  Cptte  lettre  est  le  signe  de  Vexistence  future,  de 
Vextsience  devant  se  manifester  à  l'avenir.  Elle  est 
formative  du  futur  dans  tous  les  verbes ,  et  eUe 
joint  à  l'action  indiquée  par  leur  signification 
radicale,  cette  signification,  il  «er»,  il  arrivor», 
ou  il  fovA.  Doublée  en  samaritain,  JI,  elle  signifie 
en  effet  il  sera)  en  chaldaïque ,  elle  est  par 
cette  raison  un  des  noms  de  l'iîfeniel)  elle  a 
donné  lieu  au  triple  111  qui,  lui  aussi,  désigne 

■  Voy.  Ëléin.  prim.  des  langues^  par  Tabbé  Bergier. 
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celui  dont  on  peot  dire  lÉl,  il  twr»,  et  dont  on 
des  noms  est  enfin  lÉ. 

ÉOV£  est  formé  de  ÉOV,  qui  appartient  à  la 
seconde  époque  de  Talphabet  hébreu ,  puiscpie  la 
voyelle  OV  (*|)  n'existait  pas  dans  l'alphabet  sa- 
cerdotal'. 

ÉOVÉ  a  donc  été  employé  poiur  ÉIÉ,  de  la  pr ch 
mière  époque.  Or,  par  la  puissance  dubitatire  du 
caractère  OV ,  il  a  jeté  le  trouble  et  le  blasphème 
dans  le  nom  même  de.  la  Divinité. 

Dans  ce  mot  ÉOV-É ,  la  lettre  £  est  géniaée; 
elle  la  été  également  dans  le  primitif  ÉlÉ,  à  cause 
des  trois  radicales. 

Reste  donc  ÉOY  et  ÉI. 

ÊOY  peint  le  doute  quant  à  Têtre ,  rexîatenee 
pouvant  être  ou  ne  pas  être  ;  Tentraînement  vers 
le  néant,  vers  l'abîme,  comme  l'entraînement 
vers  l'être  en  échappant  au  néants  k  l'abtme.  La 
différence  dépend  du  signe  qui  précède;  l'exis* 
tence  considérée  de  cette  manière^  ramène  au 
T-ÉO  V  Dt|;OV,  ou  Téau  Béou  du  monde  ;  elle 
est  placée  sous  un  point  de  vue  fâcheux  de  dou-* 
leur  et  de  misère,  et  len  ipterjections  héî  /Mm! 
loi  conviennent.  C'est  pour  cela  qu'en  arabe  les 
idées  d'arr  agUéj  de  désqrdare  de  la  nature  et  même 
d'rn/èr  lui  sont  applicables. 

Dominé,  gagné  par  les  significations  sinistres 
de  la  racine ,  le  mot  É-OV-È  ^  qui  littéralemenil' 
devait  exprimer  l'existekce-uée  a-l'existence  ,  en 

>  Voyes  pag.  82.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  OV,  OU,  U  et  Y.  mnC 
les  différentes  prononciations  de  cette  yoyelle. 
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un  mot  Tétre,  Temister^sans  distinction  de  temps, 
a  surchargé  cette  idée  de  celles  d'iBJ'erUuieyd'adl- 
veiHiiié,  de  ^mMmmité,  de  mallieiir,  d  »bime  de 
ukWÊÊM.9  d'iMjiuiticey  de  eUmim  pcmieieuse,  de 


Et  ce  serait  du  sein  de  ces  idés  funestes,  ce  serait 
du  milieu  de  ces  dénominations  qui  peignent  les 
calamités  humaines,  qu'il  faudrait  amener  l'idée 
de  Dieu? Ce  serait  d'elles  que  les  réformateurs  con- 
temporains de  Moïse  auraient  fait  sortir  le  nom 
auguste  et  saint  de  VÉietmel^  JÉOVÊ?  Gela  n*est 
pas  possible. 

Il  faut  donc  admettre  que  ce  mot  ne  fut  pas 
composé  dans  le  principe  pour  être  le  nom  de  la 
Divinité ,  et  qu'il  ne  put  être  appliqué  que  sym- 
boliquement à  Dieu. 

Toutes  les  incertitudes  disparaissent  devant  le 
sens  intime  et  rationnel  de  la  mission  de  Moïse,  et 
par  la  création  de  ce  nom  à  l'époque  et  h  l'occasion 
même  de  cette  mission. 

Le  cuite  pur  d'AÉI  était  perdu,  oublié.  L'ido- 
lâtrie avait  prévalu ,  il  fallait  la  vaincre^  fabailre, 
la  détruire;  on  s'y  résolut. 

Cette  volonté  partait  du  Sacerdoce  :  le  Sacerdoce 
était  dirigé  par  un  chef  suprême  ,  et  dans  les 
temples  égyptiens  ce  chef  était  appelé  ÉOVÉ  ou 
ÉOVA ,  LUI ,  IL ,  parce  qu'il  n'était  pas  permis  de 
prononcer  son  nom  * . 

*  Bans  les  Icmps  modernes  il  serait  difficile  d'observer  celle  dé- 
fense, el  le  chef  suprême  dn  Sacerdoce  à  son  intronisalion  change 
de  Dom. 
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Comme  on  devait  agir  au  nom  da  Dieu  des  an- 
cêtres et  pour  ramener  son  culte  à  la  pureté  anti* 
^e ,  il  fallait  faire  venir  l'ordre  de  la  réforme 
de  Dieu  même,  c'est-k-dire  de  celui  que  dans  les 
temples,  et  même  chez  le  peuple,  on  considérait 
comme  le  chef  suprême  et  le  président  du  tribu- 
nal des  Dieux. 

Or,  pour  cela  même,  il  fallait  désigner  ce  dieu 
par  un  nom.  Le  mot  ÀÉI  n'avait  pas  une  signifi- 
cation assez  énergique  ;  aucune  dénomination  , 
malgré  les  inconvénients  de  ses  significations  si- 
nistres et  menaçantes ,  ne  pouvait  mieux  convenir 
sous  tous  les  rapports  que  celle  adoptée  depuis 
long-temps  pour  déngner  le  chef  suprême ,  le 
président ,  le  LUI  du  tribunal  sacerdotal ,  du  col- 
lège des  Prêtres  ;  l'ÂDON ,  le  mailre  du  temple , 
celui  qui  permet  ou  qui  accorde. 

On  modifia  ce  nom  par  la  lettre  I,  dont  je  viens 
d'expliquer  la  puissance  et  le  sens;  et  l'on  fit  ainsi 
du  mot  ÉOVÉ  un  nom  propre,  particulier  k  la 
Divinité;  on  modifia  de  la  même  manière  le  mot 
ADON  et  l'on  en  fit  ADON— I,  le  maUre-fiaur  ou 
devant  être  toujours^ 

La  puissance  mystérieuse  qui  dé jk  était  attachée 
au  mot  ÉOVÉ  ou  ÉO  Y  A ,  devint  plus  grande  et 
plus  redoutable  quand  ce  mot  fut  J  — ÉOVÉ  ou 

J— ÉOVA,    rETEBHEL-LUI. 

Les  Initiateurs,  en  sanctifiant  ce  mot  par  la 
mission  mosaïque ,  considérèrent  le  J — ÉOVÉ  ou 
JÉOVÉ  céleste,  comme  ils  avaient  considéré  le 
ÉOVÉ   du  temple,   c*est-k-dire  comme  le  seul  y 
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AlÇh  MLÈMÉ,  lasenle farce,  le 9enl fortf  ajrantle 
pouvoir  dto»iiriiittiiieiv  dl'siWsi^ry  die  ••nMOÉBeip^ 
«e  TAliici^y  tr«lMi«tre ,  dte  dlét»iilre  Fidôlàtrie  " . 

Le  motif  de  ce  choix,  nëeessairement  tenu  secret, 
fut  iH^ntot  oublié,  et  le  mot  JÉOYÉ,  qu'entourait 
un  mystère  si  profond  et  si  effiray ant ,  devint  re* 
doutable  ktous  ceux  qui  se  seraient  hasardés  pour 
chercher  sa  véritable  explication.  Voyez  au  Lévi- 
tique,  chapitre  24,  41  ,  Thistoire  du  fils  de  la 
femme  israëlite,  égyptien  d'origine,  qui  s'étant 
avisé  d'expliquer  ce  nom,  de  percer,  de  pénétrer 
le  mystère  dont  Moïse  l'enveloppait,  fut  considéré 
comme  blasphémateur  et  lapidé.  Il  paraît  que  ce 
malheureux ,  plus  instruit  que  les  Israëlites  de  la 
signification  de  ce  mot  redoutable,  s'était  pris  de 
dispute  à  ce  sujet  avec  l'un  d'eux. 

Ne  pouvant  interdire  ce  nom  à  la  vue,  on  le  dé-* 
fendit  à  l'ouïe  :  il  ne  fut  plus  permis  de  le  pro- 
noncer^ sous  peine  de  mort.  Le  Grand-»Prêtre  lui- 
même  ne  pouvait  le  dire  qu'une  fois  dans  l'année. 
Plebi  ml>  p'œna  morUs  ejm  profmndatio  vétiia  JiiU  : 
Summi  Sacerdoteê  illud  in  êemplo  Hierosohfndiano  , 
non  alibi  j  et  êemel  duniaxat  in  anno,  in  solemni  illa 
beneftictione  populi  *  infesto  prcpitialiams  pronunda" 
runt. 

On  concevra  qu'avec  de  semblables  moyens  de 
répression,  aidés  de  la  superstition  et  du  fanatisme^ 
on  pouvait  insérer  dans  les  livres  de  la  Bible  tout 

s  AlÇh,  eQ  chaldaïque  AIT,  esitSummusSacerdo* ,  fortes ,  /v- 
buitut,  a^per,  dunis,  et  enfin  virfortU,  streniuu,  prœstans  ,  etc , 

»  Num.  6.  «4.  Î5. 
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ce  qu^on  voulait^  et  qu'il  ne  fallait  qu'y  faire  in- 
tervenir la  parole  on  Faction  de  JÉOVÉ  pour 
rendre  toute  discussion  impossible  ou  très-dange- 
reuse. Il  suffisait,  en  effet,  pour  arrêter  un  discu- 
teur  ou  réformateur  et  pour  le  perdre,  que  le 
Grand-Prêtre  l'interrompant  au  premier  mot, 
comme  dans  une  circonstance  de  triste  souvenir  , 
s'écriât;  ITmui  V^mtmm^em,  il  m  bUMpkéi 


eM  mmwÊMmf  Et  tous,  pour  ne  pas  se  perdre 

ousecompromettre  eux-mêmes,  devaient  répondre: 
U  est  emujfmMie  de  wêê^vU 

Nous  nous  expliquerons  maintenant  la  répu- 
gnance que  les  hommes  qui  pratiquent  la  loi  mo- 
saïque ont  toujours  éprouvée  quand  il  leur  a 
fallu  se  servir  de  ce  nom.  —  La  facilité  de  blas- 
phémer en  le  prononçant  mal,  et  la  peine  capi- 
tale dont  on  était  menacé,  ont  fait  qu'il  n'a  plus 
été  permis  de  le  considérer  que  comme  un 
signe ,  un  symbole  produit  en  lettres  ,  un  hiéro- 
glyphe dont  la  vue  doit  rappeler  le  mot  ADONI , 
et  ne  doit  pas  être  lu  autrement,  à  moins  que  ce 
mot  ADONI  ne  lui  soit  joint;  auquel  cas  il  repré- 
sentera les  ALEIM,  tous  les  Dieux^  ses  subor- 
donnés. 

JÉOVÉ  est  donc  mis^souvent  pour  désigner  le 
etef  wwfstpèwKke  dlu  temple,  le  ekef  ou  présidiettt 
i^unxi  eempim^e  sairaiite,  alors  toujours  formée 
dans  le  Sacerdoce  même;  et  quelquefois  pour  le 
ttef  ■illitaire,  llieiitme  die  guerre  que  dirige 
l'esprit  sacerdotal  ou  une  volonté  émanée  du 
temple.    • 
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La  iraduclion  littérale^  rationnelle,  souvent 
voulue  par  la  nature  des  faits  ou  par  le  sens  intime 
du  texte,  est  donc  pour  ce  mot  J — ÉOVÉ,  étervel 

— LUI,  CELUI — QUI  EST  et  QUI  SERA,  le  ÉTANT,  le LUI , 

LUI  et  IL. 

Ce  nom  est  le  plus  auguste,  le  plus  saint  ,  le 
plus  redoutable  des  noms  secrets,  ou  qui  ne  doi- 
vent pas  être  proférés.  Les  rois,  assimilés  aux 
Dieux,  les  MLÂCIM  et  les  MLCIM,  ont  eu  par  imi- 
tation leurs  noms  secrets;  les  anciens  rois  d'Egypte, 
qui  étaient  apothéoses  après  leur  mort,  avaient  le 
leur.  Aujourd'hui  encore  les  empereurs  de  la  Chine 
à  leur  avènement  au  trône,  quittent  leur  nom  pri- 
mitif et  en  prennent  un  qui  renferme  l'idée  de 
leur  puissance  ou  de  leurs  attributions  '.  Les 
petits  noms  de  Confuscius  et  ceux  de  tous  les  em- 
pereurs chinois  sont  si  saints,  si  sacrés,  que  la  loi 
prononce  une  mort  cruelle  contre  celui  qui  écri- 
rait un  seul  de  ces  petits  noms  *. 


2o  NOMBRE  SEPT. 

Le  même  alphabet  de  dix  lettres  présentait  le 
nombre  sept  dans  les  intonations  L — B,  C,  D,  M, 
N,Sh. 

Les  intonations  nouvelles  qui  furent  ajoutées 
dans  les  alphabets  qui  suivirent  ne  sont  que  des 

>  Voy.  Maika.  Hist.  de  la  Chine,  T.  1.  Obs.  p.  lxx. 
"  Voy.  T.  XV.  Mém.  des  Mission,  p.  386. 
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modifications  de  celles-ci.  Les  enfants,  par  exem- 
ple, confondent  l'intonation  R  avec  L;  des  peuples 
entiers  n'en  ont  pas  la  perception  :  tels  sont  les 
Chinois.  Les  Arabes  prononcent  Tintonation  P 
comme  B ,  et  les  Chinois  B  comme  P. 

Cependant  le  nombre  sept  nVst  pas  devenu 
sacré  et  mystérieux  seulement  par  Finvention  et 
Fusage de  l'alphabet  de  dix  lettres;  l'origine  de 
cette  consécration  ne  remonte  pas  si  haut,  j'en 
parlerai  lorsque  j'expliquerai  les  trois  premiers 
versets  du  second  chapitre  de  là  Genèse. 

Dans  HorapoUon ,  livre  2,  hiéroglyphe  â7,  nous 
lisons  :  sept  lettres  écrites  sur  deux  doigts  (evt  dusi 
DAETULOÏs  )  désignent  la  MUSE. 

Cette  interprétation  est  symbolique ,  et  par  la 
Muse  il  faut  entendre  la  science  ou  l'harmonie  des 
sciences  enseignées  dans  les  temples  égyptiens. 
MOSÉ,  MOÏSE,  le  MUSÉ  ou  MUSÉE  hébreu,  avait 
appris,  suivait!' une  expression  dePhilon,  toute 
lamusiqéêe  ^es  Egyptiens  \ 

f  ai  dit  le  Afusée  hébreu  :  tout  initié  de  pre- 
mière classe  s'appelait  MOSE ,  MOÏSE ,  MUSÉ 
eweifé,  fnisBionnm'ej  de  MUS  et  MUSÉ,  être  retiré, 
Mùigni  Jtun  Ueiu,  être  envayij  être  en  mission.  Les 
Grecs  prononçaient  mieux  que  nous  et  que  les 
Massorettes  en  disant  MUSÉE  :  0  vous   MéifÈs 

•  La  musique  ne  diffère  en  rien  des  mystères,  des  choses  sa- 
crées, dit  l'étym. —  La  philosophie  est  une  excellente  musique  , 
dit  Pklon  dans  le  Phœdon»  ^  Le  philosophe  est  seul  musicien , 
dît-îl  encore,  Rep.  liv.  3.— £a  musique  est  une  encyclopédie, 
dit  te  scolÎMte  d'Aristophane ,  elc. 

9 
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MUSÉE ,  fils  du  soleil  y  disait  le  prêtre  initiateur, 
écoutez  mes  paroles  y  je  vais  vous  dire  des  vérités  im^ 
portantes  ;  prenez  garde  que  vos  préjugés  et  vos  affec- 
tions précédentes  ne  vous  Jassent  manquer  la  JiUcité 
que  vous  désirez.  * 

Les  sept  lettres  dont  parle  HorapoUon  dési- 
gnaientaussi  Vinexpérimenté  et  le  Destin^  c  est-k-dire 
une  chose  encore  obscure  et  cachée.  Béquier 
traduit  le  mot  daktuloïs  par  anneaux,  y  mais  il 
n'a  adopté  cette  interprétation  que  pour  justifier 
la  forme  qu'il  suppose  avoir  été  celle  de  rhiércH 
glyphe.  Le  texte  porte  daktdloïs,  et  non  dak- 

TUUOÏ8. 

Les  d(»g(s  étaient  le  symbole  de  l'art  de  peindrtj 
de  celui  de  tracer  ou  de  dessiner  des  caractèresy  des 
signes. 

De  même  le  nom  de  la  main  ID  a  désigné  une 
figure,,  une  statue  ,  vrvtherme  %  une  inscripiion,  une 
chose  écrite  ,  un  ouvrage  de  la  main* 

Celui  des  doigts  ATzBO  vient  de  TiJlib,p^imdre, 
colorier  y  indiquer  par  des  figures,  et  par  des  figures 
coloriées  v\es  hiéroglyphes  des  Egjrptietié^  et  leurs 
bûs^reliefe  Tétaient  ;  en  sotte  que  le  aî^e  hiéro- 
glyphique qn'HorapoUon  dit  signifier  Muse^  inex- 
pifimenté.  Destin,  désigne  en  termes  |ilus clairs 
Part  de  peindre  la  science  cachée,  ce  que  PhilonAp- 
pelle  la  Musique  des  prêtres  égyptiens.    • 

S'il  nous  fallait  reproduire  cet  hiéroglyphe  que 
pourrions-nous  faire  ?  nous  de&sinerions  une  main 
ouverte  ou  à  demi  ouverte ,  et  sur  les  deui  pre- 

•  Voy.  î.  Sam.  18. 
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miefs  doigts  nous  ëcririons  les  sept  lettres  qui  dé- 
signent les  «e^  %mSmnÊMmmm  primitives. 

Hé  Uen ,  Toici  qui  est  très*reinarquabie  :  on 
troaye  ce  symbole  chez  le  peuple  le  plus  ancien 
de  la  terre,  à  la  Chine.  Cette  main  hàrmomique, 
qpà  porte  sur  ses  doigts  douze  caractères,  ne  dé- 
signe pas  seulement  les  sept  tons  de  la  nuisique , 
mais  la  circulati<m  du  son  fondamental  par  cha- 
cun des  douze  LU  ou  demi-tons  qui  divisent  Toc- 
tave;  division  connue  à  la  Chine,  dit  le  sa- 
vant P.  Amiot,  avant  Pythagore,  avant  l'éta- 
blissement des  prêtres  d'Egjrpte,  avant  Mercure 
Ini-même  '• 

Je  laisse  les  causes  possibles  de  ce  rapport  sin- 
gulier: le  symbole  chinois  prouve  l'exactitude 
d'HorapoUon  et  la  réalité,  la  haute  antiquité  du 
symbole  égyptien,  c'est  tout  ce  que  je  voulais 
établir  pour  le  moment. 

Dans  noire  conviction,  la  langue  hébraïque  étant 
la  langue  savante ,  la  langue  sainte  des  prêtres  de 
l'Egypte ,  le  mot  ID  que  nous  avons  vu  se  rap- 
porter à  Tari  d'écrire  par  des  images ,  doit  tenir 
par  quelques-unes  de  ses  significations  ou  par  les 
significations  de  ses  dérivés  les  plus  simples ,  au 
symbole  que  traduit  HorapoUon.  C'est  ce  que 
nous  allons  examiner. 

Il  faut  observer  que  la  signification  nuiln ,  du 
du  mot  ID,  firappe  toujours  l'esprit  lors  même  que 
ceUe  des  dérivés  s'en  éloigne.  C'est  ce  qui  arrive 
pour  ce  mot ,  même  lorsque  nous  parlons  à'um 

'  ^  lUn.  Qûn»  l«<li»  p.  7,  oùse  Urouve  la  figure. 
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main  de  papier;  de  main  forte;  de  maiw  d'tiai^re ,  éljc.; 
quand  nous  employons  ces  locutions  de  longue 
main ,  cheval  de  main ,  avoir  la  main  j  atoir  iani  de 
mains  à  un  jeu, 

.  ID  prononcé  IDD  ou  IDE,  offre  donc  d'abord  h 
notre  esprit  l'idée  de  ■lals,  puis  nous  lui  trouvons 
celle  d'«A|et  ehërl,  parce  qu'on  le  tient  pour  aiosi 
dire  sous  la  main;  puis  celle  de  chant  d'amour  ei 
de  louanges ,  parce  qu'on  chante  ce  que  Ton  aime. 
— Ces  significations  nous  donnent  et  produiseat 
nécessairement  cette  idée  on  ima^,  ■uUndes 
mUmâàtm  d'amour  et  de  louancee^  ce  qui  revient 
à  la  première  explication  de  Thiéroglyphe,  lÀmuàb. 

Écrit  ÉIDD  ou  É YD ,  c'est  encore  un  chant  de 
joie  et  de  louanges;  mais  prononcé  ETD ,  il  sigtiifie 
alors  paroles  cachées,  énigniatiques  ei  qu*il  faut  de^ 
viner  :  ce  qui  produit  cette  idée  ou  image,  imÉlii 
dee  parelee  eaehéee,  nuilit  énlifinatlqiie,  main 

de  divination  »  et  s'accorde  avec  la  seconde  ex- 

• 

plication  de  riiiéroglyphe ,  i:'inexpériMe5Té. 

Cette  expression,  main  de  divination,  estfemar-^ 
quable,  indépendamment  du  mot'ÈTÏ)j'  qiii'lâ 
justifie,  elle  l'est  encore  par  un  âiitre^i^ivé  de 
ID,  c'est  IDO,  lequel  signifie  voir,  apprendre ^ 
prévoir^  et  IDÔN,  devin.  Elle  Test  par  IttÉ,  qui 
désigne  aussi  ce  qu'on  fait  voir,  ce  qu'on  avoue  ou 
fatt  connaître;  ce  qu  on  prévoit ,  la  science  cachée 
dont  on  donne  connaissance.  Ces  significations 
répondent  à  celles  d'HorapoUon,  avenir  oU  destin. 

Le  radical  ID  produit  donc  encore  ici  Tiilée  ou 
image  de  ittoln  de  raventr,  ntolii  delà  eeiéiaeo 
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VmwmUm 

Ces  mots,  maiii  de  ditination  ,  du  destin,  de  ul 
saniCE  qu'on  aétèle  ,  expliquent  maintenant 
Torigine  et  la  cause  antique  d'une  erreur  ou  pra- 
tique superstitieuse ,  importée  par  des  soi-disant 
Ég^tiens ,  et  qui  consiste  à  chercher  la  connais- 
sance de  la  yérité  en  étudiant  les  caractères , 
signes  ou  kttres  formées  par  les  lignes  qui  sillon- 
nent l'intérieur  de  la  main. 

Je  pourrais  expliquer  encore  l'usage  de  lever 
la  main  et  de  la  diriger  vers  l'astre  du  jour  pour 
affirmer  qu'on  révèle  ce  qu'on  à  vu  et  qui  était 
caché  ou  douteux  ;  mais  cela  ne  tient  plus  à  mon 
sujet  ,  les  accroissements  successifs  de  ralphabet 
hébreu  y  et  à  ma  proposition,  l'origine  du  carac- 
tère mystérieux  attaché  au  nombre  sept. 


^^  NOMBRE  DIX. 

Enfin ,  nous  trouvons  dans  \ alphabet  sacerdotal 
un  nombre  sacré  désignant  la  perfection ,  la  fin  , 
le  bot,  l'achèvement;  ce  nombre  est  dix, 

11  est  doublement  mystérieux  ,  doublement 
saint,  en' ce  qu'il  réunit  les  deux  premiers,  trois 
ei  sept. 

Son  nom  ÔGhR  ou  OShR ,  dont  l'étymologie  et 
la  puissance  seraient  trop  longues  à  développer, 
tient  au  nom  d'OSiRis ,  et  son  pluriel  ÔShR-lM  , 
ne  désigne  qu'un  nombre  égal  à  celui  des  jours 
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des  antciens  mois ,  le  nombre  vingt.  Nous  T^mms 
également  ce  qui  est  relatif  k  cette  division  de 
Tannée  en  mois  de  vingt  jourd,  quand  nous  étu- 
dierons les  versets  1 ,  2  et  3  du  second  chapitre 
déla'Grehèse. 

En  dehors ,  en  apparence ,  de  la  signification 

numérique  d\...i..:.. OShK,        '  dix, 

ce  mot  marquait  ta  faufÊÊmmnme , 

lurlclieMe ÔShR; 

le  résne,  1»  domination ,  1» 
fête,  1»  Mlennlté,  raMiemMée 

mUsIoum....... ÔTzR; 

le  clreult  9  l'eneelnfe  ^  le  par- 
wîm  du  IfTemple^  Tatrium  ,  ubi 

POPULUSADORAlfDUMCONVENIEBAT.   ÔZR-^Ê; 

le  nombre  primitif  de   jours 
entre    lés    convocations    reli- 
gieuses, faitesdevlnstemirlnst.  ÔShR — IM; 
puisa  toutes  les  néoménies,  pour 
prier  le  Seigneur,  le  nmitre.  • .  OShIR — IS ; 
en&n ,  le  tribut  qu^  lui  est  dû , 

ladime ÔShR. 

C'est  probablement  parce  que  le  nombre  dût 
terminait ,  achevait  le  nombre  des  caractères  sa- 
cerdotaux y  comme  il  achève  celui  des  doigts  des 
mains  y  qu'il  devint  le  signe  de  la  perfection ,  de 
Tachèvement,  de  la  suffisance.     • 

La  lettre  ShIN  ou  ÇhIN  était  la  dixième  et  la 
dernière  de  l'alphabet  sacerdotal  ;  cette .  pAace 
semble  lui  être  due  ^  même  en  ne  consultant  que 
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Falfihabei  de  vingtdeux  lettres ,  car  son  signe 
priaiitîf  terminait  cet  alphabet  y  et  elle  se  trouve 
lui  comme  attendant  sa  place  ou  l'ayant 


Sa  forme  hébraïque  actuelle ,  je  Tai  déjà  dit , 
n^est  pas  primitive;  elle  a  été  substituée  au  ca- 
ractère 4-  9  conservé  dans  l'hébreu  des  médailles. 

Ce  signe  cruciforme,  cette  unité  barrée,  répond 
dans  les  caractères  chinois  à  l'articulation  che^ 
comme  en  hébreu  chin  ,  et  vaut  aussi  dix  :  dans 
Falphabet  éthiopien  il  a  conservé  son  rang,  le 
dixième,  et  sa  forme,  +  ;  mais  il  répond  à  l'arti- 
culation T,  qui  le  remplace  dans  l'alphabet  hé- 
breu. U  y  formele  pluriel  OT  ou  OUT,  comme  en 
hébreu.  On  peut  y  voir  la  racine  de  nos  mots 
TOTAL,  TOUT. 

•  » 

Puisque  ce  caractère  cruciforme  est  incontesta* 
blemei^plus  ancien  que  celui  du  Sh  ou  Çh  actuel , 
il  en  tenait  la  place  et  en  avait  la  valeur. 

G)mme  il  désignait  la  fin,  l'achèvement  de 
cosapte,  la  limite  numérique,  quand  on  eut  des 
alphabets  de  seize  et  de  vingt-deux  lettres ,  il  fallut 
nécessairement  le  déplacer  et  le  porter  à  la  fin  dç 
ces  alphabets;  mais  il  laissa  sa  valeur  Sh  ou  Çh 
au  signe  qui  le  rempla^it  et  en  prit  une  qui  mo- 
difie le  son  D ,  c'est.cette  intonation  T. 

De  là  vient  que  beaucoup  de  mots  écrits  primi* 
tivement  par  Sh  dans  Talphabet  de  dix  lettres, 
entr'autres  modifications,  l'ont  été  par  T  dans  ceux 
de  seize  et  de  vingt -deux.  Ce  changement  est 
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commun  chez  les  Ghaldéens  et  les  Syriens  ;  ainsi , 
ce  même  mot  OShR  ou  ÔÇhR,  que  nous  venons  de 
voir,  a  été  écrit  ÔTR  ; — ÇhOUR^  taureau,  a  été  écrit 
TOUR;  — ÇhÔR,  parle  de  ville,  TÔR;—  ÇhB, 
retour,  TB;— -  ÇhD,  mamelle,  TD;  —  ÇhOUM, 
de  Yail,  TOUM;  ~  ÇhCL,  sans  enfants ^  TCL;— 
ÇhQL,  poids ,  sicle,  TQL  ;  —  ÇhLG,  neige,  TLG  ;  — 
ÇhMN,  huit,  Atitoème,  TMN;— ÇhLÇh,  «roi5, 
tiipler,  TLT;  —  etc.,  etc. 


ALPHABETS   SUCCESSIFS  DE  DOUZE,  SEIZE   ET 

VINGT^DEUX  LETTRES. 


ALPHABET  ZODIACAL. 

En  1 820  je  fis  conntuître  cet  alphabet  :  je  vais 
extraire  de  Tessai  ce  que  j'en  disais  alors.  Le  temps 
n'a  point  changé  mes  convictions ,  et  les  décou- 
vertes de  M.  ChampoUion,  publiées  en  1822,  au 
mois  de  septembre ,  les  ont  confirmées  au  lieu  de 
les  détruire  : 

((  En  examinant  l'alphabet  de  la  '  langue  hé- 
braïque, en  étudiant  la  signification  de  chacune 
de  ses  lettres ,  la  première  observation  qui  devait 
se  présenter ,  et  cependant  celle  k  laquelle  per- 
sonne ,  je  crois ,  n'a  pensé ,  pas  même  Court  de 
Gébelin ,  c^est  que  ces  caractères  conservent  lés 
éléments  d'un  alphabet  zodiacal;  alphabet  par 
conséquent  primitif,  antérieur  k  d&lui  de  vingt- 
deux  et  même  de  seize  lettres*.  * 


'  •  • 


■  *    * 

*  Je  n'avais  point  alors  arrêté  mon  attention  sur  les  paroles  de 
sainl  Irénée ,  et  cherché  la  composition  de  l'alphabet  tecerdotal. 
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»  La  tradition  arait  transmis  aux  cabalistes  ùné 
idée  confuse  de  ce  fait  ;  mais  il  pai^t  cfa'ils  he 
paient  retrouver  les  véritables  caractères  alphabe-^ 
tiques  du  «odiaqiie,  puisqu'ils  les  prirent  des 
lettres  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  trois 
noms  donnés  k  la  divinité  :  ' 

lÉ  ÀLÉIM  Ty^AOT, 

VEiemd      Dietim  deê  armées.      ' 

»  On  sait  que  par  affilée  les  anciens  enlendafieht 
ic!  Fensemble  des  constellations.  » 

L'auteur  fort  respectable  d'une  gitemmaire  hé-' 
braïque  publiée  en  1836 ,  répandue  dans  toute  la 
France ,  avec  un  zèle  et  un  désintéressement  qui 
bissent  apercevoir-  un  but  religieux ,  dit  en 
transcrivant  les  lettres  de  l'alphabet  hébreu:  -^ 
«  Par  respect  pour  l'antiquité ,  nous  cônservomr 
CM  Bonui  ÈnmigtÊÈÛmntmj  Âleph ,  Beth  ^  Giiiiel , 
Daleth^  etc.,  que  jamais  nauB  n'eniploierans;  iious 
dirons  le  h,  le  tn,  etc.  »  —  Cet  arrêt  ressemble 
trop  à  une  proscription ,  et  l'on  pourrait  croire 
que  l'auteur  a  compris  ces  noms  et  lyu'il  les  re* 
doute.  ' 

Les  hommes  qui  imaginèrent  les  caractères 
devenus  depuis  alphabétiques^  trouvèrent  cette 
invention  à  une  époque  oii  tout  signe  didée  était 
une  image.  Cette  imagé  dé^gnait  et  imitait  un 
objet  physique,  la  chose  ne  pdutait  pas  être  sfu- 
trement. 

Cependant  on  voudrait  qxie  ces  hommes  etissen^ 
abandonné  cette  marche,  enseignée  parla  raison ,^ 
commandée  par  la  nature ,  exigée  par  l'infinnité 
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dç.la  imnEM^ire:  en  sorte dmc  qu'iU 
tout  aigiie  %iirant  ^n  objet ,  |»our>forgor  -do»  aigaes 
de  caprice  ne  :  re99€imhlMI(  à  rien>  bien.quîil  lut 
posei^ci  d'oublier  du  maiUn  au  soir  la  valeur  de 
CCS  signes  !  ,  .    - 

On  Youdrait  qu'indép^danunent  de  cela  ik 
leur  eussent  dopi^ë  des  noms  iiisignifiant^ ,  forgés 
comme  ces  signes ,  n'exprimant,  rien  et .  n'offrant 
aucon  secours  à  la  mémoire^!  Comment  avec  une 
pareille  manière  de  procéder  ces  hommes. se  se* 
caientr^s  {^it  comprendre;  de  cettx  qu'jil  fallait 
iqstniire  ?  Gela  est  fort  difficile  à  expliquer.  . 
,'  Bi^n  loin  donc  que  les  -noms  des. lettres  hié- 
braïques  soient*  insignifiants,  ce  sont  ces  noms 
Âleph)  Beth,,  )\l^»  Nun,  Tau,  Et,  Oïn,  qui 
révélant  l'alphabet  zodiacal  publié  en  1 820. 

En  effet,! 

u  Si,,  laissant  de  côté  tout  système,  on  examine 
Talpbabet  hébreu  ^  on  trouver? , 
qu'ALPh  oi^  Aleph  est  Iç  nom  du  Taureau  ; 

Bll?     ou  Beth,  Q/AmdelaFierge\ 

MIM    ou  Mem ,  celui  des  ondes  du  Verseau  ; 

NTN .  ^u  Nun ,  celui  des  Poissons; 

TAU   pu  Thfiu,celuî  du.  Chevreau; 

JST      ofu  Ifeth,  c^lm  des  Gémeaux  ; 

OYN    qjx  Mn ,    cçlui  du  BéUer.  . 

»  Qr,  si  le  nc^  de  ces  sept  lettres  est  le  Aom^  <te 
sept  signes  du  zodiaque,  n'est -il  pas  prob^le 
que  les  nqms  des  cinq  signes  restants  doivent  se 
trouver  dansc  le^  :  autres  lettres  de  l'alphabet, 
et  que  s'ils  s'y  font  moins  remarquer ,  cela  tient 
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Sans  doute  à  des  circonstanoes  qui  ont  un  peu 
ehangé  la  n^ficafcion  des  noms  donnes  à  ces 
lettres,  et  qui  même  ont  pu  la  faire  perdre  entiè- 
roosent?  Je  Tais  prouver  que  les  autres  signes  se 
trouvent  designés  de,  la  maniàre  suivante  : 

((  Les  serres,  les  crochets  de  VEcreniiêe  par  la 
l^tre  T ,  qu'on  nonune  UOU  ou  P^au^  et  qu'on 
écritTY; 

Ze £tan^  par  le  Lamed ,  LMD  ; 

La  Balance,  ou  les  bassins  de  la  Balance,  par 
leCapk; 

Ze  Scûrpiam,  par  ZIN  cm  Zaïn. 

Lt  SngiUaà^,  par  le  GiMeL.  > 

»  L'Y  hébreu,  qui  signifie/rnscef ,  crocheU,  ena 
la  forme  1  ^  et  cette  forme  est  encore  plus  appro^ 
chante  des  pinces  de  TËârevisse  dans  la  lettre 

grecque  T* 

A  La  lettre  L  appartient  au  signe  du  Lion;  et^ 
en  effet,  elle  entre,  conune  radicale  dans  presque 
tons  les  noms  de  cet  animal  ;  etc.    . 

»  Quant  au  mot  LMD,  «dm  grammatical  de  la 
lettre  L,  il  fut  compoté  pour  désigner  vu  Uah 
plein  dejcrce,  au  mUiw  ^  $a  ^arrUye}  mais  il  a 
perdu  cette  signification  pance  qu'eue  existait  dé^  . 
sous  le  mot  LcBA-  Zom^est,  en  effet,  composé  de 
La ,  nom  primitif  et  mono^llabique  du  lion ,  et 
de  MAD ^  qui  veij^t  èiLX^fortt.  .,   .   : 

»  La  lettre  C  appartient  au  sigpe  de  la  Balanceti 
le  nom  de  cette  lettre ,  CaPh ,  désigne  une  chose 
cave,  creuse  y  une  coupe,  un  bassin,  les  bassins  <Fune 
balance,  etc. ^  etc. 
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))  Le  mot  ZIN  est  le  nom  d'uike  arme,  d'une 
espèce  de  fouet  armé  de  pointes  eb  fer  ou  de 
noeuds  en  fer  ^  et  ayant  la  finrme  'même  "de  la  lettré 
ZIN  en  hébreu  f.  On  nommait  oommanément  cette 
arme,  ce  fouet,  OQRisB,>  le\  Scorpion,  k  cause  de 
cette  forme  même  et  'des  blessures  douloureuses 
qu^îl  faisait*        «  i  :•    . 

»  La  lettre  G  convient  au  Sagittaire  :  le  mot  GI 
ou  GIRÂ  signifie  lancer  desjlècheé^  ou  simplement 
«m/ècAe.  GIRAÊ  ou  GRÂÊ  est  le  nom  du  Sagit- 
taire. Ce  mot  est  composé  de  GI  et  de  IRÉ  ou  IRA , 
qui  veut  direje/cjry  foncer  un  traii  :  en  sorte  que  le 
monosyllabe  GI  est  cerlainemeiit  le  radical  pri- 
mitif qui  désigne  la  fléchie.  La  lettre  hébraïque 
en  a  piême  la  forme  j.     .     i  ' 

•  »  Le  hom  grammatical  de  la  lettre  est  GIMeL. 
Ce  mot  est  composé  de  GI  et  de  MeL  ou  MUL , 
qui  signifie  bris^ ^  ^  eafiertniner ,  couper,  et  qui 
s'emploie  en  parlant  des  flèches.  La  flèche,  ktraii, 
le  dard,  était  chez  les  anciens  le  symbole  dé  la 
mort  et>de<toelui  qoi'k  donnev  GI  étant  le  nom 
delà  flèche,  GlMd  signifie  mot  à  mot /ècAc-«ar. 
termmatrick^  on  celui  ifui  extermine  à  coups  de  flèches, 
,  sîgbificationsqui  rendent  parfaitement  ndée  que 
fiiit  naître  la^vue  du  Sagittaire '.  >>    * 


>  { 


Certains  qu'un  alphabet  zodiacal  a  du  exister, 
nous  conclurons  de  Texistehce  é^lenient  certaine 
d'un  alphabetde  dix  lettres,  )que  la  division  du 


Voyez  ci-contre  cet  alphabet  zodiacal. 
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zodiaque  eh  douze  parties  est  ^stéricuvé  à  Tin- 
vention  des  lettres  saeerdotaleS;- 

Cette  division,  augmentant  le  nombre  des  lettres 
de  Talphabet,  fit  éprouver  au  langage  écrit  un 
changement  considérable.  EUe  fit  même  distinguer 
deux  nouveaux  alphabets. 

Pour  avoir  Talphabet  zodiacal  on  emprunta 
six  lettres  a  Talphabet  sacerdotal  : 

A,  L,  B,  C,  M  et  N; 
ce  sont  celles  dont  le  son  ou  Tintonation  conve- 
nait  à  la  dénomination  des  signes  célestes ,  et  on 
en  ajouta  six  autres  inventées  pour  cet  objet, 
savoir  : 

È,  Y,  z,  G,.t"etôj.|"  ;'';  ";'.  . 

Quant  à  la  manière  dont  ces  six  lettres  hpuvéUe^ 
furent  groupées  avec  les  six,  lettrés  anciennes  j^ejjle 
est  tellement  régulière  ,*  qu'on  ne  peiit^ràttribàçr 
au  hasard;  en  sorte  que  cette  regtilarité'ihemê 
est  presque  équivalente  k  une  preuve. 

J'en  fais  l'oeil  )uge:     *  .  .  i  i  .   :  {.  .  w 

Alepb;  A  ;  le^TaUrëau,  lettre  ftaCéhlc(Ule. 
b^tmzwiiflcale.tih^     È»  :k^Géfaieapx«  .t:  I  i  ;:.:    «^ 
Ltltae zadiaeaU;Yjf      Y,  rÉorevi^se./ 

Lamed,L,  le  Lion,    •    leUre gacerdotal|e. 

Beth,     B,  la  Vierge^    lettre  sacérdôtaiè. 

Caph,   C,  la  Balance,!  lettre  sacerdotale. 
iMsrezùdiàcatê,  TMn,     %  )eSc<Mrpion«  <'    ':. 

Lettre Ji;cMfàu«/fk  (Smel^  Qr,  j le  SagiUaire.     .i     ::  »  .    i. 
Lettre «(H^tocofe,  Tau,     T^  le  Caj^yre^uj,  ,  ,;, 

Mim,     M,  le  Verseau,  lettre  sacerdotale. 

Nun,     N,  lesPoissonsylettre  sacerdotale. 
\Mî^%Qd%aeaU»^\Viy      Ô,  le  Bélier.    ' 
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CSes  lettres^  pkcées  sur  la   bande  sodiaidale 
comme  elles  durent  Tebey  donnent  cette  figiipe  : 


f; 


I. 


ZiMacaU 


Bacerdôtale 


Sacerdotale 


Zodiacale 


Zodiacale 
Zodiae<fie 


Saoeidotale 


Zodiacale 


Zodiacale 
Sacerdotale 


Sacerdotale 


Sacerdotale 


Les  six  lettres  inventées  pour  ce  zodiaque, 
jointes  aux  dix  lettres  sjicerdotales ,  élevèrent 
l'alphabet  au  nombre  de  seize.  On  sait  que  cet 
alphabet  passe  pour  le  plus  ancien.  Nous  avons 
donc  son  origine. 


..  j 


ALPEABET  PÉLAGIEIT,  PRIKTIF. 

Voici  ces  seize  lettres ,  véritables  pélagieunes , 
prenant  leur  nom  de  PhLG  ou  PéLaG^yiicre  une 
dhnsian,  une  distinction  ^  une  séparation  j  comme  on 
dii^it:  séparée  de.',.,,  autres  que  celles  de  V alphabet 
ancien  ;  soit  qiie  ce  mot  Pelag  se  rapporte  à 
l'alphabet  considéré  sons  le  raj^ort  du  nombre 
des  caractères ,  soit  qu'il  faille  Ventendre  de  la 
forme  même  des  lettres,  qui  alors  put  être  changée 
ou  se  rapporter  à  de  nouveaux  symboles ,  a  d'au- 
tres signes  hiéroglyphiques. 
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Ces  lettres  furent  aussi  appelées  cadméennes, 
de  QDMyQaDM ,  ancien ^  quiaprécédiy  et  Forienial. 

L'AiMABETtAcnsoTAL  «Tait;   AEI.LBCD...     Mil.  Çh. 
L'ALPHÂBiTzooucALigouU:       ••.EU«>..ZGT.    .0    . 
L'âuiAUT  ptLAGm  eut  :        AÉIB  U  LB  CDZ  GTMN  9çh. 


Apres  ccstte  addition  de  six  lettres  y  la  langue 
créée  par  Talphabet  étant  devenue  une  langue 
parlée  dans  les  Temples ,  on  put  étudier  beau- 
coup plus  facilement  les  intonations  du  langage. 
On  reconnut  que  seize  lettres  ne  suffisaient .  pas 
pour  les  représenter  toutes ,  et  on  ajouta  an  se- 
cond alphabet  six  lettres  nouvelles. 

Les  caractères  Kébreux  furent  ainsi  portés  à 
vingt^leux.  .       , 

Les  lettres  de  cet  alphabet  reçurent  dès-lors  ,1e 
nom  d'assyriennes,  non-seulement  de  TAssyjrie 
ou  plutôt  du  pays  d'Assur,  où  Ton  verra  que  le 
second  alphabet  fut  inventé ,  mais  de  la  significa- 
tion de  ce  mot  AShR ,  parfait  j  aii  il  n'y  a  rien  h 
reprendre  y  heureux  par  conséquent. 

Cest  pour  cela  que  Fhébreu  employé  k  côté  de 
l'arabe  a  gardé  ses  vingt-deux  lettres  sans  plus , 
tandis  que  Farabe  s'est  enrichi  de  six  lettres 
nouvelles*. 

i 

Cette  progression  senaire^  ou  création  par  sixj  est 
encore  une  particularité  dont  Fesprit  appartient 
à  l'Egypte. 

1^  L'alphabet  zodiacal  emprunt^  au  sacerdotal 

■  Voyez  11  Gram.  arabe  de  M.  Silv.  de  Sacy,  1. 1 .  p.  10.—  L'égyp- 
lienviil^fre  en  irait,  dil-on ,  ringt^iaq. 
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« 

^^iCaraolères  et'en  ajoute  «^t>r  autltes^delqui  fait 
)par.  la  i^unidn  de  to^ttes  côsietttes  Un.  alphabet 
de  seize: 

2^  L'hébreu  àibt^té.  ensuite  six  caractères  nou- 
yeïqu;i^:à  ,ce^^3?i^C|  j(etti:e$ ,.  oe  qui  doaiie  un  alpha- 
bet de  vingt-deux.  La  division  reste  néanmoins  la 
tàêthty  'puisque  cet'âlphabet  a  5/ir  voyelles  ^  ««ze 
ébri^otines; 

'    3<>  Enfin  rAràhe  augmente  ce  dernier  ^Ipfaabet 
de  ^' autres  lettre^,  ce  qui  porte  le  âieh  â  vîngt- 


;  I    •  ;  r  - 1  •  I  •'.     <       '  ."Il 


'  Ge  nbkhfaré  sis  mar<|uait  pifimitivémént^  repos, 
la  joie,  le  rétour  sur  soi-inMîe  lorsqti  arrivé  au 
dertTlîer  degré  Wri  réprend  un  houvèiati  nombre; 
mais  ces  significations  se  sont  perdues  et  ne  se 
i^etfouveht'plu9  que'  dans  le  sfyriaquie  et  sous  For- 
thographè  ShT,  ShyT,  pour  ShSh; 

*»»•.(.  l'i  .  t  ■  '    ^       •  '    •  !.. 

-i    »  "  ;  1  i  -.  I  '   ' .  i       M  iti  0  Oà    '  ' — '  '  '  •    <    .  • 

ÉPOQUJES  HISTORIQUES, 

I  j 

Lies  mots  qui  composent  une  langue  augmentent 
en  nombre  et  se  [modifient  à  mesure  qiie.  cette 
langue  augmente  lé  nombre  des  lettres  de  son  al- 
phabet. 

Un  alphabet  dé  dix, lettres  ne  peut  peindre 
qu'un  petit  nombre  de  mots ,  il  ne  comporte  que 
cep  t  monosyllabes. 

Il  résulte  de  cette  observation  que  les  langues 
qui  s'écrivent  en  caractères  alphabéjtiques^  sont 
nées  de  Talphabet  même  et  «sont  de  création  hu- 
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maine;  qu'elles  différent  entièrement  de  celles 
qui  s  écrivent  par  des  symboles  ou  hiéroglyphes  , 
et  que  ces  hiéroglyphes  n'ont  pas  été  créés  dans 
le  principe  pour  représenter  des  mots  ou  des 
sons. 

Je  n'étudierai  point  conunent  l'invention  des 
premiers  caractères  devenus  alphabétiques ,  celle 
des  dix  lettres  sacerdotales,  par  exemple ,  put 
avoir  lieu. La'vérité  quanta  cette  invention  ne  sera 
jamais  qu^une  hjrpothèse ,  car  la  démonstration 
positive,  la  démonstration  historique  ou  par  des 
faits,  est,  je  crois,  impossible. 

Mais  je  suis  persuadé  que  cette  admirable  dé- 
couverte est  sacerdotale  ;  que  son  origine  n'est  pas 
naturelle,  c'est-à-dire  qu'il  n'était  pas  impossible 
qu'elle  n'eût  pas  lieu.  Alor8>  je  crois  qu'elle  n'ap- 
partient qu'à  un  peuple  ,  qu'elle  fut  imprévue 
chez  ceux  qui  la  firent,  et  que  par  eux  enfin  elle 
se  répandit  ensuite  sur  toute  la  terre. 

Le  sens  logique,  l'abondance,  la  richesse  et 
même  F  harmonie  des  mots  que  l'invention  de  l'al- 
phabet permettait  de  créer,  effaça  insensiblement 
l'usage  du  langage  naturel,  borné  à  un  trop  petit 
nombre  de  voix  ou  de  cris  monosyllabiques.  Le  sa- 
cerdoce des  peuples  étrangers  adopta  cette  langue 
sacrée ,  qui  se  dénatura  en  devenant  vulgaire ,  et 
qui  se  modifia  selon  le  génie,  le  goût,  le  caprice , 
la  civilisation  ou  l'état  barbare  des  peuples  ,  et 
même  par  son  mélange  avec  les  éléments  du  lan- 
gage naturel. 

La  langue  hébraïque,  dans  un  sens  absolu ,  et 

10 
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bien  moins  la  langue  copte  y  ne  furenl  donc  pas 
la  langue  des  hiéroglyphes  égyptiens,  pas  plus 
qu'une  langue  alphabétique  qui  enrichirait  de 
quatre  mille  mots  la  langue  monosyllabique  des 
Chinois,  ne  serait  la  langue  des  hiéroglyphes  usités 
k  la  Chine  ' . 

Mais  rhébreu  et  le  copte ,  comme  toute  autre 
langue  )  purent  traduire  ou  plutôt  expliquer  les 
hiéroglyphes.  Toutefois  ^  quant  k  Thébreu,  te  que 
je  slirs ,  parceque  j'en  ai  fait  Texpérience,  c'est  que 
par  le  choix  des  signes  hiérogl3qphique6  qui  dans 
la  suite  représentèrent  les  caractères  des  letr 
très,  on  acquit  la  possibilité  de  composer  des 
na^ts  artificiels  en  transcrivant  quelques  hiéro- 
glyphes oîi  dominaient  ces  signes;  mais  alors 
récriture  alphabétique  était  découverte  depuis 
long-temps. 

C'est  ainsi  qu'ont  été  formrés  les  mots  ShLt%  ou 
TLT,  trois,  dans  leur  acception  numérique,  et  dans 
oelie  qui  lesTattache  à  l'iniftiation. 

Les  mots  MShÉ  et  ShMÉ^  le  premier  désignai»!; 
4 'initié  ttatii^  p»r  les  e«iia;,  Hite  hmtm  des  eaux  , 
tetwoyé  après  l'initiation^  fait  missiomiairey  et^le*- 
venu  MoShÊ ,  MoïSE  ou  MuSÉe  ;  Je  second ,  ce 
même  initié  fait  auditeur  ,  astreint  au  silence ,  et 
'devenu  unhomme  éclairé^  un  homme  tUustre  et  tenmU 
de  la  Divinité^  un  ShiJVIÉ,  un  ShiMO-IÉ,  un  nu^ 
teur  de  lÉ,  de  l'Etemel,  comme  fut  Moïse,  dont 
nh  des  noms  fut  en  effist  Shimoié* 

*  Voyez  ci-après  les  ob>crvations  sur  le  système  de  M.  Cliaiii- 
pollion. 


OD    LES    DIEUX    DE    MOÏSE.  113 

Ainsi  ont  été  formés  les  mots  ShMSh^  nom  dtt 
soleil; 

ISkO  ou  ISO  y  mot  sacré  d^oii  le  nom  de  Jésus  , 
désignant  le  sauveur,  celui  dont  un  ange  annonça 
la  naissance  c^  criant  :  em  cb  jour  il  vous  est  né 

UV  SAUVEUR^  QUJl  EST  LE  CIIEISTy  LE  SEIGNEUR; 

Et  le  même  mot  renversé  OShI  ou  OSl  d'où 
OSl-ris,  celui  dont  une  voix  annonça  la  naissance 
en  criant  :  en  ce  jour  est  né  le  maître  suprême  de 
lWivers,  le  grand  osiris,  le  roi  bienfaisant  y  en 
égyptien  le  MeiSl  %  en  hébreu  le  MéShiÈ*. 


Puisque  la  langue  hébraïque  compte  trois  et 
même  quatre  alphabets,  elle  a  donc  passé  par^  trois 
tt  même  quatre  époques  progressives;  mais  nous 
nW  compterons  que  trois,  parce  que  la  seconde  et 
la  troisième  époque  duroQt  être  si  rapprochées , 
qu'on  peut  réduire  leur  influence  à  une  seule. 

Déterminer  ces  époques  en  ne  recourant  qu'k 
l'histoire  profane ,  afin  d'échapper  au  discrédit  oii 
sont  tombées  les  anciennes  traditions  mosaïques , 
c'est  jchose  impossible.  Le  peuple  Juif,  cette  frac- 
tion du  peuple  Egyptien  peu  connue  des  nations 

■  Voyfz  Horap.y  livre  1 ,  hiéro^.  57. 

*  A  renlaiiteiiieiit  d'Osiris,  dit  Plutarque,  fut  ouye  une  Tois,  que 
le  Seigneur  de  tout  le  monde  Tenait  en  estre  :  et  disent  aucnna, 
qn'nne  femme  nommée  Pamyle,  ainsi  comme  elle  allait  quérir 
de  l'eau  au  temple  de  Jupiter,  en  la  ville  deThèbes,  ouyt  cette  voix, 
qui  lui  commandait  de  proclamer  à  haute  voix  que  le  grand  roi 
bienfaiteur  Osiris  était  né.  (Voy.  Traité  tPlêh  et  Oêiris,  traduct. 
d'Amiot.  ) 
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Européennes,  mal  jugée  et  toujours  méprisée,  n'a 
pas  assez  intéressé  les  historiens  profanes.  Il  s'agit 
d'ailleurs  de  la  langue  hébraïque,  des  progrès  de 
cette  langue  depuis  son  organisation  primitive  la 
plus  simple ,  jusqu'au  jour  où  elle  fut  livrée  aux 
hébreux  et  fut  pour  eux  la  langue  ou  l'écriture 
Assyrienne,  ShPhT  AShR,  langue  de  perfection, 
parole  de  félicité. 

CTcst  donc  dans  les  livres  hébraïques  mêmes^  et 
par  conséquent  dans  la  Genèse ,  qu'il  faut  chercher 
ces  époques. 

Pour  arriver  au  premier  alphabet ,  k  celui  dont 
les  lettres  sont  appelées  par  saint  Irénée  lettres  sa- 
cerdotalesy  ou  lettres  sacrées,  nous  sommes  obligés 
de  passer  par  l'étude  des  faits  relatifs  à  l'origine 
du  second.  Seulement  afin  de  ne  pas  revenir  sur 
la  dénomination  de  ce  premier  alphabet,  nous 
remplacerons  le  nom  de  lettres  sacerdotales ,  qui 
présente  une  qualification  moderne ,  par  le  nom 
même  qui  résulte  du  nombre  de  ses  lettres,  OShlR, 
e/ûp,  et  nous  l'appellerons  l'alphabet d'OSIRIS,  ou 
osiridien,  ou  lettres  osiridiennes. 

Le  second  alphabet,  composé  de  douze  lettres, 
en  supposant  qu'il  fut  réservé  pour  la  science  a»» 
tronomique,  s'éleva  en  même  temps  pour  tout 
autre  usage  à  seize  caractères  en  adoptant  les  six 
lettres  osiridiennes  dont  l'alphabet  zodiacal  n'avait 
pu  faire  l'emploi. 
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BABEL. 

«  Nous  laisserons  a  des  curiosités  tristement  la- 
borieuses ,  dit  M.  l'abbé  Latouche,  la  tour  de 
Babel  et  ses  briques  hiéroglyphiques.  i>  Nous  ne 
somnties  pas  si  dédaigneux.  M.  l'abbé  Latouche 
avait  renoncé  aux  dénominations  antiques  des 
lettres  de  Talphabet  ^  et  ces  dénominations  nous 
ont  découvert  Texistence  d'un  alphabet  zodiacal. 
U  abandonne  maintenant  la  tour  de  Babel  :  voyons, 
peut-être  y  trouverons-nous  quelque  chose. 

Nous  avons  dit  que  le  second  alphabet,  composé 
de  seize  lettres ,  est  celui  que  les  historiens  ont 
appelé  Pélagien.  Le  nombre  de  lettres  de  cet  al- 
phabet a  varié  plus  tard. 

Ce  mot  PeLaG  ou  PhaLeG  doit  nous  apparaître 
maintenant  comme  une  révélation  entière. 

En  effet,  ne  suffît-il  pas  de  ce  mot  pour  rappeler 
à  notre  souvenir  une  époque  célèbre  dans  l'histoire 
de  la  parole  ,  et  que  l'auteur  de  la  Genèse ,  quel 
qu'il  soit^  a  caractérisée  par  ce  nom  symbolique, 
BABEL? 

Cette  époque ,  c'est  celle  oîi  la  langue  parlée 
d'un  peuple  primitif  éprouva  une  révolution  gé- 
nérale par  le  surcroît  d'un  grand  nombre  de  mots 
nouveaux.  La  signification  de  ces  mots  n'étant  pas 
bien  déterminée,  ou  n'étant  pas  comprise  du 
vulgaire ,  il  en  résulta  ce  qu'on  a  appelé  1» 


On  concevra  sans  peine  qu'une  langue  dont 
jusqu'alors  dix  caractères  avaient  peint  toutes  les 
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articulations^  tous  les  sons,  dut  être  prodigieuse- 
ment changée  ou  rendue  méconnaissable  par  le 
mélange  dé  six  nouveaux  caractères  qbi  peignaient 
tous  des  sons  nouveaux  et  des  articulations  nou- 
velles ;  qui  créaient  enfin  des  moU  étranges ,  illi- 
sibles ,  Où  n'ofirant  aux  yeuit  qu'une  espèce 
d'hiérogljrpbes  inconilus. 

Ainsi,  c'est  k  Babel  ^  c'est  k  l'odcâsiôn  de  celte 
tour  célèbre ,  cohsacrée  alors  domme  depuis  aux 
observations  asttonomiques,  qu'eut  lieu  la  pre- 
mière réforme  de  la  langue  sacrée  >  de  la  langue 
hébraïque  pfimitivfe. 

Examinons  d'abord  le  t»set  principal  de  cette 
précieuse  tradition ,  k  laquelle  l'auteur  à  donné 
littéralement  le  sens  et  la  forme  d'un  fait  miracu- 
leux; nous  étudierohs  ensuite  l'ensemble  et  le  sens 
intime  ou  rationnel  du  récit. 


Selon  l'interprétation  vulgaire  'du  texte  ,  il  n^y 
avait  autrefois  sur  toîite  la  terre  qu'une  seule 
langue ,  et  les  honunes  n'avaient  qu'une  seule  ma- 
nière d'exprimer  leurs  pensées. 

Quelques-uns  étant  partis  de  l'Orient^  arrivèrent 
dans  la  plaine  de  Sénaar,  et  s'y  établirent. 

Us  préparèrent  les  matériaux  nécessaires  pour 
une  construction  gigantesque,  —  et  ils  se  dirent 
ensuite  : 

BATISSONS -NOUS  UNE  VÏUiE  ET  UNE 
TOUR  DONT  LE  SOMMET  TOUCHE  AUX 
CIEUX,  FAISONS-NOUS  UN  SIGNAL  :  PEUT- 
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ÊTRE.    SERONS^NOUS  DISPERSÉS  SUR  LA 
TERRE. 

Voici  le  texte  avec  la  traduction  interlinéaire. 
ÉBÉ  NBNÉ   LNOU    ÔIR  U-MGDL  U-RAÇhOU 

agilejcedificamusnobiscivilatemet  turrim  et  caputejus 
B-ÇhMIM,    U-NÔÇhÉ    LNOU  ÇhM    PhN 
incalum^      elfaciamus      nobis     namen  ne  farte 
NPhOUTz  ÔL    PhNl    CL      EARTz. 

dispergamur       super    faciès  omnis    terrœ. 

La  traduction  de  M.  Cahen  est  plus  exacte  que 
cette  version  ^  et  cette  exactitude  tient  à  Temploi 
du  mot  signal  pour  rendre  Thébreu  ÇhM;  elle  est 
surtout  supérieure  k  celle  de  MM.  Glaire  et  Franc, 
que  voici  :  «  Essayons  de  nous  construire  une 
«  ville  et  une  tour  dont  le  sommet  s'élève  jusqu'au 
«  ciel,  (  nous  rendrons  par  là  notre  nom  célèWe,  ) 
«  afin  que  nous  ne  soyons  pas  dispersés  sur  la 
((  face  de  la  terre.  » 

Néanmoins  la  traduction  de  M.  Cahen  ne  re^ 
produit  que  le  sens  apparent  et  littéral  du  texte  ; 
elle  ne  nous  offre  encore  rien  de  relatif  k  Tobjet 
réel  de  ce  monument. 

Pour  avoir  le  sens  intime  de  ce  texte,  il  ne  faut 
que  rapprocher  davantage  de  leur  signification 

primitive  les  mots  ÔlR,  MGDL,  RAÇh  et  ÇhM. 

OR9  OIR  x¥  ÔYR. 

ÔYR  me  sjgnifieuitevi/Zs  que  secondairement,  et 
par  une  application  de  la  valeur  qu  il  a  dans  le 
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sens  intime  de  ce  passage.  11  veut  dire  veiUer  ei 
tenir  éveillé  ;  tenir  les  yeux  ouverts  pour  observer  dans 
les  ténèbres^  dans  Vabsence  d'ÂYR  y  de  la  lumière , 
cat  ce  mot,  quon  peut  prononcer  ÂTR,  est  évi- 
demment la  transcription  d'ÂYR,  AUR  prononcé 
négativement. 

QTR^OIR,  employé  pour  désigner  tin  monumcntj 
un  édifice j  une  construction  haute  et  fermée  («reau) 
ne  peut  donner  d'autre  idée  que  celle  d^un  lieu  où 
Von  veille,  oti  Von  observe  pendant  la  nuit,  en  un  mot 
d'un  observatoire  ;  et  même  ce  sens  d'observer  se 
rapporte  aux  astres  :  ainsi ,  0  YR  est  aussi  F^prit 
qui  veille  sur  un  des  astres,  et  le  pluriel  OYR-IM,  les 
intelligences  qui  dirigent  le  mouvement  des  asires. 

Ce  mot,  appliqué  à  Tensemble  d^une  quantité 
de  monuments  élevés  parles  hommes,  a  dû  signi- 
fier une  ville  :  il  s'est  écrit  OR  et  OIR  ,  et  même 
alors  il  fait  naître  la  pensée  d'une  surveillance 
exercée  autoiur  de  soi,  de  nuit  d'abord ,  de  jour 
ensuite,  dans  une  enceinte  entourée  de  murs  ,  ou 
fermée  de  toute  autre  manière. 

Quant  au  changement  de  la  lettre  Y  en  I ,  il  ne 
doit  plus  étonner  ;  ce  changement  est  d'ailleurs 
fort  commun  dans  la  langue  hébraïque.  11  ne  faut 
en  tenir  compte  dans  l'éty  mologie  ;  on  les  voit  dis* 
paraître  ici  pour  laisser  à  nu  la  racine  OR ,  qu'on 
retrouve  dans  le  pluriel  OR-IM.  11  suffit  de  com- 
parer la  forme  de  ces  deux  lettres  Y  et  1,  1  ^9  en 
hébreu ,  pour  s'expliquer  comment  indépendam- 
ment du  son  souvent  le  même,  elles  peuvent  être 
employées  l'ime  pour  l'autre. 


OtJ   LES   DIBOX.   DE   MOÏSE.  119 

M6DL. 

Le  mot  MGDL  qui  suit  OIR  ,  et  qui  lui  est  joint 
par  la  conjonction  U,  explique  Tobjet  pour  lequel 
on  veut  élever  et  bâtir  cet  observatoire.  M-GDL 
signifie  bien  une  tour ,  mais  ce  n'est  que  dans  un 
sens  dérivé  ;  et  la  preuve  que  Tidée  d'une  cons- 
truction colossale  de  ce  genre  ne  lui  convient  pas 
cTune  manière  absolue ,  c'est  qu'il  signifie  tout 
aussi  bien  tme  chaire  ^  une  tribune  de  laquelle  on 
peut  haranguer  dans  un  temple  ou  ailleurs.  Nous 
f  avons  vu  employé  dans  ce  sens,  a  l'occasion  de  la 
lecture  du  nouveau  Pentateuque  revu  par  Esdras. 

Pourquoi  donc  ces  significations  si  opposées? 
Cestqu'en  les  attribuant  au  mot  MGDL%  on  n'a  eu 
égard  qu'k  la  forme  des  objets  construits  ;  c'est  que 
le  mot  GDL,  sur  lequel  il  s'élève,  appelle  l'idée 
d'îtne  chose  tournée^  ou  qui  entoure  et  fait  le  tour'^  d'une 
bande,  iFun  cordon^  d'une  zone^  d'un  ruban  déroulé^ 
enferme  circulaire  ^  ce  que  représentent  en  effet  les 
bords  d'une  tribune ,  et  en  grand  les  murs  d'une 
tour. 

Enfin,  le  mot  GDL  avait  probablement,  lorsque, 
Fauteur  de  ce  récit  en  fit  usage,  la  signification 
qu'il   a  gardée   dans  l'arabe  ,    et  il     désignait 

vue  table  mstronoiiiliiiie ,  lut  calendrier. 

•  « 

Les  Coptes  avaient  conservé  l'idée  de  tour  pour 
désigner  les  «Isneadu  sadlaque* 

■  Ge  mot  MGDL  avait  été  pris  dans  le  sens  d'obélisque  :  c'est  une 
errsnr,  quant  à  ce  passage  du  moins.  (Essaie  p.  fîH.  ) 
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En  arabe  BRG  ou  BRGÂ,  une  tour,  désigne  le 
BOfllaque  et  les  dloiuEe  0isne0  4u  Bodla^ue*. 

Cette  zone^  cette  baUde  rubannée  et  arrondie 
pour  laquelle  on  veut  construire  un  obervatoire^est 
donc  un  cercle  mitronomliiiiey  un  calendlrier 

dans  le  genre  du  grand  cercle  élevé  sur  le  tombeau 
(epitoxj  W!(ÈvMi:os)d!ISO-fnandès  ou  OSl-manJèSy 
d'Osimandias ,  personnage  allégorique  par  son 
nom  même  ;  et  c'est  probablement  ce  cercle  célè- 
bre que  Fauteur  avait  présent  à  sa  pensée  lors- 
qu'il rédigeait  cette  partie  de  la  Genèse. 

Le  sens  des  mots  du  verset  est  donc  jusqu'ici  : 
bdlissons-naus  un  lieu  cT observation,  un  édifice  pour 
veillet*  et  pour  observer  les  astres;  ou  bâtissons-nous  un 
observatoire  et  une  tour^  un  cercle  astronomique. 

Ce  sens  modifie  celui  des  mots  qui  suivent  ; 
RAÇk-OU  B-ÇhMlM)  sa  tête  est  ou  sera  dans  les 
deux  :  ce  qui  ne  signifie  pas  positivement  dont  le 
sommet  touche  aux  cieux. 

r 

Le  mot  RÂÇh  désigne  le  chef,  la  tête ,  mais  il 
les  désigne  comme  principe  dirigeant  et  d'où  dé- 
coulent  les  choses  ;  comme  le  principe  (  non  le  com* 
mencement)  des  choses,  la  cause  qui  les  génère. 

La  signification  de  ce  mot  ^  on  le  sent  bien,  sup- 
pose un  mouvement  directif  agissant  de  haut  en 
bas,  du  commandant  au  commandé,  du  supérieur 
à  l'inférieur,  et  non  de  bas  en  haut  comme  le  sens 
vulgairement  adopté  l'indiquerait  nécessairement. 

■  Voyez  entr'autres  letieiicon  Pcnlaglollon  de  Schindfer. 
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cbami. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu^un  mot  à  étudier,  mais 
ce  mot  est  de  la  plus  grande  importance ,  c'est  le 
singulier  de  ÇhMIM,  les  cieu^c. 

Ce  singulier  estÇhMy  en  arabe  ÇhM-A,  le  ciel  ; 
on  le  traduit  :  signe^  signal,  nom\  c^est  la  racine  dû 
grec  SèMÀ,  un  signe  ^  une  marque,  un  astre,  un 
signe  horaire,  une  lettre. 

Il  signifie  signe,  parce  que  le  ciel  est  la  partie 
de  Funivers  pour  laquelle  les  hommes  ont  pri- 
mitivement fait  usage  de  signes. 

11  se  rend  par  nom,  parce  qn^un  nom  est  un  signe  ; 
etparce  que  les  hommes  n'ont  inventé  les  lettres , 
au  dire  formel  des  anciens ,  que  par  limitation 
même  de  ces  signes. 

ÇhM  est  donc  bien  réellement  le  singulier  de 
ÇhM-IM,  les  cieuxy  et  sa  signification  littérale  et 
précise  ,  bien  qu'on  Fait  communément  négligée 
après  rinvention  de  l'alphabet  de  vingt-deux 
lettres,  est  m»  ciel ,  lut  ciel  fllvulfère^iiiKelel  wmm 
trmwÈomiàÈiijÊÊtf  parce  que  dans  le  vieux  langagQ  hé- 
braïque et  dans  l'hébreu  de  Moïse  ,  l'idée  de  ciel 
ÇhM-IM,  est  inséparable  de  celle  de  signe,  ÇhM. 
Conçoit-on  que  la  signification  radicale  d'un 
nom  sorte  d'un  pluriel  ?  et  conçoit-on  qu'elle  reste 
étrangère  au  singulier  de  ce  nom?  Mais  alors  ^ 
pourquoi  et  comment  le  pluriel?  pourquoi  le 
pluriel  de  tel  nom  plutôt  que  de  tout  autre  ? 

ÇhM  est  donc  bien  réellement  encore  tm  ciel 

Or,  que  pcfut 
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être  un  ciel  astronomique  fait  par  la  main  de 
rhomme  sur  une  bande  circulaire ,  sur  une  tour, 
si  ce  n'est  ^n  zodiaque  et  xm planisphère  céleste  ? 

On  s^explique  maintenant  la  singularité  de  ce 
mot  ÇhMIM ,  les  cieux^  au  pluriel ,  pour  un  objet 
qui  est  im  dans  la  nature  et  qui  ne  permet  même 
pas  ridée  d'une  pluralité ,  comme  le  permettent 
les  mots  Dieuy  soleil ,  car  on  peut  avoir  Tidée  de 
plusieurs  puissances,  de  plusieurs  Dieux,  de  plu- 
sieurs soleils  :  l'espace  semble  pouvoir  en  contenir 
un  grand  nombre  ;  mais  les  hommes  n^ont  jamais 
pu  concevoir  naturellement  plusieurs  cieux  '.  On 
voit  que  cette  singularité  est  due  à  la  multiplicité 
des  signes  astronomiques,  et  aux  tableaux  de  ces 
signes,  on  voit  également  que  dans  plusieurs  cir- 
constances ÇhM-IM  doit  signifier  les  mlkmmtm  eu 
•tel,  les  «li^es  iMiti*enoiiilqiie«,reiMieiiilile  des 
constellations  llsuréesy  un  planlspiière  cé- 
leste. On  voit  enfin  que  la  création  de  ce  mot 
ÇhM  pour  désigner  le  delj  est  encore  un  ouvrage, 
une  production  de  Fesprit  de  Thomme ,  qu^elle  est 
étrangère  au  langage  donné,  inspiré  par  la  nature 
et  Torganisation  vocale  de  Fhomme;  que  cette 
création  est  postérieure  à  Tinvention  des  signes 
astronomiques,  et  qu'elle  n'est  due  qu'à  ces  signes. 

La  division  du  ciel  en  trois  ciels^  ou  trois  zones 
superposées,  a  une  autre  origine  que  nous  trou- 
verons quand  nous  en  serons  aux  premiers  versets 
du  second  chapitre  de  la  Genèse. 

■  Le  caractère  chinois  de  ciet  eal  composé  de  deux  liiérog1ypli«« 
qui  signifient  lb  <}raeiii*-uii,  t«nt  l'idée  du  del  ti«nt  è  mile  d'unité. 
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ÇhM  n^a  pu  signifier  un  nom,  comine  nous  en- 
tendons ce  mot,  que  tard  et  après  la  divulgation 
de  récriture  alphabétique.  Or,  Tusage  commun 
de  cette  invention  a  presque  e&cé  du  mot  ÇliM, 
même  la  signification  de  signe,  caractère,  marque^ 
sjrmbole,  hiéroglyphe ,  et  ne  lui  a  laissé  que  celle 
de  nom. 

Venons  à  Forigine  de  ce  mot ,  un  des  plus  im- 
portants de  la  langue  hébraïque. 

L'invention  de  l'écriture  provient  de  T  imita- 
tion des  signes  célestes  ;  les  traditions  égyptiennes 
et  phéniciennes  nous  le  disent,  et  nos  études  Font 
déjà  suffisamment  démontré.  ÇhM  était  le  nom 
qui  désignait  ces  signes,  puisque  son  pluriel  ÇbM- 
IM  signifie  Us  deux.  Mais  pourquoi  ce  mot  ÇhM 
et  non  tout  autre?  Le  voici,  et  cette  étymolQgie,qui 
explique  la  cause  du  choix  qu'on  a  fait ,  prouve 
aussi  que  ce  mot  doit  avoir  au  singulier  la  signi- 
fication que  l'usage  moderne  lui  refuse,  ou  que  le 
sens  convenu  lui  a  enlevé. 

ÇhM  est  le  nom  antique  de  Varttignée^  dont  l'ou- 
vrage suspendu  dans  les  airs  au  milieu  des  cam- 
pagnes et  se  détachant  sur  le  ciel,  est  travaillé  en 
forme  circulaire  et  divisé  en  rayons  et  en  zones 
comme  le  tableau  du  ciel  ou  des  signes  du  ciel , 
comme  les  premiers  planisphères  célestes.  De  là 
seulement  est  venu  pour  ce  mot  ÇhM  l'ensemble 
des  significations  qui  lui  sont  ici  restituées,  et 
qu'il  doit  prendre  souvent  dans  le  texte  de  Moïse 
et  dans  les  paraboles  ou  allégories  relatives  à  des 
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usages  qui  se  rapportent  aux  premières  époques 
de  la  civilisation  igumaine* 

Je  néglige  Jles  i4)ductiQ0$  qiM  expliqueraient 
enfin  l'origine  et  le  comment  déridée  qui  fit  ima- 
giner  ces  planisphère^  célestes.  Jedirai  seulement, 
parce  que  le  nM^torcygnée  peut  avoir  paru  trop  peu 
noble  à  quelques  personnes ,  et  pour  justification 
historique,  qu'Eudoxe,  qui  séjourna  si  long-temps 
en  Egypte,  fit  connaître  un  cadran  fameux  que 
Ton  appelait  l'arai^^,  k  cause  des  signes  horaires 
et  des  courbes  qui  y  formaient  une  sorte  de 
réseau  * . 

Ainsi  donc,  la  traduction  précise  de  la  première 

partie  du  verset  sera  :  bâtUNMiui-it^iui  iin  «iifler- 

wmtmÊre  et  une  four,  lUi  eerde  astrenoiitl^iie, 
ûMÊt  le  prlnelpé  «er»  dmwm  les  eenstellati^ni 
ëtai«iêl» 


Après  cette  première  partie ,  maintenant 
nue,  viennent  ces  mots,  U-NÔÇhÉ  LNOU  ÇhM, 
que  Ton  traduit  :  faisons^nctu  tin  signal,  ou  rendam 
noire  nom  célèbre^  et  qui  ne^peuveot  r^tjpe  ain^i. 

U  a  fallu  évidemment  la  contrainte  de  Thabitude 
et  du  sens  convenu  pour  traduire  U-^NOÇbÊ 
par  faisons-nous. 

,  Le  root  NÔÇHÉ  est  un  futur  convwtible  et 
non  un  impératif;  il  ne  signifie  pas  non  plus 
nous  ferons ,  puisqu'il  faut  le  tourner  par  le  passé, 
mais  nous  avons  fait;  et  comme  s'être  fait  une 

■  Voy.  M.  Jomard ,  Syst.  métrique  des  Égjrptiens  »  pag^  f 39. 
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diose  c'est  Tavoir ,  OÇhÉ  signifie  aussi  €aamr  :  dans 
cette  phrase,  U  NOÇhÉ  est  donc  poar:  or,  nauê 
wons;  or  y  nous  nous  sommes  faii. 

J'ai  parlé  de  futinr  convertible;  ceci  mérite, 
eiige  même  une  digresaion. 

Ce  mot  futur  eonvertMe  signifie  entraîné  da 
fatiar  an  passé.  Ce  mouvement  a  lieu  par  la  force 
de  la  conjonction  U  ou  T ,  que  Ton  traduit  com- 
munément par  e€ ,  or^  etc. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  puissance  de 
cette  voyelle';  un  plus  grand  détùl  est  nécessaire, 
parce  que  dans  les  traductions  qui  vont  suivre  on 
Terra  presque  partout  le  futur  prendre  ia  signi- 
fication du  passé,  par  la  seule  puissance  de  cette 
lettre. 

OU,  que  Ton  transcrit  aussi  U  «t  ¥,  est  une 
TojeUe  dubitative,  c'est>à-dine  exprimant  le  dovite, 
riacertiiude.  Elle  se  place  entre  deux  idées ,  o^ 
deux  mots  ayant  un  sens  différent.  Quand  elle  ne 
pent  faire  douter  de  la  signification  de  l'un  par 
la  signification  de  Tautre,  elle  s'attache  aux  den^ 
également  et  en  même  temps,  elle  les  lie  entr^euK, 
elle  opère  un  mouvement  qui  les  rapproche ,  elle 
saisit  Tun  et  n'abandonne  point  l'autre.  Quand 
elle  se  joint  aux  verbes,  elle  entraîne  letempe  oonnu 
et  désigné  vers  celui  qui  ne  Test  pas;  elle  opère 
ainsi  une  conversion ,  et  c'est  pour  cela  qu'on  dit 
qa'elle  est  convertible. 
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Elle  attaque  donc  le  futur  énoncé,  le  rend 
douteux  et  par  cela  seul  elle  le  tourne  au  passé  ^ 
car  les  verbes  en  hélweu  n'ont  que  ces  deux 
temps.  Elle  change  de  même  le  passé  en  futur. 

Elle  saisit  Tob  jet  que  la  pensée  considère  en  état 
de  repos,  ou  de  matière ,  ou  d'inertie,  et  frappant 
de  doute  cette  manière  d'être  j  elle  le  produit  au 
mouvement  et  k  la  vie  :  ainsi,  lorsqu'elle  s'ingère 
dans  un  nom^  elle  lui  donne  un  mouvement  vital 
et  le  fait  verbe.  C'est  ainsi  qu'elle  opéra  sur  tous  les 
mots  et  monosyllabes  qui  avaient  précédé  sa  créa- 
tion ;  et  comme  il  faut  qu'elle  saisisse  deux  objets 
a  la  fois,  elle  se  plaça  entre  les  caractères  de  ces- 
monosyllabes. 

Cette  lettre  si  singulière  appartient  a  la  seconde 
époque  de  l'alphabet,  à  Tépoque  même  dont  nous 
nous  occupons  dans  ce  moment.  Son  origine  est 
donc  a  Babel  :  qu'on  juge  de  la  confusion  que  sa 
puissance  opéra  dans  le  langage  écrit  et  proba- 
blement dans  la  langue  parlée! 

Son  nom  et  sa  forme  ont  été  choisis  pour  ex- 
primer cette  propriété  de  saisir  et  d'attirer  à  soi  : 
]  en  hébreu,  T  dans  les  caractères  grecs,  donnent 
ridée  d'un  croc,  d'une  pince;  dans  l'alphabet 
zodiacal  elle  est  réprésentée  par  les  pinces  ou 
serres  de  l'écrevisse,  dont  le  mouvement  est  censé 
rétrograde j  ou  reporter  en  arrière. 

Tout  le  mystère  de  sa  force  convertible  résulte 
de  cette  signification  dubitative  et  rétrocessive  OU  ; 
elle  peint  un  mouvement  de  basculé  entre  Vun  au 
l'autre  j  avoir  été  ou  devoir  être.  Ainsi  ^  placée  devant 
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devoir  être  de  celle  manière  ou  devoir  être  elle  lui 
fera  signifier  avoir  été.  Placée  devanl  avoir  été, 
elle  lui  fera  signifier  devoù*  être. 

À  la  fin  des  noms  el  des  verbes  elle  saisit 
Tobjet  dont  on  parle  et  le  désigne,  lui,  il^  de  lui, 
hhn. 

Ses  valeurs  comme  relation  conjonctive  sont 
nne  conséquence  de  la  signification  de  doute  et 
d  accrochement  k  tout.  On  la  traduit  ou^  et^  mais  y 
cependant,  or,  alors,  puis,  après  que,  quand,  c'est 
pourquoi,  etc. 

Elle  ne  peut  être  première  radicale  dans  aucun 
mot,  si  ce  n'est  son  nom  formé  des  deux  pinces 
de  récrevisse*.  On  conçoit  cette  exclusion,  la 
place  qnWle  occupe  à  la  tête  des  mots  ne  lui  est 
accordée  que  pour  Texercice  de  ses  fonctions 
grammaticales  ;  dans  le  corps  des  racines  où  elle 
se  trouve ,  elle  agit  par  usurpation  et  remplace  la 
lettre  I. 

Considérée  sous  le  rapport  générant  el  général 
de  sa  signification  matérielle  celte  lettre  désigne  : 
la  vue  incertaine ,  l'indécision  ;  Findication  douteuse, 
produisant  h  rapport,  h  rapprochement  de  plu- 
sieurs objets. 

L'invention  de  cette  lettre  et  sa  puissance  sont , 
comme  on  voit,  une  production  de  Fcsprit  el  du 
raisonnement;  sa  présence  dans  Talphabet  zo- 
diacal fixe  son  origine  à  Babel.  Elle  est  tout  un 
système  grammatical j  elle  confirme  ce  que  j'ai  dit: 

*  Voyez  Ttlphabel  soditcal. 
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les  langues  alphabétiques  sont  des  langues  créées  par 
l'usage  de  P alphabet  même ^  et  autres  que  le  langage 
naturel  de  Vhomme. 

Voici  maintenant  Tensemble  de  la  tradi&ion 
relative  à  Babel ,  expliquée  selon  le  sens  intime. 
Je  mets  en  regard  la  traduction  de  MM.  Tabbé 
Glaire  et  Franck  pour  le  sens  vulgaire  et  con- 
venu. J'aurais  pu  choisir  celle  de  M.  Cahen,  qui 
est  beaucoup  plus  littérale;  mais  M.  Cahen  est 
Israélite,  et  M.  Glaire  a  si  vivement  critiqué  cette 
traduction,  qu'il  faut  croire  celle  de  ces  messieurs 
meilleure  ' . 

Je  placerai  la  version  mot  à  mot  et  les  notes  à 
Is^  fin  de  cette  dissertation. 

Remarquez  d'abord  et  pesez  la  valeur ,  sous  le 
rapport  chronologique  et  i^ligieux ,  de  cette  lo- 
cation traditionnelle,  échappée  du  temple  de 
Jérusajlem  et  trahie  par  Isaie. 

«  Les  Eg'/ptiens  revleiidront  ▼•!«  JËOJ^Ê 
(  UShBOU  Ob  JÊOVÉ),  il  se  laissera  fléchir  par 

leurs  prières. 

«  Israël  se  joindra  pour  troisième  h  FJEgypte  et 

à  Assur  (  IN  DIE  ILLA  ERIT  ISRAEL  TERTIUS  iËGTPTO 

ET  Assur).  —  Et  JÉOVÉ  bénira  cette  union  en 
disant  : 

BENIS  SOIENT , 

L'EGYPTE ,     mon  peuple  ; 

ASSUR ,  r^uvrage  de  mes  maliifl  % 

et  ISRAËL^  mon  héritage. 

•  Fabre  d'OHvet  n'a  point  traduit  l'épisode  de  Babel;  son  livre 
liébraïqne  n'explique  que  les  dix  premiers  chapitres  de  la  Gen^- 
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GENÈSE,  CHAP.  X.  IL 


TIAOUCnON  DE  MH.  GLAIRE      SBTfS  ITfTIMB  OU  RATIONNEL  DO 
ET  FRANCK.  TEXTE. 


Ensuite  (Nkvrod)  ayant 
quitté  ce  pays  (le  payé  de 
Sénaar),  il  s'établit  à 
Asschonr  [Asiur),  où  il 
bâtit  Ninive. 


Assur,  ou  l'Assyrien  y  était 
sorti  de  ce  pays  (  celui  de  ShN" 
OR.  la  tiUe  double),  etayait 
biti  Ninive. 


GENÈSE,  CHAP.  XI. 


VERSET    I. 


VERSET   1. 


Aatrefois  il  n'y  avait  11  n'y  avait  alors  dans  tout 

sur  la  terre  qu'une  seule  ce  pays  qu'  un  langage  primitif , 

langue  et  qu'une   seule  et  les  mots  étaient  en  petit 

manière  de  s'exprimer.  nombre. 


2. 

Mais  des  hommes  étant 
partis  de  l'Orient,  trou- 
Tèrent  une  plaine  dans  la 
terre  de  Shînâf,  et  s'y 
étàUirent. 


2. 


Or,  il  arriva  anciennement 
que  des  hommes  ayant  levé 
Tétendard  pour  faire  une  mi- 
gration, trouvèrent  une  place 
dans  un  lieu  occupé  par  la 
ville  double ,  et  ils  s'y  arrê- 
tèrent. 


o. 

Ces  hommes  se  dirent 
Fun  à  l'autre  :  Mettons^ 
nous  à  faire  des  briques , 
durdssons-les  dans  le  feu. 

C'est  ainsi  que  de  la 
briqueleurservit  depierre 


3. 


Et,  chaque — chef  ditau  pas- 
teur émigrant  :  allons  (prépare- 
toi)  ,  nous  ferons  blanchir  des 
briques ,  ensuite  nous  allume- 
rons du  feu  pour  les  cuire. 

Ainsi ,  de  la  brique  leur  tînt 
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et  le  bitume  de  dment.       lieu  de  pierre ,  et  de  l'argile 

leur  servit  pour  la  cimenter. 


4. 

Us  se  dirent  ensuite  : 
essayons  de  nous  cons- 
truire une  ville  et  une 
tour  dontle  sommets'élè?e 
jusqu'au  ciel:  nous  ren- 
drons par -là  notre  nom 
célèbre,  afin  que  nous  ne 
soyons  pas  dispersés  sur 
la  face  de  la  terre. 


5. 

Mais  r  Étemel  descen- 
dit pour  voir  la  ville  et  la 
tour  qu'avaient  bâties  les 
fils  de  l'homme. 


6. 

Et  il  dit  :  voilà  qu'ils  ne 
forment  qu'un  seul  peu- 
ple ;  ils  n'ont  tous  qu'un 


4. 


Après  cela  ils  dirent  :  aDons , 
un  édifice  enceint  de  murs, 
pour  fidre  des  observations  ,  a 
étébâtipournouss  ainsi  qu'une 
tour  astronomique  y  dont  le 
principe  est  dans  les  signes  du 
ciel;  nous  avons  fait  aussi 
pour  nous  un  ciel  astronomi- 
que (  un  planisphère  céleste  ) , 
avant  que  nous  ne  soyons  dis- 
persés' sur  toute  l'étendue  du 
pays. 


5. 


Or,  LUI  (  JÉOVÈ .  le  chef 
suprême,  dont  Un  est  pas  permis 
de  dire  le  nom  ) ,  avait  présidé , 
exercé  sa  domination  en  ins- 
pectant ce  qui  concernait  l'édi- 
ficeélevé  pourdesobservations» 
et  la  tour  astronomique  que 
les  ouvriers  du  menu  peuple 
avaient  bâties. 


6. 


Et  LUI  (  chef  suprême  )  dit  : 
Voici  pour  eux  tous  un  premier 
mystère ,  une  première  chose 


■  L'eneeinte  carrée ,  la  cîiadelle  qui  environnait  la  tour  astrono- 
mique du  Temple  de  Bel. 
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même  fauagage  ;  aussi , 
vojez  ce  qu'ils  entrepreur 
nent;  et  jusqu*à  présent 
rien  ne  les  empêche  d'ac- 
complir les  desseins  qu  ils 
ont  projetés. 

7. 

Descendons  pour  cou- 
foodre  leur  langage;  et 
que  Fun  n*entende  plus 
b  langue  de  l'autre. 


8. 

C'est  de  cette  manière 
que  f  Étemel  les  dispersa 
sur  toute  la  terre;  car, 
dès4ors,  ils  cessèrent  de 
bâtir  cette  ville» 

9. 

Qui,  pour  cette  raison, 
fut  appelée  Babel  [  confu- 
sion), l'Étemel  y  ayant 
confondu  le  langage  de 
tous  ces  hommes,  en  les 
dispersant  de  là  sur  la  &ce 
de  la  terre  entière. 


inconnue  et  une  langue  primi- 
tive ;  or,  ils  remploient  d'une 
manière  profane  ,  vulgaire  , 
communeà  tous,  pour  ea]»*tmer 
les  pensées ,  et  maintenant  tout 
ce  qu'on  a  inventé  pour  les 
pensées  ne  leiu*  sera  pas  caché. 

7. 

Allons;  nous  userons  de  no- 
tre puissance  et  nous  mêlerons 
ici  leur  langage  Assyrien. 

Chaque  —  chef  se  servira 
d'une  langue  autre  que  celle  do 
pasteur  émigrant. 


8. 


Ensuite  LUI  [chef  suprême)^ 
les  fit  disperser  de  là  dans  tout 
le  pays  ,  parce  qu'on  avait 
cessé  la  construction  de  l'édi- 
fice élevé  pour  faire  des  obser* 
vations. 

9. 

Sur  quoi  on  donna  à  cet 
observatoire  le  nom  d'€Ell-de- 
Bel ,  Ventrée  de  Bel,  du  maître 
et  seigneur  qui  marie»  qui  unit 
les  sexes;  parce  qu'IL  étendit 
par  une  union ,  par  un  mé- 
lange, le  langage  de  tout  ce 
pays. 

Ensuite  IL  les  fit  disperser 
de  là  dans  tout  ce  pays. 
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Voilà  doue  comment  s'opéra  la  diyalgalioii  de 
récriture  alphabéticjue ,  voilà  comment ,  par  Tu- 
sage  de  cette  écriture,  le  langage  primitif  qui  jus- 
qu^alors  avait  été  borné  à  un  petit  nombre  de 
mots,  s^enrichit  d'expressions  nouvelles,  qui  d'a- 
bord purent  produire  quelque  embarras,  mais 
qui  bientôt  après  enrichirent  la  pensée  et  don- 
nèrent à  Tentendement  humain  tout  Fessor  dont 
irétait  susceptible  et  qu'en  effet  il  a  pris  depuis. 

Ainsi  s'explique  également,  d'une  manière 
simple  et  raisonnable ,  et  par  la  seule  puissance 
des  mots ,  la  cause  et  Tintention  qui  firent  ériger 
cette  tour  si  célèbre  et  pourtant  si  mal  connue. 
On  n'a  plus  besoin  d'un  miracle  préparé  par  une 
absurdité,  justifié  par  une  crainte  qui  dégrade 
l'idée  que  nous  devons  avoir  de  la  puissance  de 
|)ieu,  pour  en  expliquer  les  conséquei^ces;  c'est- 
à-dire  pour  comprendre  la  confusion ,  l'embarras 
introduit  effectivement  à  cette  époque  dans  le 

langage. 

On  entrevoit  aussi ,  sans  recourir  aiA  citations 
et  aux  commentaires,  la  vérité  de  ces  mots  connus 
et  qui  ne  sont  qu'une  tradition  égyptienne  :  Tôt , 
imîiani  le  ciel,  Jii  les  caractères  des  lettres;  ou  :  — l'an- 
tique chef  du  Sacerdoce  égyptien  symbolisé  saus 
le  nom  de  Tôt  (TAUT,  les  signes) ^  à  cause  de 
l'invention  des  signes ,  fit,  en  imitant  les  signes  des 
constellations,  les  caractères  des  lettres; — imita- 
tion qui  remonte  donc  à  Babel  pour  ce  qui  est 

relatif  à  l'alphabet  i^odiacal  et  à  celui  de  seize 
lettres. 
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11  me  semble  que  celte  tradition  historique, 
doit  aroir  produit  la  preuve  que  Tinvention  des 
signes  célestes  est  antérieure  à  Tidée  d'ériger  un 
observatoire  astronomique  dans  le  centre  de 
SbJnâr,  appelé  depuis  Babylone. 

Comme  l'alphabet  que  nous  trouvons  à  àhinâr 
est  celui  de  Phaleg  bu  Pelage ,  alphabet  de  seize 
lettres,  il  en  résulte  également  que  Talphabet 
osîridien  n'en  ayant  que  dix,  est  antérieur  ;  et  de 
plus ,  que  la  division  astronomique  en  douze 
signes  zodiacaux  a  dû  succéder  à  une  division 
différente,  et  par  dix.  11  est  probable  que  pour 
cette  division  on  avait  fait  usagé  de  ces  dix 
lettres ,  puisque  six  d'en tr'elles ,  Aleph,  Laméd, 
Beth,  Gâph,  Mim  et  Nùn,  sont  pour  k  Taureau  y 
le  LioUj  la  J^ierge,  la  Balance ,  le  f^eraeau  et  Uê 
Pcissans, 

Ceci  nous  ramène  à  ce  que  j'ai  dit  de  la  division 
de  Tannée  eh  mens  de  vingt  jours;  mais  ce  n'est 
pas  le  moment  de  nous  y  arrêter. 

Les  traditions  attribuent  à  ShT,  ou  SeTh  selon 
Torthogra^he  ordinaire,  l'invention  des  si^nesas^ 
tronomiques ,  et  l'on  parle  de  ST^lés ,  tables  ou 
colonnes  érigées  par  lui  ou  sur  ses  enseignements 
pour  conserver  les  sciences  de  l'ancien  monde. 

Le  nom  de  ce  personnage  est  célèbre  en  Egypte 
comme  nom  de  constellation.  Suivant  que  les  ob^ 
servations  étaient  relatives  au  cours  annuel  des 
astres  ou  aux  révolutions  qui  ont  lieu  sur  la  terre 
par  le  changement  des  mois  et  des  saisons ,  ce 
nom  recevait  une  prononciation  différente ,  on  le 
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prononçait  SeTh,  SeThos  ou  SoThis  dans  le  ciel, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  s'agissait  de  la  science  astro- 
nomique ou  de  la  sainte  doctrine.  Son  nom  était 
ToTh,  TeTh,  TeThos,  ou  ToThès,  ou  même  A- 
ToThès,  sur  la  terre ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  traitait 
des  révolulions  annuelles.  Sous  le  nom  de  Sothis, 
U  fermait;,  iljinissait  Vannéey  et  c'estce  que  signifiait 
ST,  STY  ou  SoTY.  Sous  le  nom  de  Toth  ou  de 
ToR,  au  contraire ,  il  ouvrait  Vannée^  il  en  était  le 
portier ,  et  c'était  une  des  significations  de  son 
nom  TÔR. 

L^auteur  de  la  Genèse  a  négligé  ces  traditions , 
qui  sont  fort  anciennes  et  qu'il  a  dû  connaître  : 
elles  n'étaient  pas  nécessaires  à  son  plan,  ou  peut- 
être  jugea-4;-il  qu'elles  étaient  suffisamment  indi- 
quées par  les  significations  attachées  au  nom  de 
SheT,  et  par  l'ensemble  du  texte  qui  parait  expli* 
quer  ce  nom. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Seth  est  connu  dans  l'histoire 
du  langage  et  de  l'invention  des  lettres.  Pour  se 
rendre  compte  de  l'identité  entre  son  nom  et 
celui  de  Toth,  il  suffit  de  se  rappeler  le  déplace- 
ment de  la  lettre  Sh  et  son  changement  en  T. 

A  côté  de  ce  nom,  sous  celui  d'Enosch,  Moïse  a 
placé  cette  observation  : 

AZ  ÉOVÈL  L--QRA  R-ÇhM  JÉOVÉ, 
tune  cœptum  est  ad  itwocandum  in  nomine  Dcmaùj 
dans  laquelle  se  trouve  le  nom  de  JÉOYÉ ,  ana- 
chronisme manifeste  et  reconnu ,  erreur  de  rédac- 
tion, consentie  pour  remplacer  un  mot  antique  et 
oublié  par  un  mot  nouveau,  par  un  mot  nouvelle* 
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ment  révélé  aux  Israëliles ,  et  sur  lequel  devait 
reposer  tout  Tesprit  théosophique  des  lois  mo- 
saïques. 

Cette  phrase  est  connue  sous  le  rapport  des  dif- 
ficultés qu^elle  présente  ;  car,  indépendamment  de 
Fanachronisme  remarqué  par  tous  les  interprètes, 
ce  mot  JÉO V£  avec  ce  qui  précède ,  établit  évi- 
demment, selon  le  sens  vulgaire^  qu  avant  Enosch 
les  hommes  n'avaient  eu  aucune  idée  de  religion  , 
de  culte,  de  piété,  de  prière;  et  cependant,  remar- 
quez ceci ,  ce  serait  k  partir  de  ces  institutions 
religieuses  que  daterait  Fexcessive  corruption  des 
hommes,  corruption  tellement  grande,  qu'elle 
motive  le  déluge. 

Il  y  a  donc  erreur ,  et  très-certainement,  dans 
cette  manière  d'interpréter  les  mots  de  la  phrase. 

Voici  la  traduction  de  M.  Gahen  : 

(c  Alors  on  commença  par  nommer  par  le  nom 
«    de  FEternel.  » 

MM.  Glaire  et  Franck  ont  traduit  : 

«  C'est  de  son  temps  qu'on  commença  a  invo- 
«  quer  le  nom  de  l'Etemel.  » 

Ces  messieurs  n'ont  pas  sans  doute  pensé  k  la 
conséquence  fâcheuse  d'une  semblable  traduction. 
M.  Gahen  a  mieux  choisi  le  sens  de  sa  phrase. 
On  voit  cependant  combien  elle  est  obscure; 
elle  ne  présente  réellement  aucun  sens  positif  : 
que  veut  dire  en  nomma  par  le  nom  de  f  Etemel. 
Etait*ce  donc  un  usage  dans  l'antiquité ,  de  pro- 
diguer ce  nom  et  de  l'attacher  k  tout?  Ce  n'est 
pas  ce  que  Moïse  a  voulu  dire ,  lui  si  fidèle  au 
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resp^t  des  initiés  pour  ce  nom  sacré ,  lui  qui 
défend  si  expressément  de  prendre  ce  nom  en 
vain,  d'en  user  sans  respect,  LÇhOUA. 

Pour  retrouver  le  sens  de  cette  phrase ,  il  faut 
donc  faire  disparaître  Tanachronisme,  et  voir  sous 
le  nom  de  JÉOYÉ  le  mot  primitif  ÂÉI,  comme  les 
Juifs  y  voient  le  nom  du  Dieu  que  leurs  ancêtres 
adorèrent  dans  le  désert,  ÂDONL 

De  Taveu  de  Moïse,  JÉOYÉ  est  un  mot  que  n'ont 
point  connu  les  patriarches,  un  mot  que  lui- 
mêuke,  lui  si  savlsint  dans  les  lettres  sacrées,  eut 
mission  et  autorisation  de  divulguer  pour  rem- 
placer AÉI,  nom  de  l'Etemel,  Dieu  d'Abraham , 
d'Isaac  et  de  Jacob. 

Ce  point  établi  il  ne  nous  restera  plus  qu'à 
rendre  au  mot  QRA  sa  signification  primitive  qui 
est  lire  à  haute  voix,  et  l'on  aura  cette  phrase  : 

in,  Alors  on  commença  à  lire  peu*  le  nom  A  El. 

Ce  nom,  on  se  le  rappelle,  est  compose  des  trois 
premières  lettres  de  l'alphabet osiridien,  alphabet 
sacerdotal  ;  sans  leur  concours  toute  lecture  s'a- 
dressant  a  l'ouïe  est  impossible.  Commencer  à  lire 
par  le  mot  AÉI,  revient  à  notre  façon  de  parler  , 
commencer  à  faire  usage  de  l'ABG.  Mais  il  ex- 
prime plus  encore,  puisqu'il  explique  un  fait 
historique. 

Jusqu'au  temps  d'Enosch ,  la  lecture  avait  été 
pratiquée  au  moyen  des  signes  symboliques  et 
hiéroglyphiques  qui  ne  frappent  que  la  vue  ;  alors, 
on  commença  à  faire  usage,  on  découvrit  Tusage 
qu'on  pouvait  faire  des  caractères  astronomiques 
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osiridietns  pour  suppléer  à  Tabsence  des  signes  fi* 
guréssur  l6s  monuments;  on  oonçat  Tidée  de  (me 
pour  Touïe  ce  qu'on  avait  fait  pour  les  yeui. 

On  remarqua  que  les  signes  astronomiques  fi* 
gurés  par  les  osiridiennes  A,  £  et  I,  pouvaient 
bien  être  rappelés  à  la  pensée;  .par  le  son  çottnu 
et  caractérisé  de  c€^  lettres,  et  l'idée  vitit  de  les 
associer  avec  les  sept  autres  sigfies  osiridien^,  Oa 
convint  de  marquer  ces  combinaisons  par  des  ar- 
ticulations bien  tranchées,  et  ces  articulations 
furent,  L,  B,  C,  D,  M,  N,  Sh. 

Il  n'était  pas  difficile  de  s'entendre  pour  delà  : 
il  ne  s'agissait  d'abord  que  des  sept  combinaisolis 
{jA,  sa,  GA,DA,  etc.,  ^  enfin  de  quatorze  autres. 
Ces  combinaisons  s'adressant  à  Touïe  et  à  la  vue  en 
ihême  temps  ^  il  ne  fallait  pas  un  grand  effort  de 
mémoire  pour  les  retenir. 

Voici  ces  vingtrct-un  monosyllabes,  ïei  prsmieri 
mots  alphabétiques  que  les  h'on;mes  aient  fhven- 
téselécriu:  LA,  LE,  U;  BA,  B£,  K;  GA,  CE, 
CI;  DA,  DE,  DI;  MA ,  ME,  MI;  NA,  NE,  NI; 
SkA,  SUE,  ShI.  On  serait  tenté  de  demander  s'il 
n'y  âtirait'pas  quelque  rapport  entre  cesdénokaina^ 
tiens  primitives  et  les  vingt  et  une  constellation» 
seikfcenfarioteares  que  le»  anciens  comptaient  hors 
du  zodiaqtte  ' . 

Ces  vingt  et  un  monosyllabes  étant  develiua  fit* 
miliers ,  on  comprit  la  possibilité  de  créer  de  nou- 
velles combinaisons,  qui  parlassent  comme  les 

'  Voyez  pag.  73,  à.  4  al  5. 


138  JELOÏM, 

premières  à  Touïe  ainsi  qu'à  la  vue,  et  l'on  eut 
bientôt  une  langue  factice  composée  de  cent  mots 
scientifiques. 

'  Ce  fut  la  première  langue  alphabétique  et  l'ori- 
gine de  toutes  les  autres. 

Cette  langue  si  bornée  s^accrut  par  Tinvention 
qui  eut  lieu  k  Babel,  et  elle  devint  Fhébreu  pri- 
mitif, puis  enfin  Thébreu  de  Moïse. 

Les  premières  lettres  de  Talphabet  osiridien 
étaient  le  nom  de  TEtemeL 

Alors  on  commença  k  lire  au  moyen  de  ces 
lettrés. 

.  Il  était  donc  bien  vrai ,  bien  exact  de  dire , 
comme  Molbe  :  al*M  mwt  c^mmeitf*  m  lire  par 
le  neiii  de  rEtemel;  mais  il  fallait  savoir  quel 
était  ce  nom.  Ce  ne  pouvait  être  JÉOVÉ,  cette 
dénomination  n'existait  pas ,  c'était  donc  AEL 

Ce  fut  sous  le  fils  de  Seth,  sous  Enosch,  que  cette 
mémorable  découverte  eut  lieu  ;  et  c'est  en  effet  k 
Enoch  (par  similitude  du  nom)  qu'on  attribue 
le  premier,  le  plus  ancien  livre  écrit;  livre  cité 
par  saint  Jude^  par  TertuUien ,  par  Origène  *,  livre 
qui,  dit-on,  existe  encore  en  éthiopien. 

Remarquez  enfin  que  ce  mot  ÈISOC  signifie 
l'initié,  l'initiateur,  celui  qui  a  reçu  l'enseigne- 
ment et  celui  qui  le  donne. 


Ainsi ,  nous  avons  les  époques  précises  de  l'in- 
vention des  deux  premiers  alphabets. 
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Le  plus  ancien,  du  temps  d'Enosch,  avant  l'é- 
poque du  grand  cataclysme  appelé  le  déluge. 

Le  second ,  après  ce  déluge ,  a  l'époque  où  Ton 
met  communément  la  tour  de  Babel  et  la  confu- 
sion des  langues. 

On  peut  placer  environ  cinq  siècles  après  Babel 
rinvention  du  troisième  alphabet  j  celui  dont  les 
lettres  furent  nommées  assyriennes ,  d'ÀÇhR.  11 
est  plus  ancien  que  Moïse,  puisque,  suivant  Philon, 
Moïse  apprit  les  lettres  assyriennes  en  Egypte. 

Cet  alphabet  fut  donné  aux  Hébreux  par  Moïse 
avec  la  langue  hébraïque.  Les  prêtres  égyptiens 
qui  l'avaient  instruit,  et  dont  il  ayait  révélé  les 
principes  religieux  et  la  langue  sainte,  l'appe- 
lèrent, de  l'aveu  de  Manethon ,  prêtre  égyptien 
lui-même,  ÀShR-ShaPh,  mot  hébreu  composé 
déjà  vu,  et  qui  signifie  langue  parfaite,  parole  de 
féUdli  et  de  bonheur. 

Ce  mot,  échappé  a  un  prêtre  égyptien  qui  traite 
fort  mal  la  population  israëlite ,  et  qui  ment  évi- 
demment lorsqu'il  donne  les  motife  de  leur  sortie 
d'Egypte,  confirme  ce  que  j'ai  dit  de  la  langue 
ambrique,  la  même  que  la  langue  hébraïque,  et 
laisse  entrevoir  bien  des  mystères. 

Il  resterait  à  déterminer  historiquement  cette 
troisième  époque ,  mais  elle  importe  peu  mainte- 
nant et  j'en  réserve  l'étude  pour  une  autre  occasion, 
si  je  dois  continuer  la  version  de  la  Genèse  par  le 
sens  intime  et  rationnel . 
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Voici  le  tableau  comparatif  de  ces  troife  alpha- 
bets. 

l'f  «POQUB.  2'  ÉPOQUE.  3*  ÉPOQUS. 

Alphib.de  10 1«ttret.    Alphab.  d«  ta  «t  i6Iettr«.    Alphab.  de  a*  lettres. 


09IRINBN. 

A 

ZODIACAL. 

A 

PÉLAGIEN. 

A 

AS8TBIEN. 

A. 

B 

B 

B 

B. 

• 

G 

G 

G. 

É 

• 
• 

D 

É 

D. 

É.       . 

m 

• 
• 

Y 
Z 

Y 
Z 

ir,u,ou,oy,o. 
z. 

• 

E 

È 

£. 

• 
1 

• 

• 

Th. 

I 

• 

I 

1. 

C 

G 

C 

C. 

L 

L 

L 

L. 

M 

M 

M 

M. 

N 

N 

N 

N. 

• 

ô 

* 

ô 

• 
• 
• 
• 

S. 

Ô,Â. 
ï»h,  P. 
Tt. 

Q 

R. 

1 

» 

T  + 

T 

Çh,  Sh,  S« 
T. 

Il  résulte  de  ces  alphabets,  ainsi  chronologi- 
cpiement  rapprochés,  que  les  lettres  Th,  S,  Ph, 
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Tz,  Q  et  I]L  ctant  les  dernières  inventées^  les  mots 
ou  elles  se  trouvent  sont  modernes  en  comparaison 
des  autres ,  et  appartiennent  à  la  troisième  époque. 

Que  les  racines  ou  mots  écrits  avec  les  seules 
osiridiennes  appartiennent  au  contraire  à  la  pre- 
mière époque . 

Que  les  racines  oii  ces  lettres  osiridiennes  sont 
jointes  aux  caractères  G,  Y,  Z,  E^  T  et  0,  peuvent 
appartenir  à  Talphabet  zodiacal,  ainsi  qu'a  la 
seconde  et  à  la  troisième  époque. 

Que  les  racines  d'oii  sont  banies  les  osiridiennei 
sont  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  époque. 

Et  qu'enfin  en  poursuivant  la  racifte  monosjl» 
labique  d'un  mot ,  il  faut  avoir  égara  à  l'ordre 
successif  et  chronologique  des  caractères. 
Chercher  le  mot  par  À ,  puis  par  Û  ; 

par  £ ,   puis  par  £  ; 
par  I  j   puis  par  T  ; 
par  B ,   puis  par  Ph  ; 
par  D ,  puis  par  T  et  par  Th  ; 
par  G ,  puis  par  G  et  par  Q  ; 
par  L ,  puis  par  R  ; 
par  M, 
par  N, 

par  Çh,  puis  par  Z  et  par  S  et  Tz. 
Alors  on  trouvera  : 

1 00  rac.  '""de  deux  lettrespour  la  f  '®  époque, 
i  E6  idem  —  pour  la,2"**  époque^ 

22Sidem  —  pour  U3™*  époque. 

En  tout  484  racines  primitives  de  deux  lettres.  Si 
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toutes  ne  sont  pas  usitées ,  elles  ont  pu  Têtre;  mais 
il  peut  y  avoir  eu  des  rapprochements  de  lettres 
impossibles,  comme,  par  exemple,  celui  de  U  pre- 
mière radicale  avec  toute  autre  lettre  qu'elle 
même  ;  celui  de  TA  et  de  l'O,  qu'on  ne  trouve  que 
dans  trois  ou  quatre  mots  orthographiés  chaldaï- 
quement. 

Cette,  antipathie  n^existe  pas  dans  les  mots  sou- 
mis aujL  formes  grammaticales,  ce  «ut  prawve^iie 
•es  fermeM  mowkt  ntodemeM,  et  ^u'eUee  étoieitt 
priatliiTêmeitt  àmm  mamim  détueliëe,  mie  à  edté 
de  emtx  eur  leequribi  eUes  deYalent  produire 
i|uee  «etien  eu  modiliefitien* 

Quelle  peut  avoir  été  la  cause  de  cette  antipa- 
thie? Provepait-elle  de  la  signification  radicale 
des  caractères  ? 

En  effet, 

A  peint  le  bruit ,  le  son ,     O  ou  A  peint  la  voix , 

f éclat  d^un  objet;  l'ouïe ^  la  lumière; 

£  peint    Vétre ,    Vexis-    E  peint  la  vie,  le  mou- 

ience;  vement  vital; 

I    peint  la  vue,  la  manir    T,  OU,  peint  la  vue  in- 
festation,  indication  certaine,    le    doute; 

d'un  objet;  l'indication     vague, 

douteuse;  la  situation 
entre  plusieurs  objets. 
Enfin,  il  est  très-remarquable  que  toutes  les 
inflexions  grammaticales  des  verbes,  que  toutes 
les  formes  des  pronoms  postfixes  ou  préfixes ,  que 
les  articles,  prépositions  et  particules  adjonctives 
ou  conjonctives  appartiennent  toutes  k  l'alphabet 
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de  la  preniière  époque,  et  qu'il  n'y  ait  d'exception 
que  pour  l' Y  et  pour  le  T^  qui  sont  de  la  seconde  : 
T,  qui  pour  la  forme  hébraïque,  pour  la  valeur 
et  l'emploi,  remplace  si  souvent  et  si  faci- 
lement la  lettre  I  de  la  première  époque  ; 
T,  qui  figuré  +  dans  l'hébreu  ancien  et  sur  les 
médailles ,  a  pris  cette  forme  du  Çh  ou  Sh 
dans  l'alphabet  primitif;  et  qui  remplace 
si  facilement  cette  lettre  Çh  ou  Sh  dans  une 
foule  de  noms  devenus  chaldaïques  par  ce 
changement. 
Il  y  aurait  quelques  observations  à  faire  sur 
l'usage  du  pronom  préfixe  Çh ,  que  l'on  dit  pos- 
térieur au  siècle  de  Moïse  *  ;  mais  il  suffit  de  con- 
sidérer qu'AÇhR  est  un  mot  fort  important,  dont 
on  n'a  pu  hasarder  une  abréviation  que  tard.  La 
remarque  est  d'ailleurs  inexacte  :  l'adverbe  B- 
Çh-GM  par-ce^-qm^  Genèse  6.  3.  (sens  littéral), 
est  composé  de  B  préposition,  de  Çh  relatif  et  de 
GM  ;  ainsi ,  la  conséquence  qu'on  a  tirée  de  l'ab- 
sence de  cette  abréviation ,  pour  prouver  l'anté- 
riorité des  livres  de  Moïse,  tombe.  Cette  abréviation 
est  au  surplus  fort  rare,  excepté  dans  les  Psaumes, 
l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  Cantiques. 

*  Gramm.  hébr.  de  l'Advocat. 
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L'ÉPISODE  DE  LA  TOUR  DE  BABEL  ', 


TAADUIT    BIOT   ▲  MOT 


Selon  le  sens  vulgaire  el  selon  le  sens  intime. 
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TtmI.  ÎDlrrliB.  latÏBc  il*  1*  Polj- 
flotta. 
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VERSET    1. 


.%»TI 


Ermt 
liiûblum 
IJnuni 
EtlVerh* 

IJ] 


ICL 
ÉARTz  - 

ChPbÉ 

VDBRtM 
A£DIM\ 


.    verset  1. 

et 

lafdtdlité' 

du'pays,  de  ce  lieu, 

était,  avait 

une  langue 

première,  primitive, 

et  des  àiois 

en  petit  nombre. 


X  V       .    Observalians  éfjinologMiaei. 

*    ARTZ)  riRRK  ,  PiYS,  LC  LIED,  L'eMPLACEMBHT  OGGItPÉ  PAR  Olf  PKITPLS, 

PAR'u^F.  vjx.1^.  (Regio,  Patrii^)  <n  retourne,  dam  tontpay$,  L-ARTx-C'^ 
*  AED  ,  premier,  a  Le  premier  du  mois,  »  B-AEP  LEDÇh.    , 
^  Le  plnrief  de  on  est  peo,  en  petit  nohIire.  nQuelques  Jourt,  IIHTM 
AEDIM.  «(  Jacob  senrit  sept  ans  poa^  Rachel ,  et  ils  ne  parurent  à 
ses  yeux  que  comme  quelques  Jourt ,  CIMIM  AEDIM. 


NOTES. 


Le  sens  de  ce  premier  verset  éclaire  celui  de  tous  les 
autres.   La  tradition  y  établit   que  très-anciennement 


*  Genèse,  ch.  xi. 
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(MQDM  atê  pêr$êi  suivant)  les  hommes  du  pays  dont  on 
a  parlé  '  usaient  encore  de  leur  langage  primitif  et  que 
les  mois  de  cette  langue  étaient  en  petit  nombre. 

La  langue  chinoise,  qui  remonte  certainement  à  l'époque 
où  Ton  peut  placer  ce  fait,  n*est  composée  que  de  330  ou 
340  monosyllabes;  le  nombre  de  ses  articulations  est  in- 
complet et  son  écriture  est  hiéroglyphique. 

L'accroissement  de  l'alphabet  hébreu,  et  par  conséquent 
des  mots  de  la  langue  hébraïque,  eut  lieu  dans  la  Babylonie» 
dans  le  pays  d'Assur,  en  Assyrie,  lors  de  l'érection  de  la 
tour  astronomique  de  Bel. 


2. 


2. 


mttuu 


UIÉI 


MQDM 


In    proilelMeii  -    BNS&M 

dOl|MMMi, 


Wà  Èacwmmmwumt 


•  » 


Or,  il  était;  or,  il  ar- 
riva 

autrefois,  ancienne- 
ment, 

pair  l'action  de  lever 
rétendard  et  de  s'en 
aller  eux;  qu'ayant 
fût  iine  migration  eux 

UIMTbAOU    qu'ils trcAivèveAt,  que 

des  hommes  trouvè- 
rent, qu'on  trouva, 

BQOÉ^  un  lieu  vide  et  ou- 


*  Olim,  ah  antiquiiate ,  ab  initio, 

*  NSO ,  PARTIR,  PASSER  DANS  ON  AUTRE  LIEU,  Vient  de  NS,  une  enseigne, 
an  étendard.  NSO  signifie  levbii  ,  dtck ,  ehh^rter  ;  c'est  lever 
l'Etendard  et  se  transporter  dans  un  autre  PAts ,  pairs  une  HiGRATtoir, 

ÉTABLIR  ONE  CÙUtttmi 

*  BQO  vient  de  BG  pais  BQ,  4|tti  désigne  «n  espace  vide  et  ruserrë, 

UN  UEO  RBSTt  OUVBRT,  UNE  PLACE,  BN  PRÉ,  UN  CHAMP  BORDÉ ^  ENTOURÉ 

comiE  UN  JARDIN ,  par  suite  l'intervalle  produit  par  une  division  ,  par 
une  SCISSURE. 


«  Chap.  X ,  V.  11 ,  le  pays  de  ShiNOH. 


1/iG 


MLom 


Interne 


Et  luiliitaTeniiit 
Ibi. 


BARTz 


ÇhNÔR 

UIÇhBOU 
ÇhM. 


vert  À  la  lumière  (  au 
centre  d^un  emplace- 
ment ]  ;  une  place  ;  un 
pré  (  ce  qu'étaient  les 
places  dans  les  villes 
antiques  ) , 

dans  le  lieu,  sur  la 
terre ,  sur  remplace» 
ment 

de  la  inUe^oubh  (de 
9m6R  ]  > 

et  ils  s'arrêtèrent 
là,  au  signe,  au  signal 
(au  lied  désigne  par 
ÇhNOR,) 


Les  Chaldéens  étaient  originaires  de  l'Egypte.  Diodore, 
livre  i ,  §  il  9  dit  :  «  On  prétend  que  les  Chaldéens  n'ont 
rendu  les  divinations  astronomiques  si  célèbres  à  Baby- 
lone ,  que  parce  qulk  étaient  originaires  de  l'Egypte.  • 

Une  cobnie  Egyptienne,  conduite  par  des  savants 
sortis  des  collèges  sacerdotaux  de  l'Egypte^  vint  s'ëtabKr 
dans  les  environs  de  Babylone,  alors  appelée  de  sa  forme 
ShiN-OR,  lavllle-d^uMe,  et  cette  colonie  s'étendit 
jusqu'en  Assyrie ,  où  Âssur  avait  fait  lui-même  une  ex- 
pédition. Les  chefs  de  cette  migration  y  firent  prospérer 
l'astronomie,  et  l'on  remarque  que  le  commencement  des 
observations  chaldéennes  coïncide  avec  le  temps  où  l'on 
peut  placer  la  construction  de  Babel. 

Ces  Egyptiens  reçurent  le  nom  de  CÇh-DIIM,  qui 
veut  dire  amenéM,  conduit»,  —  de  chus  (DD,  afne- 
ner  d^un  lieu  dans  un  autre  ),  amenés  —  de  t  Ethio- 
pie y  les  Egyptiens  étaient  Chussites  d'origine. 

Le  nom  de  Babylone,  ÇhNOR  ou  ShNOR,  que  l'on  pro- 
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nonce  Shindr  on  S^aar^  est  composé  de  ÇhN,  double, 
répétée,  et  de  OR  ville.  Babylone  était  en  effet  partagée 
par  l'Euphrate  et  formait  une  ville  de  chaque  côté  du 
fleuve;  URBS  abvtroque  latebe Evpheatis,  ut  médius  Ilf- 

TERFLUATy  ADIFICATA  ' . 

Dans  le  centre  et  sur  le  bord  du  fleuve  éiaît  la  place  où 
les  Egyptiens  élevèrent  Yœil  ou  Tobservatoire  de  Bel, 
£B— BLy  en  un  mot  BaBeL,  dont  le  nom  signifie  aussi  la 
Porie  de  Bel  avec  le  sens  que  Bacchylide  aiiache  à  ce 
mot  Porte  :  Pobta  verboruh  ocgultoeum  (en  grec  Arré- 

TON.) 

«  Le  centre  de  la  ville,  dit  Hérodote,  est  remarquable 
par  le  temple  de  Bel-us....  C'est  un  carré  régulier  fermé 
par  quatre  portes  d'airain,  lequel  a  deux  stades  d'étendue 
en  tout  sens.  Au  milieu  de  cette  enceinte  on  voit  une 
tour  massive,  qui  a  un  stade  en  longueur  comme  en 
largeur.  »  Ainsi^  comme  j'ai  prouvé  que  cela  résultait  du 
mot  OIR ,  le  temple  de  Bel  était  un  lieu  forliCé ,  une 
citadelle. 

Le  mot  ÇhM  employé  pour  désigner  le  lieu  exige  une 
explication. 

Un  lieu  quelconque  ne  peut  être  désigné  que  par  un 
signe,  un  eignal,  un  monument,  une  érection,  une 
forme ,  une  configuration ,  qui  le  signale  et  qui  le  fait 
connaître.  Le  nom  donné  à  ce  signe,  à  ce  signal,  à  cette 
construction,  etc. ,  est  lui  un  signe  phonélique  qui  s'adresse 
à  l'ouïe  ,  comme  la  transcription  de  ce  nom  en  caractères 
alphabétiques  est  un  symbole  pour  la  vue.  ÇhM  employé 
à  cette  intention  ofire  donc  encore  le  sens  de  signe, 
signal  ou  symbole ^  et  doit  être  traduit  selon  le  besoin  au 
signe,  au  signal  du  lieu  dont  on  parle,  là. 


Diodorc. 
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JCLOlMy 


3. 


Et 


nimenuit 
Ad 


Asites 


MmtmwÊOmtamum 


Et 


U— 
AlÇh 


— lAMROU 
AL 

RÔÉOU' 


EBE» 

NLBNÉ 
LÇNIM 
UNChRPhÉ 


Ad    combustto-    LÇhRPhÉ. 

E«  <J— 

ÉLBNÉ 
— TÉI 
LÉM 


Ful« 
EUl 

Citlutum 

Fuit 
EUi 


LABN 
UÉÈMR 

ÉIÉ 
LÉH 


3. 

alors  y  or, 

chaque  —  chef,  com- 
mandant ,    maître  , 
homme  de  g^uerre,  ' 
dirent,  dit 
au 

pasteur  delui,  homme 
émigfrant  <in'il  com- 
mandait: 

Sus!  yien»-çà,  pré- 
pare-toi ^  réveille-toi! 
nous  ferons  blanchir 
des  briques, 
et  nous  aOumerons 
du  feu 
pour  la  éuisson. 

Ainsi, 
de  la  brique 
fut 
à  eux 

pour  de  la  pierre , 
et  du  limon,  dé  l'ar- 
gile, du  ciment 
fut 
à  eux 


7  (NomMS  AIÇhQVOaUlAmiXAMTVR  HAGNIBT  SDGBS;  Xt,  tt%  KBLLlî.e. 

Magros  bbllo,  auctor  BBLLi).  —  tt  JEOVE  est  le  cbef^  le  maître,  le 

hérof,  le  commandant,  AlÇh,  de  la  guerre,  x»  JEOVE  Tia  bslli. 

•  .... 

*  ROE,  rASCBBB  ,  PAtCI,  PASTOB,  PA80IH8  ^  HALV8,  tULlGIIIIB,  etC. 

•  LEB  tient  à  IBB  et  à  EB,  le  premier  exprimant  an  car  db  ovnua, 

ATBBTIT  LB  SOLDAT  DB  TBILLSa  ,  DB  8B  PRÉPABBB,  BB  SB  TBHIB  iTBILLÉ  ^  PBBT 

A  AGIR.  —  Le  second,  répond  à  l'idée  de  veiller,  de  %*éçeiller  et  de 
venir,  dtétre  mu  en  mouvement. 
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LÈMR.  pour   ciment,   pour 

l'action  de  cimenter. 


Le  mot  AIÇIi  est  pris  collectivement  pour  désigner  tous 
les  chefs,  les  hommes  de  choix,  commandants  de  chaque 
compagnie  dont  se  composait  la  colonie  envoyée  d'Egypte. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  pluriel  lAMROU.  Ainsi  ces 
hommes  étaient  déjà  distribués  sous  des  chefs  particuliers, 
soumis  eux-mêmes ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  à  un 
chef  suprême  portant  le  nom  des  chefs  de  l'initiation  et 
du  sacerdoce,  ÉOVÉ,  déguisé  sous  celui  de  J-ÉOYÉ ,  vie 
BXLLi,  le  maître,  le  héros  de  l'entreprise. 

Il  faut  remarquer  l'emploi  du  mot  ROÉ,  ^a#/eur,  pour 
déûgner  un  homme  qui  fait  invasion,  qui  émigré,  qui  se 
porte  d'un  lieu  dans  un  autre,  et  qu'un  chefcommande. 

Les  Egyptiens  appelaient  Pasteurs  les  hommes  d'ori- 
gine étrangère,  qui  semblables  aux  pasteurs  nomades, 
s'introduisent  dans  un  pays  et  s'en  emparent.  L'histoire 
de  l'Egypte  ancienne  est  pleine  du  souvenir  des  Rois  pas- 
teurs ;  des  pasteurs  phéniciens  ,  hébreux  ,  grecs  ;  dé 
Thèbes,  etc.  La  haine  et  l'aYcrsion  que  leur  inspiraient 
ces  usurpateurs  a  donné  l'idée  du  drame  cosmogonique 
dont  les  détails  occupent  les  dix-huit  premiers  versets  du 
&»*  chapitre  de  la  Genèse. 

Cette  aversion  antique  se  décèle  dans  le  choix  même  du 
mot  ROÉy.car  il  désigne  Is  mal^  la  mechanceié^  Fifif^n,- 
tion  malfaisants  et  scélérate/  faction  de  tourmenter, 
de  nuire,  de  corrompre,  d' exterminer ^  de  détruire] 


4  A 

ES  dimenunt  t  UIAMROU     Ensuite  ils  dirent  : 

asise  ^  ÉBÉ , .  .         $us  !    réveille  -  toi , 
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SLOÏH, 


•tvltntei 


OlR 


l« 


II 


nobUi 

et  turrim 


NBNE 
LNOU 
UMGDL 


la 


et  mmifmkt  eju» 


URAÇhOU 


vieng  çà  ,  prépare- 
toi! 

un  lieu  d'observation, 
une  construction  éle- 
vée et  fermée  pour 
veiller;  un  observa- 
toire,  une  citadelle 
a  été  bâtie 
pour  nous; 
ainsi   qu'une    tour , 
qu'un  cercle  astrono- 
mique, qu'un  calen- 
drier circulaire,  (COM- 

MB  LE  CERCLE  QUI 
ÉTAIT  PLACÉ  SUE  LE 
TOMBEAU  o'OsnfAH- 

BLAS.) 

et  la  tête,  le  principe 
de  lui  est 


■*  (  ÔIR  non  HALfc  DICITVft    AB  OYR  EVIOILAIB.  OR  ▼IGIL,  TIGILAMS.-^ 

Abz.  OIR  DOUB,  arx  DavidU). 

<■  ^DiriCÀTA  lOT.  3.  H.  8IH0.  DU  pAftFAiT  NiPHAL.  Le  iQot  OIR  est  icî 
maBcalin.  Usukpatve  autbm  utroqub  gembib.  Fémib.  Gbb.  10.  masccl. 
Lb?.  96.,  etc. 

»  (MGDL  ShYNÉ,  ia  Tour  de Sxène,  (Eiéch.  99. 10) ,  éUit  aasû 
an  monument  astronomique*—  Syène  passait  pour  être  sous  le  tro- 
pique^ d'après  une  tradition  immémoriale,  et  cette  ville  y  était  effec- 
tivement deux  mille  sept  cents  ans  environ  avant  Père  vulguairob 
Voy.  Jom.  Syst.  met.  des  £gyp«i  p«  167. 

Le  chaldaïque,  Tarabe  et  Thébreu  emploient  le  mot  tour,  ERG, 
pour  désigner  un  édifice  saillant,  élevé,  et  ce  mot  désigne  ie  Zo- 
diaque, ies  signes  mêmes  du  Zodiaque, 

>>  RAÇb.  Rab.  Moses  dît  :  Il  y  a  une  grande  différence  entre  TÈLT, 
premier,  commencement,  et  ViA.(^ ,  principe  :  le  principe  se  dit 
d'une  chose  qui  est  le  principe  d'une  autre ,  quoiqu'elle  ne  la  pré- 
cède pas  par  rapport  au  temps,  etc. 
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InCCDllHIif 


Et  iMi 


nolito 


ne  forte 


C»rie« 


BÇhMIH 


UN&ÇhÉ 


LNOU 
ChM>4 


PhN 
NPhOUTz 


ÔL 
CL 
PhNI 
ÉARTz. 


dans  les  deux,  dans 
les  gigues  du  ciel, 
dans  les  signes  astro- 
nomiques, dans  les 
constellations  zodia- 
cales. 

Aussi  nous  avons  fait, 
nous  avons  fait  aussi , 
nous  avons  aussi , 
pour  nous, 
un  signe,  un  monu- 
ment ,  un  symbole  du 
ciel,  un  ciel  symbo- 
lique, UN  PLANISPHÈRE 
CÉLESTE, 

avant  que 

nous  serons  disper- 
sés, nous  soyons  dis^ 
perses 
sur 

la  totale 

étendue,  surface 
du  pays. 


'*  ÇhlH,  un  signe  j  un  monument.  (  Dict.  de  M.  Fabbé  Latouche  , 
et  les  autres  :  rappelez-vous  l'analyse  de  ce  mot.  ) 


Je  n'ai  pas  beaucoup  d'observations  à  faire  sur  ce 
verset  si  intéressant  et  dont  les  mots  ont  été  analysés.  Je 
ne  puis  cependant  m'empécher  de  faire  remarquer  que  les 
ouvrages  qu'on  avait  entrepris  sont  entiirement  termû- 
nés  ;  que  l'édifice,  l'observatoire  muré,  la  citadelle  fort 
mal-à-propos  appelée  ville,  est  achevée  de  bâtir;  que  la 
tour  astronomique  l'est  aussi,  et  que  les  auteurs  de  ces 
travaux  ont  fait  aussi  pour  diriger,  pour  accorder  leurs 
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observations  en  quelque  li^n  qu'où  les  envoie,  le  ciel  con&- 
tell^,  le  planisphère  céleste  dont  ils  avaient  besoin;  en 
sorte  qu'ils  ne  s'occupent  plus  maintenant  que  de  leur 
dkpersion^proiçhaine  sur  différents  points  du  pays. 

Ce  sens  si  positif^  si  clair,  si  naturel,  si  différent  du 
sens  vulgaire  où  se  trouvent  tant  d'absurdités,  résulte  du 
mot  NBNÉ,  avec  lequel  s'accorde  UNOÇhÉ. 


5. 

5. 

Kt 

U 

Or 

Domiiius 

JÉOVÉ". 

LUI  (Y Autos  m  Pv- 
thagorb),  FAdoni, 
le  maître,  le  chef  su- 
prême y 

descendit 

— IRD«« 

avait  exercé  sa  do- 
mination, avait  régi, 
présidé 

ad  v^ldenduiii 

LRAT. 

par  l'action  de  voir, 
d'observer  avec  soin, 
de  visiter,  d'inspecter 

AT '7 

la  substance,  la  chose 

• 

(ce  qui  était  ablatif 
a  la  construction 
matérielle), 

•iTitetemt 

É(3lR 

du  lieu,  de  l'édifice 

>>  J-ÉOVé  rÉternel  —  lui  ,  CB-Lui^[ui  est  et  qui  sera,  lb— étant, 
le-LH,  LUI,  IL.  (Voy.  l'étjrm.  deauème  Etude.) 

*^  U-IRD  fut  convertible  de  RDE,  mpàiuviT,  dominatus  est,  phasedit, 
Voyez  ce  mot,  ch.  1,  v.26,  avec  cette  signification:  dominer,  exercer 
uipuùsûnee,  prégider,  à  laquelle  le  sens  littéral  fait  id  violence 
pour  iiiain(f^nir  la  tradition  allégorique. 

^  '7  (AT,  osTmET/siGNiFrcATiotiEif  iToiiniÀXEii ,  QUA  essentioai  vel  subi- 
tantiam  m  puuihmuii  MtiENTis  expahiit,  quam  ipseitatemj  tiiad 
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élevé  pour  l'observa- 
tion; 
et—  UAT  et  la  substance,  la 

chose  (CB  QUI  ÉTAIT 
RELATIF  A  LA  PARTIE 
MATÉRIELLE  )  , 

ÉMGDL  de  la  tour,  du  cercle 

astronomique ,  du  ca« 
lendrier  circulaire, 

AÇhR  que 

BXOU>*  avaient     construit, 

avaient  bAti 
fllli  BNI  descQnstiu6téUr6,des 

bâtisseurs 
fti^mlMniaft.  ÉADM  de  la  classe  du  peu- 

ple ,  du  menu  peuple. 

*'Troîi*.  pers.  plur.  da  prétérit,  jhhpicavuqut  et  jipiFicATBRAHt» 


Il  ne  faut  pas  se  laisser  détourner  du  sens  intime  d'un 
récit  hébraïque  par  la  rencontre  du  nom  de  JÉOVÉ. 
L'abus  que  les  écrivains  sacrés  ont  fait  de  ce  nom  explique 
assez  qu'il  ne  désigne  pas  toujours  la  présence  do  Pieu  , 
mais  qu'il  se  rapporte  à  l'action  de  celui  que  l'esprit  du 
gouvernement  théocratique  ou  que  des  fonctions  sacerdo- 
tales font  agir  comme  représentant  JÉOVÉ  lui-même . 

J'ai  déchiré  le  voile  qui  nous  cachait  depuis  si  long- 
temps l'origine  mystérieuse  de  ce  nom;  il  n'est  plus  possi- 
ble de  se  méprendre,  etd^attribuer  à  Dieu,  dans  plusieurs 
circonstances ,  ce  qui  n'appartient  qu'à  ceux  que  le  sacer- 
doce a  faits  ses  ministres. 

Le  nom  de  JÉOVÉ  est  souvent,  très-souvent  même,  em- 
ployé pour  désigner  le  scribe^  le  prophète  qui  rédige  ou 
profère  en  style  poétique  ou  même  historique. des  avertis- 
sements qu'il  suppose  émanés  de  Dieum^me.AiQ&irP^r 
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exemple,  ce  mot  est  employé  incontestablement  de  cette 
manière  par  Esdras,  2»-  livre  des  Chroniques,  chapitre  23, 
10,  lorsqu'il  dit  que  JÉOVÉ  parla  à  Manassès  et  au 
peuple,  mais  qu'ils  ne  voulurent  point  entendre.  La  chose 
est  impossible  :  quel  homme  et  quel  peuple  résisteraient 
à  la  voix  de  Dieu  si  Dieu  même  leur  adressait  la  parole  ? 
JÉOVÉ,  dans  la  pensée  d'Esdras,  désignait  donc  leGrand- 
Prétre  ou  Tun  des  chefs  du  Sacerdoce,  ou  même  quelqu'un 
exerçant  la  mission  de  prophète,  et  préchant,  haranguant 
le  peuple. 

Si  le  mot  JÉOVÉ  ne  devait  désigner  que  la  Divinité , 
serait-il  attribué  à  rAncHE?  Dans  Josué,  chapitre  4 ,  12,  il 
est  dit  que  quarante  mille  hommes  équipés  pour  le 
combat  passèrent  devant  JÉOVÉ  ;  et  là,  JÉOVÉ  c'est 
TArche  restée  au  milieu  du  Jourdain  jusqu'à  ce  que  les 
Hébreux  aient  passé  le  fleuve  ;  après  quoi  l'Arche  portée 
par  les  Prêtres  passe  elle-même. 

Ce  nom  de  JÉOVÉ  serait-il  donné  non-seulement  à  des 
anges,  mais  à  des  localités  comme  le  mont  Moriah  appelé 
JÉOVÉ  IRAÉ*,  à  des  objets  matériels  comme  Tautel  érigé 
par  Moïse  après  la  défaite  des  Âlmalécites ,  JÉOVÉ  NSI  * . 
Serait-il  attribué  à  l'un  des  trois  hommes  qui  apparurent 
à  Abraham  dans  le  bocage  de  Mamré  '.  Les  deux  derniers 
versets  prouvent  par  leur  rédaction  que  ce  nom  est  donné 
à  l'un  de  ces  hommes  parce  qu'il  parle,  promet ,  blâme , 
condamne  et  agit  enfin  au  nom  de  l'Eternel. 

JEOVÉ  est  donc  souvent  pour  le  chef  suprême  /  de%i 
l'adoni,  le  tnattre;  c'est  thomme  qui  a  le  pouvoir  d'at- 
taquer, de  surmonter,  d'affliger,  de  consumer  j  de  dé- 
truire,  de  battre  (LÈM  );  JÉOVÉ— AIÇh—MLÈMÉ, 

>  Genèse,  99, 14. 
•  fSxode,17, 15. 

>  Genèse,  18,9,10,  13,14,  15. 
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c'est-à-dire  JÉOFÊ-^eêt  l'hamtne,  summus-saciedos^ 
TOBTI8 — de  la  ptêiêêance  d'attaquer  y  euirmmUer,  etc. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  explication  et  celles 
qvi  ont  été  données  précédemment  :  elles  aplanissent  bien 
des  difficultés.  Ainsi  donc,  JÉOYÉ  est  ici  le  chef-supréme 
de  la  colonie  égyptienne,  il  en  est  le  héros,  le  comman- 
dant, vtr  bellù 

Cet  ancien  envoyé  d^ Egypte ,  ce  premier  Mosé ,  Musée 
ou  Moïse,  par  Finvenlion  de  nouveaux  signes  ou  caractères 
astronomiques ,  enrichit  le  hngage  écrit,  et  même  le  lan- 
gage vulgaire,  d'un  grand  nombre  de  mots  dont  le  pre- 
mier effet  fut  de  produire  du  doute  ou  de  la  confusion. 
C'est  lui  qui  par  le  lieu  où  s'effectua  ce  chang^anent,  fit 
donner  «kins  la  suite  aux  lettres  hébraïques  le  nom  de 
lettres  assyriennes  et  à  la  langue  pour  laquelle  elles  fu- 
rent choisies  celui  de  langue  ateyrienne,  langage  ai" 
syrien ,  ÇhPhT  AÇhR.  C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt. 


6. 

6. 

mt 

U— 

Et 

ItoniUius 

JÉOVÉ. 

LUI,rAdoni,le  mai- 
tre,  le  chef  suprême 

(  Autos 

dixlti 

— UMR 

dit:                EFffâi), 

999^ 

EN 

voici 

•mnla  Ipala 

LCLM 

poiir  la  totalité  d'eux, 

^ 

pour  eux  tous , 

pvpuliM 

OM" 

une  chose  obscure, 
inconnue,  mystérieu- 

fia 

uania 

AÈD 

Se   y 

première, 

e«laUiiiM 

UChPhÉ 

et  une  langue 

umumi 

AÈT, 

première,  primitive. 

t»De  OniM»  ItTRE  OBSCUK,  INCOHNII,  CACHt ,  COUVKRT,  MTSTgRIEUX. 
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«tOlM, 

•                 *         ■ 

etlM«é 

U8É 

or,  Cette  choie 

inelliere  eenuM 

RFI.M" 

faire  servir  d'une  ma- 
nière profime  eux  ; 

.           w                        ' 

ils  emploient  d'une 
manière  profane,  vul- 
gaire ,  commune  à 
tous 

ad  incieiidiuii 

LÔÇhOUT" 

pourlespenséesypour 
ce  qu'As  font  selon 
leurs  pensées; 

et  Àanm 

tlÔTÉ 

et  maintenant 

•mne 

CL 

la  totalité,  tout  ce 

^ÊÊéà  '' 

AÇhR 

que 

emgHmw^wuakt 

IZMOU 

Sis  'ont  pensé ,  ik  ont 

*                    •                                   ■ 

eàtrepris,  machiné. 

r  »                   • 

r 

inventé  ; 

ad  fMlendiiiii 

XdçhOUT 

pourlespensées,  pour 
produire  le^irs  pen- 
sées, pour  les  choses 
qu'ils  font  selon  la 
pensée; 

■tan 

LA 

ne  pas, 

prolilliebltiip 

IBTzR 

sera  soustrait,  caché 

adetau 

MF.M. 

à  eux. 

**  EL,  PROFANITM,  COiniUICE.  ELL,  COMMVMBM  FBCIT. 

*■  lyOÇhE,  toute  opération  produite  sons  l'inspiration  de  la  pensée 
et  de  r  intelligence  ;  d'ÔChOUT,;?^/»^^^  et  ÔÇhT-OUT,  avec  la  ter- 
minaison fém.  dçhT  et  ÔÇhlT,  Chald.,  U  a  pensé i  —  la  tradition 
relative  à  Bd>el  est  chaldaïque.  ^ 


On  retrouve  ici  l'idée  des  anciens  sur  le  danger  de  di- 
vulguer inconsidérément  les  choses  mystérieuses  ,  les 
choses  saintes  ^  et  qui  ne  sont  révélées  que  dans  le  sanc- 
tuaire, dans  Tadyte,  90U9  le  voile  du  Saint  des  Saints  des 
temples. 
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Des  hommes  dont  les  pensées  et  le  langage  ne  s'élèvem 
pas  au-dessnft  du  langage  primitif  et  des  connaissances  vul- 
gaires ne  peuvent  que  profaner  la  doctrine  dont  ils  parlent, 
et  corrompre  les  expressions  qui  luisent  consacrées.  C*èsi 
pour  cette  raison  qu'il  n'était  permis  qu'aux  Rois ,  qu'aux 
chefs  du  peuple ,  et  aux  Prêtres  d'enseigner  et  d'ine^ 
iruirey  d^ueer  de  figurée  et  de  paraboles.  Le  mot  MÇhL 
nous  donnera  peut-  être  l'occasion  d'expliquer  cela. 

D'un  autre  côté,  comme  on  ne  doit  point  cacher,  enlever 
aux  hommes,  vendanger^  BTyR,  à  leur  préjudice,  le  béné- 
fice des  découvertes  que  l'esprit  humain  a  faites,  la  science 
ou  celui  qui  la  préside ,  le  chef  du  sacré-coUége ,  le  chef 
suprême,  en  un  mot  le  JÉOVÉ  de  la  colonie  scientifique, 
obviera  à  cet  inconvénient  en  enrichissant  le  langage  du 
peuple  par  le  surcroît  de  nouvelles  expressions,  par  la  di- 
vulgation des  nouveaux  mots  dus  à  l'accroissement  de 
l'alphabet  zodiacal. 

Néanmoins  il  établira  une  langue  secrète,  uçe  langue 
savante^  dont  les  chefs  du  peuple ,  les  hommes  supérieurs, 
devront  avoir  connaissance  et  user  entr'eux. 


7. 
AigUm 


1 

7. 

fMF. 
NRDÉ" 

f                            1 

Suq!  aUofis! 
nous     présiderons , 
nous  régirons,  nous 
exercerons  notre  puis- 
sance, 

•t  csiifuitilaiiiiis    UNBLË  et  nous  mettrons  en- 

semble, nous  uni- 
rons, nousétèndrons, 
nous  augmenterons 

•■  De  RBE,  !*•  per».  plur.  du  futur,  f/expression  devient  coUec- 
thre ,  JÉOVÉ  agissant  par  délibération  et  accord  avec  tous  les  chefs 
de  l'expédition. 
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jELOlH, 

»! 

ÇhM 

laMumeariua 
Tir 

ÇhPhTM 
AÇhR  ;•» 
AlÇh 

muMmn.t 

IÇhMÔOU  •* 

labtiuM 
••ctlmil 

ÇhPhT 
RdÉOU. 

ici  y  au  signal  (  a 
ShNOR), 

le  langage  d^eux  , 
assyrien; 

chaque    chef,   com- 
mandant ,  homme  su- 
périeur, 
ne  pasy 

écouteront,  écoutera, 
fera  entendre,  par- 
lera 

le  langage 

du  pasteur — de  lui , 
deThomme  émigrant 
sien ,  ou  qui  marche 
sous  son  commande- 
ment. 


«'  AÇhR,  AÇhOUR,  AShUR,  d'Assm,  la  langue  da  peuple  d^i^ 
gnée  par  la  langue  du  chef;  mais  ce  chef  était  ahMnt,  ASSUR  était 
parti  de  Shin6r  et  était  allé  fonder  Ninive  *. 

*4  ÇhMO  vient  de  ÇhM,  ÇhMÉ,  mommek,  dirb  lb  nom,  appki.u; 

ÇhMO,  FAIRE  ENTENDRE,  DIRE,  ANNONCER,  PROFÉRER. 


La  langue  chaldaïque,  la  langue  assyrienne ,  la  langue 
d'Assur,  ShePheT  AShuR,  est  ici  positivement  nommée  ; 
comment  ne  Ta-t-on  pas  vu  ?  Cette  langue  est  enrichie  par 
de  nouvelles  expressions  résultant  de  Talphabet  pélagien 
de  seize  leitres^  tandis  qu'une  langue  particulière  formée 
de  l'alphabet  zodiacal  de  douze  est  réservée  pour  les  cbeb 
du  peuple  ;  cette  langue  est  celle  de  l'astronomie  et  de  la 
doctrine  sacrée  qui  s'y  rattache.  La  conséquence  de  cette 
décision  est  que  les  chefs  devront  être  instruits ,  initiés  à 
la  sainte  doctrine:  de  là  le  sens  intime  attaché  au  mot  AlÇh . 

Remarquez  l'embarras  où  le  mot  AÇhR  a  jeté  les  tra- 


>  G«n.  X.  10  «t  II. 
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dtacMixs.  Ne  pouvant  pes  voir  Aasurduis  ce  mot,  il  leur  a 
hllacluiager  subîtemeol  sa  sigmficatiM  ordinaire,  et  lui 
en  donnet  nne  qÉexien  ne  prépaie  et  qai  est  fort  rare* 


8. 


Inde 


iMlM 


et  eemmwewuut 


ad  mUAcMRdiim 


8, 

u— 

Ensuite 

JÉOVÉ 
—IPhTi 

LUI,  lechef  suprême, 
.fit  disperser,  fit  dé- 

ATM 

MÇhM 

ÔL 

.partir, 

eux 

de  ce  lieu 

sur 

CL 

la  totalité 

PhNI 

ÉARTz 

UIÉDLOU 

de  retendue 

du  pays, 

parce  qu'ils  avaient 

cessé 

n     LBNT 

de  bâtir,  quant  à  la 

construction 

ÉÔIR. 

de  l'édifice  élevé  pouj: 
faire    des   observa  - 

tiens. 

Le  mot  ÛIR,,  enie  voit  maintenant ,  ne  signifie  pas 
dans  ce  réetlama'  vile ,  mais  tu»  Monument ,  un  éUfi^â^ 
un  pakttê,  «^  tiêu  fori  et  eansidérablê  erigà  pm»f^ 
veiller j  obiertet^  pour  faire  dee  observations  et  'mêHsè 
pour  suivre  là  dWeetion  des  astres. 
'  Ce  n*est  pas  de  Babylone  qu'on  pouvait  éxté  du  temps 
de  Moïse  ^  et  encore  moins  du  temps  d'Esdras,  que  les 
hommes  avaient  renoncé  à  la  bàlir ,  et  que  sa  tour  astro- 
npjqiqne.  n'3,v^^tp9S  été  acheva .  Jamais  ville  ne  fut  ^\y^ 
céièbr0  ;  îw4il^<(4>W*vatioDs  astronomiques  n'eurent  au- 
tant de  réputatiM  tqbe  celles  des  Chaldéens. 

13 
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La  Colonie ,  fidèle  au  but  de  sa  migration ,  se  dispersa, 
ei  se  distribua  en  différents  collèges  ,  quand  robservatoiré 
et  le  cercle  astronomique,  fait  à  l'imitation  de  eelni  d'E- 
gypte, furent  achevés. 


9. 


▼•cavlt 


ejus 


Italiel, 


Itonilituft 
Mnfùdlt 


tbi 
JMbÈ 


BoHiinu» 
dlsperslt 
indè 


ÔL— 

— CN 

QRA 

ÇhMÉ 

BBL 


CI 

JÉOVÉ 

BLL 


ÇhM 

ÇhPhT 

CL 

ÉARTr 

U— 

JÉOVÉ 

ÉPhITzM 

MÇhM 


9-  ' 

Sur  — 

—  quoi 

on  lut,  on  appela 

le  signe  de  lui ,  le 

nom  de  lui  (  de  cet 

ÉDIFICE  ] , 

FŒIL^e  Bel;  la  por- 
te de  Bel  —  l'entrée 
de  cehii  qui  marié,! 
qui  mêle  les  sexes, 
parce  que 

LUI,lechef  suprême, 
mâa  ,  mélangea  , 
unit,  étendit  par  un 
mélange ,  par  absorp- 
tion, 

là,  au  signal  de  Shi* 
NOR, 
le  langage 
de  la  totalité 
dupay#; 
ensuite, 

IL,  LUI,  le  c|ief  su- 
prême, 

fit  faire  la  dispersion , 
la  division  d'eux, 
à  partir  de  là,  à  par- 
tir du  sigiial  (de  SU- 
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ftMiea 


te] 


ftL 

sur 

PhNI 

l'étendue 

CL 

totale 

ÉARTs. 

du  pays. 

La  toar  de  BBL,  noi  contracté  de  .m^vcst  an  me*- 

Dument  élevé  dans  I»  CbaMée.  - 

Son  nom  est  cûtnposé  du  Châldéén  BB  ,  F  œil,  la  pruh 
nelle ,  la  parie ,  t entrée ,  et  de  BeL ,  nom  cél&re  datfs 
la  Babylonie,  où  il  désignait  la  Divinité,  le  Dieu  Bel^ 
Bel  on  B661,'  le  chef-eupréme ,  le  seigneur,  le  maître ^ 
celui  qui  unitj  qui  niarie^  qui  mêle  les  sexes  et  les  élé^ 
msnts  des  êtres, 

BBL  est  donc  la  porte ,  rentrée  de  Bel ,  de  celnl  qui 
mêle  et  marie,  qui  multiplié  en  divisant ,  coiàme  cela  eut 
lien  à  l'égard  des  mots,  puisqu'ils  se  multiplièrent  par  nne 
nouvelle  division  des  signes ,  par  un  mélange  de  signes 
nouveaiix  avec  les  signes  primitifs. 

Sous  le  rapport  purement  astronomique  BBL  signifiait 
lapruheNeùn  tml  observateur  de  Bel/  le  temple  de  Bel 
était  en  effet  érigé  an  sommet  de  c^ette  tour.  Cette  expres- 
sion la  prunelle  de  Bel^  que  Tétymologie  appelle  néces- 
^irement,  n*est  pas  à  repousser  à  cause  de  sa  singularité  : 
elle  était  proverbiale  chez  les  anciens,  puisqu'on  nommait 
Prunelle  de  Bel^us  une  pierre  précieuse  figurant  une 
prunelle  entourée  <f  un  gbbcli  iaune  couleur  d'or  '  ; 
—  Cette  dénomination  donnée  à  cause  de  la  ressem- 
blance ,  ne  justifie- t-elle  pas  le  fait  que  le  sens  intime  du 
texte  hébreu  vient  enfin  de  nous  révéler  ? 

Ainsi,  par  la  seule  composition  de  ce  mot ,  jointe  an 
récit  qui  le  prépare ,  on  acquiert  la  conviction  que  cette 

•  Pline,  Hitt.  nat.,  1,  37,  C.  10. 
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parabole  est  postérieure  an  siècle  de  Moïse  ;  et  alors  il  da^ 
vient  naturel  de  l'attribuer  à  Esdras  ,  qui  au  retour  de  la 
captivité  l'aura  ajoutée  aux  autres  mémoires  dont  seoom* 
pose  la  Genèse. 

Cet  habile  et  savant  réformateur ,  auquel  on  a  attribué 
une  première  M-ASboRe  ou  commentation  assyrienne , 
sans  pouvw  dire  positivement  ce  qu'elle  était.,  «t  ^ui , 
par  ce  que  nous  avons  vu ,  couvrit  le  sens  trop  égyptieii 
des  récits  de  Mo!^ ,  se  sert  ici  de  la  sigqjQp^ion 
mélêTf  qfii  es;  fort  élqignée  de  la  valeur  radic^  et  pfji- 
midve  du  niot  BL ,  i^mi  e^enêians  une  dilatation  prpf- 
àjàff^  fAT  riyection  ou  par  le  mélange  des  semences.  I^ 
^BPifica^t^on  que  Ton  dwa^au  mot  BBIf,  cmfi^im,m^ 
lange  désordonné,  n'existe  point ,  et  méjB^  l!exprecijsiw 
miêUr,m  snpjfYOO  pas  ici  le  désordre.  Q  y  eut  iniœicpce 
d'abord  y  et  pso*  0Qiisé4iijent,eml^rras;  maisila'y  epitip^ 
cl^lBordre  co^^,  La  xésdution  prise  par  le  chef  .dci  Ifi 
ntîgratîon  eu^.a^  c<^i?ûre  pi^ur  but  dOi  l'empéc^r. 

C'est  donc  seulement  en  os  sens  qu'il  faiPit  entenf^re  le 
qi^bngp^  l'aftcroissemfiu  de  l'idiome  chaldéen  jbr^qu'on 
yinecUy  lorsqu'op  y,  iiUrodiiMsit  up  pln^  gr^ndnpô^ 
de  mots  Aumoy^en  des  ^igjQOs  graphiques  alpbabéi4qii?iir 


•  >\     '  \  . 
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NOTE. 

OBSERVATIOAS  SUE  LE  SYSTEMS  HIÉflOGLYPHIQUK  DE 

M.  CHAMPOLUON  LE  JEUNE. 

On  pent  faire  Tobservation  suWanté  : 

«  Vous  attribuez  au  sacerdoce  égyptien  contemporain 
de  Moïse ,  les  narrations  cosmogoniqnes  de  la  Genèse. 
Vous  pensez  que  long-temps  avant  Moïse  on  avait  prati- 
qué l'usage  de  graver  des  récits  hiéroglyphiques  sur  les 
monuments.  Tous  convenez  que  si  des  narrations  de  ce 
genre  purent  être  livrées  au  vulgaire ,  elles  le  furent  en 
hiéroglyphes.  La  découverte  de  M.  Champollion  vous 
offrait  le  moyen  d'obtenir  des  rapprochements  d'un  grand 
intérêt  :  pourquoi  n*en  avez-vous  pas  fait  usage  ?  » 

Je  dois  m*expliquer  à  ce  sujet  ;  j'ai  regret  néanmoins 
d'avoir  à  le  faire.  Si  le  lecteur  connaît  lé  précis  du  sys- 
tème hiéroglyphique ,  il  se  rappellera  ce  que  l'anitaor  dit 
de  l'essai  que  je  publiai  en  iSÎO.  Il  se  peut  quil  attri^- 
buemes  observationèan  même  convenir,  ei  certes  il  n'en 
est  rien.Jedifi.plus  :  M.  Champollion,  en  mentionnant 
mon  travail,  le  £t  coiinattre  beaucoup  plus  qu'il  ne 
l'aurait  été  sans  .cela  |  ei  quant  à  la  critique  qu'il  en  a 
&ite  f  je  devais  m'y  attendre. 

Partis  de  deux  époques  diamétralement  opposées  >  ar- 
rêtés à  plus  de  donze  cents  ans  de  distance  l'un  deTautre^ 
nous  ne  pouvions  guère  nous  rencontrer  ou  nous  enten- 
dre ;  et  cependant  nous  nous  sommes  accordés  pour  l'ori- 
gine de  quelques  lettres  ;  de  L  représentée  par  le  lion  ; 
du  C  par  une  coupe  ;  de  l'E  par  une  figure  humaine.  M. 
Champollion  n'a  pas  dit  cela ,  il  est  vrai ,  mais  d'autres 
savants  ea  ont  foit  l'observation  * . 

■  Vojei  l'EsMÎ  de  M.  de  Paravey,  sur  Torigine  des  chiffres  et  de» 
lettres.  Paris  18S6. 
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M.,Chainpollion  ne  publia  son  système  qu*en  septembre 
1822 ,  plus  de  deux  ans  après  mon  Essai.  Sa  découverte 
n'était  pas  encore  jugée  ;  mais  pour  lui  on  concevra  qu'elle 
était  réelle  :  il  ne  pouvait  donc  pas  encourager  un  autre 
système  que  le  sien ,  et  à  côté  du  moyen ,  pour  lui  positif, 
le  copte^  qui  avait  amené  sa  découverte ,  il  ne  pouvait  pas 
recommander  un  moyen  opposé  et  hypothétique,  l'hébreu. 

Âii  reste,  s'il  ne  s'agissait  ici  que  de  monampur-propre, 
Je  pourrais  dire  que  l'Essai  a  reçu  en  France,  dans  le 
Nord ,  en  Allemagne,  et  même  en  Italie,  assez  de  marques 
publiques  d'estime ,  pour  qu'il  me  soit  permis  die  croire 
qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  et  sans  quelque  utilité.  Les 
sciences  doivent  à  sa  publication  une  excellente  disserta- 
tion ,  par  le  célèbre  Rémusat,  insérée  dans  le  Journal  det 
Savante,  avril  1821,  et  reproduite  dans  le^  Mélanges 
oiiatijmtt:  c'est  toujours  être  bon  à  quelque  c^ose»   . 

Mais  je  reviens  aux  motifs  qui  ne  m'ont  pas  permis  de: 
faire  usiàge  du  sysièmfe  de  M.  ChaippolUon .     . 

Voici  ce  que  ce  savant  dit  de  l'Essai  : .      . 

«  Non  contents  de  supposer  ctue  tes  monuments  de  l'E- 
gypte exprimaient  des  séries  d'idées  lout-à-feit  semblable» 
à  celles  que  renferment  les  textes  sacrés  des  chrétiens  et 
des  juifs ,  d'autres  ont  cru  découvrir  que  tous  les  hiéro- 
glyphes ,  considérés  comme  de  simples  lettres ,  n'expri- 
maient encore  que  des  mots  hébreux.  Le  simptebon  sen» 
veut  cependant  que  si  les  textes  égyptiens  expriment  de* 
prononciations  ,  leur  lecture  nous  donne  des  mots  Egyp^ 
tiens,  et  non  des  mots  hébreux,  chaldéens  ou  arabes.  » 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  remarquer  que  la  pensée 
primitive  sur  la  nature  des  hiéroglyphes  était  la  même 
pour  nos  deux  systèmes  ;  seulement  M.  Champoîïion  crut 
découvrir  que  tous  les  hiéroglyphes  considérés  commci  de 
simples  lettres  n'exprimaient  que  des  mot§  eopUM. 
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Or  y  pour  me  servir  des  mènies  etpressioas  que  raa«- 
teur  y  le  simple  bon  sens  voulait  que  l*on  démontrât 
dVibord ,  et  invinciblement ,  que  le  copce  est  raocienne 
langue  de  l'Egyple ,  et  c'est  ce  que  M.  ChampoUion  n'a 
jamais  fait. 

Il  fallait  prouver  : 

i**  Qu'il  est  antérieur  mémeau  Christianisme  $ 

2"*  Puis  antérieur  aux  Ptolémées  ; 

3"*  Puis  antérieur  à  Moïse  ; 

&^  Etranger  à  la  langue  grecque  ; 

En  un  mot ,  qu'il  est  la  langue  pariée  du  temps  des  pre- 
miers Pharaons  et  qu'il  s'est  conservé  sans  corruption. 

L'extrait  snivant  d'une  lettre  de  M.  S^ier  de  Saint- 
Brisson ,  imprimée  dans  le  journal  FInêtiiui ,  V  section , 
n^  1,  janvier  1836,  fera  sentir  les  difficultés  que  M.  Cham- 
poUion aurait  eu  à  vaincre  s'il  avait  entrepris  de  résoudre 
affirmativement  ces  questions,  qu'il  n'a  pas  même  osé  re- 
garder : 

«  J'ai  lu  ,  dit  M.  Séguier  de  Saint-Brisson  ,  avec  l'em- 
pressement le  plus  vif,  la  partie  publiée  de  la  grammaire 

égyptienne  de  M.  ChampoUion J'espérais  y  trouver 

la  solution  de  deux  grands  problèmes. 

•  Le  premier,  desavoir  si  la  langue  copte,  aujourd'hui 
morte,  qui  ne  se  lit  plus  que  dans  les  liturgies  chrétiennes, 
mais  qu'on  a  très-probablement  parlée  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère ,  l'avait  été  également ,  sans  altération 
ni  différence  ,  du  temps  des  Pharaons,  lorsqu' Abraham  et 
Jacob  visitèrent  les  rives  du  Nil.  Cette  prémisse  est  néces- 
saire à  toute  explication  des  hiéroglyphes  par  la  langue 
copte  ;  et  à  moins  d'en  établir  la  conviction  dans  les  esprits 
de  prime-abord  ,  toute  tentative  de  traduction  des  hiéro- 
glyphes est  chimérique . 

»  Le  second  problème  est  celui-ci  :  l'esprit  humaina-t- 
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il  le  BM»yeii  de  iaûre  «ortûr  d'une  éeriinre  dïmagai  oa 
d-idées ,  telle  qu'on  conlrient  que  fut  dans  le  principe  l'ér» 
eriture  hiéroglyphique  ,  un  alphabet ,  c'e&irà-direleaélé- 
menas  d'une  peinture  de  sons. 

M.  Champollion  accuse  le  PèreKircbor  dlnroûr 

avancé  sans  preuves  et  à  priori  ses  assertions  ^mr  la  va- 
leur des  hiéroglyphes......  Je  doute  que  le  Pèi!e  Kii*cber 

soit  plus  dogmatique  et  moins  appuyé  de  preuve  que  la 
grammaire  égyptienne  :  tout  y  est  enseigné .  comme  par 
nn  homme  qui  aurait  balbutié  dans  son  enfance  l'idiome 
dont  il  nous  enseigne  les  règles,  sms  hésitation  ni  défiance 
de  lui-même. 

f^  Cependant  snr  la  première  question  ily  avait  plji»  que 
des  préventions  à  détruire  ;  il  y  avait  de  véritables.objec^ 
tiens  à  combattre  :  des  «avants  du  pren^er  mérite  opt,>air 
taqué  de  diverses  manières  la  langue. copte,  Yossias- fils 
n'y  voyait  qu'un  amas  de  mots  de  di^fférentes  laqgf^  dont 
on  avait  formé  un  baragouin  à  l'époque  de  l'invas^oin  ,de 
l'Egypte  par  les  disciples  de  Mahomet.  Huet  efi  lût  re- 
monter l'origine  plu3  haut  y  mais  il  la  traite  avec  le  même 
mépris.  Bochard  dans  son  Phaleg*,  n'y  voit  non  plus  qu'un 
mélange  de  grec  et  d'égyptien ,  même  d'hébreu  :  Sub 
Ptolemœiê  »ermo  grœcui  iam  altaà,egit  radieeêj  ui 
tandem  Coptorum  dialeotut  mulio  plûre$  habèrêi 
voeesgrœcasquamegypiias (ibidem, p.  831)*.  Spencer 
le  répète  mot  pour  mot  '.  Tewater,  dans  la  note  P.  p.  3 S 
de  son  édition  du  Rempbah  de  Jablonski ,  dit  :  Plurimi 
êrudiii  eum  Speneero  judicant  Copticam,  quœ  sic  dp- 
eiiur  linguam,  plus  ex  grœoo  poiitMqtuim  ex  vetuêiù 

'  Parte  1,  col.  58  et  59. 
*  L.  p.  ch.  15,  p.  88. 
^  Dele§ibui  hehrœo. 
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mtfjfpiioruin êêrmomê  j  irahêTê  ,  «M e^nêêt tUamCiêd^ 
werih  in  Trae  iafiellècml  SysMii  *. 

«  BenMdot  ayant  eonaMté  tonte'  une  dtesertâtion  i 
cette  question  où  il  a  réuni  le  dieeemement  à  la  sdenée  , 
terminera^  dit  M.  Ségaier  déSaint-^Brisseit  ^  mes  dlations. 
In  eoUeeiione  Utkurfi  arkmtùi^  -^  trêê'nàéi¥aiBÈa§è, 
eMMêOêrtmi  vkri  •rmUHonê i^éMfVf  fUt  de  éâUnguA 
tuhTwntpêàM¥im,wmiM9  dimrèUèilkùm. .  r. .  Mtiai^d6t 
combat oès  trou  opinions,  aufoettes  11  aurait  dû- ajoiitef 
celle  plus  probable  de^Ruet,  Bochatd  et  '-S|»eocer,  qtii  (but 
remonter  aux  Peoléméea'rorigiifede'oeile  tangue.  Quoi- 
qu'il en  soit ,  dans  son  opinion  eitene  refpréMafletHén  dë# 
antiquités  proprenent  dites  de  IlSgypte,  p.  iS6..:.  Il 
conefait,  p.  itSy  en  ^es  termes  :  «#  Miê  iythêr'pàcè 
hueuiquê  diûta  êmm  ^ùtMërê  arhiiràmur  Coptieam 
Unguaim,  nêfuveierÊm^haraaniiéHtm  lingwam  fkêiêie^ 
nequeiÊS^jBgfpCierum  ArfAumyUè  Litfeoràm  eoll^éiè 
naiam,  muUà  minuê  fiotiiiùmêssê  ;  êêd  jCffypHa&àm 
origine  fuœ  mmlims  prmêeftim  Umi  èèàhwiaàiiei  voèeê 
r$e0pk^  Colorem  taài^n  suitmnàihum  êêrvaéii^  lài 
quaniumadnominumverborufnqUBinfleâHimêm,  cUm 
linguii  aliiê  omnibus  commune  nikil  habeat,   » 

Cette  déclaration ,  la  plus  favorable  au  copte,  ne  nous 
offre  qu'une  langue  hybride,  autant  grecque  qu'égyp*^ 
tienne ,  toute  renfermée  dans  les  doctrines  du  ehristianis- 
me ,  et  qu'on  ne  saurait  faire  remonter  plus  haut  ;  elle 
aurait  des  ressemblances  avec  Tesclavon  ,  qui  ne  nous 
apprend  rien  de  l'ancienne  Scy  thie ,  qui  s'écrit  en  carac- 
tères grecs  et  ne  remonte  pas  plus  haut  que  l'introduction 
du  Christianisme  en  Scythie.  ;.;  ;w .. . 

«  L'abbé  Barthélémy ,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 

•  C.  18,  p.  233. 
•T.  l,p.Sl. 
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des  InscripUoDS  >  s'est  dédire  le  champion  de  rancienneté  . 
de  la  langue  copte  ;  mais  comme  il  s'^t  principalemeiH 
appuyé  sur  la  prétendue  .découverte  de  M.  de  Guignes  de 
la  conformité  du  chinois  et  de  l'égyptien,  son  édifice  a 
croulé  avec  sa  base.  Un  esprit  beaucoup  plus  sage  a  dé- 
fendu l'ancienneté  de  la  langue  copte  dans  un  ouvrage  de 
ce  siècle  :  c'est  M.  Quatremère  y  dans  ses  Heehêrchêssur 
la  langue  et  la  lUiérature  de  t Egypte  /  mais  tous  ses 
efforts  n'ont  pu  nous  donner  de  preuves  antérieures  au 
CbristianisHK^  de  l'usage  de  cette  langue. 

•  ContesterquedutempsdesPtoIéméesonaitparléun 
autre  langage  que  le  Grec ,  ce  serait- complètement  dérai- 
sonnable \  nier  la  descendance  de  la  deuxième  langue  de 
l'ancien  égyptien,  le  serait  également  «On  doit  croire  même 
qu'elle  en  conservait  des  traces^  comme  lô  français  du 
celtique.  Mais  confondre  en  une  ces  deux  langues ,  sans 
tenir  compta  de  sa  durée^  ni  même  du  temps,  qui  eflace 
tout ,  ni  des  nombreuses  commotions  politiques  qui  ont 
faix  passer  en  tant  de  mains  et  sous  tant  de  langues  la  do- 
mination de  l'Egypte^  voilà  ce  qui  me  semble  étrange  et 
mériterait  d'être  discuté.  • 

Dans  la  seconde  partie  de  cette  ^vahie  et  intéressante 
lettre,  M.  Séguier  de  Saint-Brisson  démontre  clairement 
l'impossibilité  du  système  d'explication  deM.  Champollion. 
Cette  partie  est  fort-étendue  et  je  n'en  citerai  que  les  con- 
clusions qui  la  résument.  Mais  avant  il  est  nécessaire  que 
Ton  ait  une  idée  du  système  proposé  ;  le  voici  tel  qu'il  est 
exposé  dans  les  numéros  78  et  79  du  Précis ,  page  359  : 

78.  «  Pour  exprimer  graphiquement  les  objets  physiques 
de  nos  idées ,  on  s'était  contenté  de  tracer  l'image 
deces objets,  êtres  corporels  don t les  formes  principa- 

>  Tom.  33,p.  212. 
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les  étaient  reprodaf tes  par  Thiéroglyplie  :  cette  mé* 
thode  refNTésentàtire  ne  pouvait  s'appliquera  Texpres* 
sion  des  sons,  puisque  les  êon»  n'ont  point  de  formes. 
•  .  Mais  par  la  méthode  symbolique ,  l'Egyptien 
avait  déjà  l'habitude  ,  contractée  peat-étre  dès  lonf^ 
temps^  de  représenter  indirectement  les  idées  dout  lés 
objets  n'ont  point  de  forme ,  par  Tiosagè  d'objets  phy- 
siques ayant  c^tains  rapports  vrais  ou. fauk  avec  les 
objets  des  idées  purement  abstraites  ,  dont  ces  objets 
physiques  devenaient  par  cela  mène  des  signes  ûh 
directs.  ». 
79  «  On  put  donc  trouver  également  facile  j  convenable 
et  même  naturel,  d'exprimer  tel  on  tel  son  par  l'image 
d'un  objet  physique  auquel  le  son  à  peindre  se  rap-» 
portait  plutAt  qu'à  tout  autre  dans  la  langue  parlée  ^ 
et  le  bat  se  trouva  atteint  lorsque  l'Egyptien  ont 
conçu  et  éprouvé  lapossibiiité  de  représenter  indirect 
tement  ou  plutôt  de  rappeler  le  souvenir  de  chaqoe  Imb 
de  la  langue  par  l'image  d'objets  matériels ,  dont  le 
signe  oral  ou  mot  qui  les  exprimait  dans  la  langue 
égyptienne  contenait  on  première  ligne  le  son  qwU 
iogiêêâit  de  peindre.  Ainsi  ^  le  signe  représentantun 
▲lOLE  y  en  langue  égyptienne  aUtoni ,  (ut  le  signe  de 
Id  lettre  A;  nn  jonc,  en  langue  égyptienne  aki  ou 
oka ,  égalenvent  de  la  lettre  A  ou  0,  etc.  Le  signe  re^* 
présentant  une  oAssoLvrTB/en  Egyptien  berbé,  fut  le 
signe  de  la  lettre  B ,  etc.  *  » 

Ce  système  est, celui  qu'avait  j^aposé  Court  deGébelin 

■  Tons  ces  mots  sont  conteaUbles^  et  leur  origine  est  plutôt  grec- 
que  qu'égyptienne.  Al&hom  tient  tirop  au  grec  AgKu-/o/ ,  crochu  ^ 
courbé,  et  qui  se  rapporte,  au  bec  de*  Taigle;  ARé  ressemble  trop 
à  AKé,  pointe,  dard  pour  n'en  pas  venir;  et  enfin  Berbé  est  trop 
ressemblant  à  BiBBsai,  une  coquille  qui  renferme  dee  perles. 
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«i  qae  j'ai  eilé  dus  moti  Essai  ea  1830.  Gequi  a  forte- 
bmhi  ébrtiilë>la.cQiifiancejqtt*U<in'atait  d'abord  iitapirée  j 
i^tl'api^intatipn  qu'on  pourraii  eo  fiiireàteste  éevicare 
biërqglyphiqne ,  pour  éuiblir.des  rapproçbeoMiits  à  peu 
psrès  imposaiblaa  eomme  faits  historiques»  Il  me  serait  fa- 
cile,  par  exemple,  de  transcrire  «n  grand  nenbre  d'biëro- 
glyphes  chinois  en  can^ctères  hébraïques  .>  d'en  former 
des  mots  hébreux  on  des  modifications  de^mocs  hébreux , 
eomme  M.  ChàmpoUion ,  en  transcrivant  en eoptodes hié- 
poglypim  égyptiens  y  en  fait  des  motseopte&on  des  modi- 
fications de  mots  coptes.  Serais-je  alors  en  droit  d'affirmer 
que  les.UérogljipheaiOhinbis  ont  domiéles  lettres  hébraî*- 
qneset  sont  hébfenxdIorigiBr?  je  ne  lé  pense  pas..  Open- 
dant  lerappnoehement  estt  curieux,  il.préte  à  réfléchir,  et 
m'ajadisifort  occupé ,  je  l'avoue.  Sije  lûdoispeade  lu- 
mières isnr  roHgine  dés  ieltres  de  l'alphid>et ,  il  m'a  du 
mollis  appris'à  medéfier  de  Vapparenœ ,  de  mon  imagi- 
nation et  de  deUè  des  antresi 

!  La  lanfloe  dbinoîse  te  divise  en  langue  parlée  et  en 
langue  édrîte.  La  '.  langue,  parlëé  se  compose  de  MO  mots 
aviron.  Ces  mots  sont  moposyllabic(ues  et  commencent 
par  miecousonoe  où  par  une  aspiration  ;  ils  finissent  par 
un  son  vocal  qui  souvent  estnazalé^  Tatoentuation  les 
varie.  La  langue  écrite,  au  contraire,  peut  compter  plus  de 
qnatre-vingt  mille  caractères  !.  Ges  caractères  remplacent 
efcactement  les  imots  de  nos  :hingues  alphabétiques  ;  ils 
sont,  comme  nos  mots ,  dérivés  de  radicaux  simples  et  en 
petit  nombre.  Ces  caractères  primitifs  portent  le  nom  de 
defs  ;  ces  défis  sont  au  nombre  de  21  &•  On  pourrait  les 
réduire  à  un  moindre  nombre  ^  cependant  le  docteur  Mon- 
iVLClcX  cite  des  dictionnaires  où  Ton  compte  312 ,  &00  et 
kkh  clefs.  Le  célèbre  dicUonnaire  LO^HU-CHIM-GOE 

*  Le  P.  MâiLLA  et  le  D.  MoHtncoi. 
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n'en  a  ^œ  <•.  Le  D.  Hentocoi  anunit  Tonla  qo^on  se 
bornât  à  cent  clefs.  Lesaiteiurs  vtrienlt  du  piui^au  moins 
snimttt  leur  système  on  lenr^eaiMPÎoe ,  nais  on  ^en  tient 
avee  raison  aa  nombre  adopté  par  le  célàbreKanvIIi. 

Deux ,  trois ,  quatre  on  plnade  ces  elefs ,  rapprocliées 
on  groupe  dans  une  forme  carrée,  donnent  de  nonv^ax 
caractères ,  et  c'est  par  ces  combinaisons  que  la  bogue 
biéroglypbiqiie  s'est  si  considéra^iep^ent  £nf  ichie  *  Chaqae 
clef  exprimant  un  son  dans  la  langue  parlée^  on  pour^^itjgp 
rapprochant  les  ibtoimtSDps^  at^^ûhée^  à  chaiçun^  de^ees 
clefs ,  dans  un  hiéroglyphe  dériv.é ,  créer  un^  langue  fac- 
tice.  Or ,  il  paraîtra  assez  singulier  que  cette  langueain^ 
formée  soit  en  harmonie  avec  l'hébreu  j  comme  le  copte  , 
sekm  M.  €hampeUk>n> ,  «st  en  tevutonie»  ai^  tes  groupes 
hiéroglyphiques  égyptiens  y  qu'il  décompose  par  un  pro- 
cédé lAôolunieat  semMabte.  Le  IfCfeur  condora  cfomme 


il  voudra  ;  je  me  bornerai  à  justifier,  par  un  assez  grand 
nombre  cPexemples,  le  hit  que  fai  avancé."  " 


fi'iV^l  ^i^^9.)^i*4uê  la  désolation ,  râfilictiQn  :  il 

est  composé  de  ^^JV  Sttr^  lêûceurj  et  de  F*  -^  Mxiiit) 

p»rêê^  ûmofiTf  fifrmêi^.  S^m  et  Iftnar,  en^^procédant  par 
le  système  de  M.  ChampeVion,* formeraient  le  mot  factice 
StM,  4tre  di$ôRf,  affigÀ^  comme  en  hébreu  SiM,  êiré 
diiolé,  êtr€  plongé  dam  fétonnement  et  TaffUciion. 

"^f  Kl,  signifie  air,  souifle^^  vent,  ame,  les  Epouve^ 

ments  de  X^m  S  l'esprit,  vivlfianf ,  nonmSsant  idniGiel; 
c'efttr-à-4ire4ift  Créateur  n  Il^esitoempqsé'dÉ'danx»  olefs*, 

[ ,  ancien  caractère  de  TWy  et  dé  tI^  iWi,* 

■  Grain,  chin.  de  Fourmont ,  pas.  916. 
«  Hém.  chiv.,  L  9,  p.  31. 
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qui  désigne  le  riz. déjà  frand,  te  ràzjên  gimm,  ou 
vanné  à  ou  en  farine..  K^i  et  M?«i  formeriieiit  le  iuot  Tac^ 
tioe  KiM,  rairy  moiêêon  êur  pied,  farine ^  oénfeMeieu 
hébreu  KYM ,  s'élever,  se  tenir  dehoui,-  KiME,  moieeon 
#tir pfW, et  EiMÈ, /aWnfi. 

Xf-p-HAÔ,  désigne  /a  ion/^^  ce^uieti  bon.  Il  est 
composé  de  yC#  Wiu,  femme,  beauté ,  aimer,  et  de 

— 1^  ÇV)  /î/«>  enfant,  piété fUiale.S-JV  et<yv  fonDe4- 

raient  le  mot  factice  NuC,  bonté,  bon,-  comme  en  hébreu 

NpCÈ  équité,  et  NûQE ,  fureté,,  innocence. 

>    . .    .  ,     . >       .       .      , ,  t', 

Vax^  BQûrque  fo  royauté,  le  eo$m»imdêmet»ti 
H  est  composé  de     fJ^  T-u ,  qui  désigne  la  terre,  e) 

de.       ^   Yb,  /*  premier jt  avoir  la  priorité.. T^v  e| 

Yb  formeraient  le  mot  factice  TY  ou  TYE,  être  roi,  eom- 
mander,'  comme  en  hébreu  TzU  ou  TzUE;  commander, 
preeerifs,  ordre,  co^fnandemenf.-    a    , 

iK^pRt  HiH,  désigne  la  haine,  apoir  $n-m^Teifi(n^ 
en  haine.  Il  est  composé  de  Ypmjk-vs  ^peine ,  forte , 

travail,  fatigue,   $e  reposer  de  fatigue,  et   de  Jh 

S-iN ,  le  coBuret  ses  affections.  K-bk  et  S-in  formeraient 
le  mot  factice  Kis,  état  pénible  du  cœur,  haine;  comme 
en  hébreu  QiSE ,  endurcissement  du  cetur,  violence  ', 
d^retdl  et  dans  un  auire  s^s  S*^  çon^me  TiY^^  eer- 
rement  de  cesur,  peine.  '^ 

I   |l|  Hbm  y  désigne  la  persévérance,  là  fermeté. 
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ia  MîakUiié.  Il  est  composé  de  ^      i^Y-b,  un,  premier, 

supérieur,  de  iy  S-ik,  epturj,  et  de  J^JG-b,  legoleil, 

le  jour,  la  lumière.  Y-b,  S-in  et  G-b  formeraient  1^  mot 
factice  YSiG^  persévérance,  fermeté,  comme  en  liébreu 
ITsG,  se  tenir  emplaee,  être  ferme  j  stable  f  ITzQ, 
ferme,  solide; OTzE^ affermir^  ^.  . 

TiM  y  signifie  limiter,  déterminer,  fixer,  dé- 

cm/^t.  Il  est  composé  de  À|^  Su,  voile,  iMe,  étoffe, 
(eomme  SUE  en  liâ)rea);  les  idées  de  support,  de  sou- 
tien %  et  de   1  JLj/MitET^  le  sommet,  le  fqite,  le  toif^ 

S-u  et  M-iBif  formeraient  le  mot  factice  SiM,  fixer,  déter- 
miner, limiter; comme éti  hébrea  SiM,  toi,  en  ce  lieu', 
là;  SYM,  poser,  établir. 

CiAM  :  ce  signe  désigne  un  art,  un  travail  en 


.•<  ^ 


général ,  et  particulièrement  tm  travail  qui  exige  Tactfon 
de  couper.  Gin  ciam  en  chinois  est  un  ouvrier,  un  artisan; 
MO  ciKU^  ligni  inciser ,  un  menij^isieip  ou  charpentier  ;^ 
HiAi  ciAM ,  calceorum  inciser,  uu  cordonnier,  ou  sav&r 

#»^.  Il  est  composé  de  h-j^Kiix^ poids,  mesure,  balaifwe, 

et  haché,  couper,  et  de  F      Fam  ,  un  coffre,  une  idte^ 

ce  qui  est  creux  et  peut  contenir.  K-in  et  F-am  formeraient 
le  mot  factice  KaPh ,  comme  l'hébreu  QaPh-D ,  couper, 
tailler j  lequel  vient  de  QèPh,  conservé  en  samaritain,  un 
ouvrage  d^art ,  opus ,  aetificium. 

/y\^  Çv,  désigne  la  mort,  la  fin.  Il  est  ccmiposé 
■  Voy.  Montacci. 
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de  [^  Vi  VàmoptaUi,  le  do$  ^  une  0au  visgufiuân  içm- 

bûnt  go9iU9  di  jumlto.  ^  S-rti,  Y-b  dl  P-i  formej^atent  le 
mot  factice  SYPh  mourir,  finir,  eeéien  iire  aeèampli,\ 
commç enhébrea Sinpb^  finir^  ceee^r,  ^^re conêonfmé^ 
extermina,  accompli;  SiPhE ,  périr,  finira  eésicr/ 
SiJ^rl) ,. dmih  fMFhyoiiscurcir,  couvrir,  Iritkr. 

. %f.y  dé^îC^e  h  iempit,  Im  dwréoi  II  èsl  eonpn^ 
éei^GtyùXkiihêolètt,  /«y<wr(Cèénc&toÎ8estra8pi- 

a"  '  ''    '  fc     * 

Uêol^  etdeyr^  Cuk,  qui  signifie  cfo^l/ fa  fiMJiir» 

par  fo  nombre  des  doigts.  G-b  pour  0 ,  T-u  et  C-oii  Ibr- 
nieraient  le  mot  factice  ÔÏbG  ,  le  temps  ^  la  durée, 
côtntne  en  hébreu  ôt;  le  temps)  àikj  miaintepant/t^i),^ 
temps,  siècle  ( lès  Cliîiioîs  ne  comiàîssent  point  febet^ 
changeut  en  T)i  ÔTéQ  ,  ancien,  vieux,  durée.  '  '  ^'  * ' 

.>Xg^  '^^'y  signifie  j^M>  davantage;  il  est  composé 

de^JrlCâi  ouSie  répété,  qui  formeraient  le  mot  fectice 

ChiCh,  SiS,  comme  en  hél^reu  ZiZ ,  c^çjihé^^pfi.^muUù*, 
tùde,  et  même  le  nombre  SbiSb,  six., 

|{^[   Kao,  haut,  élevé  y  aur-dessus,  est  compoàë 
de  ^  Tbu,  qai  désigne  la  tête,  le  faite;  de  jt 


I  -f»  it 
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Kbu  répété,  la  bouche,  la  parole ,  etc.,  et  del       I 

Pao  ,  envelopper,  entourer,  lier.  T-EU ,  K-«d  et  P-ao 
formeraient  le  mot  factice  TeKePb ,  être  aur-deeeue , 
ilevé,  haut,  comme  en  hébreu  TeQePh ,  être  au^eesus, 
avoir  F  avantage. 

En  voilà  assez ,  je  pense  ;  le  lecteur  ne  présumera  pas 
que  sur  trente  ou  quarante  mille  caractères  hiéroglyphi- 
ques Chinois,  le  hasard  m'a  fait  rencontrer,  pour  la  preuve 
de  ce  que  j'avais  avancé  ,  les  seuls  caractères  que  je  pou- 
vais soumettre  ausystème de  M.  Champollion  '.  Jereviens 
donc  à  la  seconde  partie  de  la  lettre  de  M.  Séguier  de 
Saint-BrissoD. 

Ce  savant  académicien,  après  avoir  prouvé  l'impossi- 
bilité absolue  de  tracer  une  écriture  alphabétique  avec  les 
caractères  propres  à  une  écriture  d'images  ou  d'idées  , 
résume  ainsi  ses  objections  : 

«  Que  conclurons-nous  relativement  à  la  découverte 
de  M.  Champollion  ?  Que  l'idée  de  retirer  une  première 
lettre  de  mots  qui  n'ont  pas  été  formés  par  une  aggréga- 
tion  de  lettres,  est  impraticable,  parce  qu'il  n'en  existe  pas 

'  Le  moyen  de  transcription  employé  pour  les  hiéroglyphes  chi- 
nois est  infiniment  plus  simple  et  plus  facile  que  celai  de  H.  Cham- 
pollion pour  la  transcription  des  hiéroglyphes  égyptiens  en  copie. 
Ici  chaque  caractère  esteiact  et  reconnaissahle ,  et  il  a  son  nom 
propre  bien  connu  et  sans  synonyme.  Dans  le  système  de  M.  Cham- 
pollion y  il  faut  d'abord  reconnaître  dans  le  signe  l'objet  représenté, 
et  il  dut  choisir  dans  le  nombre  des  noms  qui  peuvent  désigner  cet 
objet.  Il  faut  ensuite  se  fixer  sur  Pordre  des  signes.  Chacun  d'eux 
exige  donc  une  étude  longue  et  pénible,  et  l'on  n'est  pas  même  cer- 
tain de  réussir,  car  la  mémoire  peut  manquer  et  ne  pas  donner  le 
mot  convenable.  On  peut  aussi  ne  pas  reconnaître  l'objet,  le  con- 
fondre ayec  un  autre.  Lire  couramment  un  texte  égyptien  écrit 
ainsi  est  impossible,  à  moins  qu'on  ne  le  sache  par  cœur,  et  ce  n'est 
plus  lire  ni  même  avoir  In,  c'est  avoir  expliqué. 
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1^.  JSiys  conclurons  que  la  nalure  n'a  point  eu  de  part  à 
rpfantjBmentdes  lettres,  qu'ellen'en  a  point foumfridëe. 
QVf  cette  lettre  i^nomiiiée  ou  giipHyioe»  (H>inm^|it  la  dé- 
sigpçr  ?  JïpMs  ayons  vq  4ue  s^fff  }6  ifpfi)  les  fsafants  pe 
ssiur^ient  rapprendre;  qous  avoirs  yu  qu'elle  ne  consiste 
qu'en  deux  choses  ,  la  figure  et  le  nom.  Dans  la  suppo;$i- 
tion  de  M.  Champolliony  elle  n'aurait  ni  nofu  ni  figure.  Or, 
comme  elle  e^t  étrangère  au  sop  par  son  çs^epce ,  elle  ne 
serait  ré^ement  rien.  Nous  âtop^  la  première  lettre,  nous, 
parce  que  nous  Vavoi^s  ipise  ;  qf a}^  sans  celf(  j,  nous  ne 
poiirrions  jamais  décomposer  une  yoix  quelconque  en  éié- 
n^en.ts  insonore^ ,  tels  que  qous  avonii  prouvé  que  sont  Ifis 
lettres.  Une  pareille  idée  n'a  pu  eptrer  dan«  la  t^te  d'un 
Egyptien  :  pour  qu'il  eût  pu  faire  ce  qu'on  lui  attribue  j  il 
aurait  flft  avpir  à  côté  de  lui  un  a\ph^bet ,  pour  distribuer 
dans  4es  ça^es  préparées  pour  chaque  lettre ,  les  huit  ou 
neuf  cefits  figures  (ie  M.  Çhampollioq ,  devenues  s^lors 
toui-à-fait  inutile^  ,  car  l'alphabet  les  remplacerait  bien 
avantageusement.  Je  crois  donc  que  le  systèuie  de  M. 
Ch9U)pp]liou  répugne  à  toutes  les  notions  vraies  sur  l'pri- 
gine  des  écritures.   » 

En  supposant  que  M.  Champollion  eût  pu  répondra  à  de 
si  fortes  objections  et  dissiper  tous  les  doutes  qu'elles  font 
natire,  il  aurait  encore  fallu  trouver  un  texte  hiéroglyphi- 
que de  quelques  pages  d'étendue ,  antérieur  à  Psammé- 
tique ,  c'est-à-dire  à  l'introduction  de  la  langue  grecque 
en  Egypte,  672  ans  avant  J.  C. ,  147  avant  Cambyse.  Il 
aurait  fallu  transcrire  ce  texte  moi  à  mol,  iMârm  iiMir 
UéiNifflyplfte,  et  présenter  au  lecteur  une  narration  stii^ 
vie,  pur  Copte,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  livres  litur- 
gique$i  ou  autres,  etayecses  foripes  grammaiic^^les^.  Voilà, 
quant  à  moi ,  ce  que  le  simple  bon  sens  exigeait  pour  qu'on 
admtl  que  sans  aucun  doute  le  copte  est  l'ancienne  langue 
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de  l'Egypte  ^  que  les  hiéroglyphes  qui  se  voient  encore 
sur  les  monuments  égyptiens  exprimeuLdes  prononcia- 
tions coptes  et  sont  psr  cela  même  ceux  dont  se  serraient 
les  prêtres  de  l'antique  Egypte. 

Mais  rien  de  tout  cela  n*a  été  fait  et  ne  pouvait  l'être. 

La  nouveauté  de  la  langue  copte  étant  certaine ,  son 
origine  étant  à  peu  près  connue,  si  les  hiéroglyphes  de 
ces  monuments  sont  interprétés  avec  succès  parle  secours 
de  cette  langue ,  ces  monuments  eux-mêmes  sont  moins 
antiques  qu'elle  ;  et  le  système  de  M.  ChampoUion  au  lieu 
de  me  convaincre  d'erreur ,  ne  peut  que  me  confirmer 
davantage  dans  mes  idées  sur  l'origine  égyptienne  et  sa- 
cerdotale  de  la  langue  hébraïque. 

Fabre  d'Olivet ,  dont  le  livre  Hébreu  avait  pour  objet  la 
restitution  de  cette  langue,  a  fiiit  voir  évidemment  qu'elle 
doit  être  égyptienne  et  avoir  été  usitée  parmi  les  prêtres 
égyptiens.  •  Je  ne  me  suis  point  arrêté,  dit-il,  à  com- 
battre l'opinion  de  ceux  qui  paraissent  croire  que  le  copte 
ne  diRère  point  de  l'égyptien  antique,  car  comment  s'ima- 
giner qu'une  pareille  opinion  soit  sérieuse?  Autant  vaudrait 
dire  que  la  langue  de  Bocace  et  du  Dante  est  la  même  que 
ceDe  de  Cicéron  et  de  Virgile.  On  peut  faire  montre  d'es- 
prit èa  soutenant  nn  tel  paradoxe,  mais  on  ne  fera  preuve 
ni  de  critique ,  ni  même  de  sens  commun .   » 

Nos  deux  systèmes  se  trouvant  donc  placés  pour  le 
point  de  départ,  à  une  énorme  distance ,  l'un  de  l'autre ,  le 
mérite  de  l'un  ne  peut  nuire  au  mérite  de  l'autre. 

Je  sais  bien  que  selon  M.  ChampoUion  son  alphabet 
hiéroglyphique  était  celui  dont  les  prêtres  de  l'Egypte 
avaient  finit  usage  dès  avant  Moïse  ;  et  sa  confiance  en  cela 
résultait  de  ce  qu'il  avait  lu  les  noms  de  plusieurs  anciens 
Pharaons  sur  quelques  monuments  de  Kamak  et  de 
Louqsor. 
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«  Si  nous  lisons  ,  dit-il  ^  page  223  ,  sur  les  bas-reliefs 
d'un  temple  le  nom  propre  £un  roi  de  race  égyptienne , 
le  nom  d'un  prince  mentionné  par  les  auteurs  grecs  qui 
nous  ont  conservé  les  débris  de  l'histoire  de  l'Egypte  et 
la  nomenclature  des  anciens  souverains  de  cette  contrée, 
il  sera  bien  évident  que  ce  temple ,  ou  du  moins  la  por- 
tion du  temple  où  se  trouvent  ces  bas-reliefs ,  a  été  con- 
struite $ou9  ce  roi  de  race  égyptienne ,  parce  qu'un 
autre  maître  de  l'Egypte ,  soit  persan ,  soit  grec  ^  soit 
romain  ,  n'eût  point  souffert  que  Ton  couvrit  un  édifice 
construit  sous  son  règne  des  images  et  des  louanges  d'un 
vieux  Roi  du  pays,  étranger  à  sa  propre  famille,  et  dont 
il  pouvait  même  avoir  usurpé  le  trône.   •» 

On  sent  combien  cette  raison  est  faible  ;  on  ne  comprend 
même  pas  comment  M.  Champollion  a  pu  la  hasarder.  M. 
D.  M.  S.  Henry,  dans  sa  lettre  écrite  en  1828  à  M. 
Champollion ,  en  a  démontré  la  futilité.  «  Si  la  seule  pré- 
sence des  noms  des  Rois  les  plus  anciens  suffisait ,  dit-il , 
pour  faire  attribuer  à  ces  Rois  une  part  dans  la  construc- 
tion des  monuments,  il  faudrait  en  conclure  que  les 
temples  les  plus  authentiquement  reconnus  pour  romains 
ou  grecs  remonteraient  aussi  aux  Rois  de  la  XVIir 
dynastie ,  car  le  nom  hiéroglyphique  de  Toutmosis  II , 
septième  Roi  de  cette  famille ,  se  voit  dans  les  temples  de 
Philœ  ;  et  dans  ceux  de  Dendérah  on  lit ,  non-seulement  le 
nom  de  Sésostris,  mais  encore  ceux  de  ce  même  Toutmosis 
et  Ramsès  Maiamoun.  » 

Au  reste,  la  confiance  de  M.  Champollion  ne  doit  pas 
étonner  ;  elle  résultait  de  l'enthousiasme  qu'avait  inspiré 
sa  découverte.  On  conçoit  qu'il  n'ait  point  osé  circonscrire 
la  portée  de  son  système  ,  ni  assigner  des  limites  à  son 
application  :  s'il  présumait  leur  existence  ,  re^)oir  de  les 
franchir  par  des  découvertes  nouvelleslui  était  bien  permis. 
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Mais  ce  qui  peut  étonner  davantage ,  c*est  que  les 
savants ,  qui  sont  ordinairement  plus  enclins  à  chercher 
le  faible  d*un  système  qtt*à  l'adopter  ;  aient  eu  si  subite- 
ment en  l'alphabet  hiéroglyphique  et  en  la  langue  copte 
une  foi  plus  grande  que  n'avait  dû  l'espérer  M.  Cham- 
poliion  lui-même.  Il  leur  a  suffi  de  quelques  signes  Ggura- 
tib  ou  symboliques  traduis  en  copte  et  en  caractères 
coptes  y  et  qui  l'eussent  été  tout  aussi  bien  et  avec  moins 
de  prétention  en  français  et  en  caractères  français ,  de 
quelques  noms  propres  de  dieux  ou  de  souverains  trans- 
crits en  lettres  coptes  (  ce  qui  fait  supposer  des  textes 
antiques  et  induits  en  erreur  ),  lesquels  l'eussent  été  tout 
aussi  bien  en  lettres  françaises  ;  et  enfin  de  trente  ou 
quarante  mots  isolés ,  répondant  ou  supposés  répondre 
à  des  groupes  hiéroglyphiques ,  comme  dieu ,  déesse  , 
monde ,  ciel ,  région  y  soleil ,  lune ,  mois ,  étoile ,  place  , 
homme  y  femme ,  enfant,  père,  mère ,  frère  ,  sœur,  vie  , 
maison ,  édifice ,  temple ,  prêtre ,  sacerdoce  ,  écriture  et 
synag(^e  ;  mots  exprimés  en  copte ,  en  caractères  coptes, 
et  qui  l'eussent  été  également  bien  en  français  ,  puisque 
plusieurs  ont  une  origine  grecque  et  que  d'ailleurs  ils  ne 
sont  point  transcrits  suivant  le  système  de  l'auteur  ;  il  a 
suffi  de  cela ,  disrje ,  pour  que  les  savants  fissent  du  copte 
la  langue  parlée  à  la  cour  de  Pharaon  plus  de  dix  sièc^les 
avant  Cambyse. 

La  chose  était  cependant  fort  importante  et  méritait 
bien  d'être  étudiée  * . 

■  Des  dispositions  aussi  bienveillantes  pour  le  système  d'interpré- 
tation hébraïque  par  le  sens  intime,  dissiperaient  bien  des  erreurs, 
éteindraient  bien  des  préjugés.  Faut- il  compter  sur  elles?  Nou 
certainement. 

Si  la  langue  hébraïque  était  aussi  peu  connue ,  aussi  peu  étudiée 
que  le  copte  l'est,  même  depuis  que  M.  ChampoUion  en  a  fait  une 
langue  très-ancienne  et  l'a  mise  en  réputation;  si  les  livres  hé- 
braïques se  réduisaient  à  quelques  liturgies  chrétiennes  oubliées 
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Pour  être  fixé  sur  la  oorrespondauGe,  réelle  on  illnsoirey 
du  copie  avec  les  signes  hiéroglyphiques  égyptiens  d'une 
haute  antiquité  «  antérieurs  aux  Ptolémées,  à  Cambyse ,  à 
Psammétique  9  il  fallait  démontrer  que  rorigine,  rinren- 
tion  de  ces  signes  phonétiques ,  hiéroglyphiques  ou  dé- 
motiques  Gomme  on  les  appelle ,  et  que  M.  ChampdUion  a 
expliqués ,  est  dégagée  »  entièremait  dégagée  j  de  tonte  in- 
fluence delà  part  de  la  langue  grecque  ei  de  Falphabet  de 
cette  langue ,  car  les  lettres  coptes  sont  grecques  et  dV 
rigine  grecque»  Or  »  s'il  est  évident  fuune  Mob  de  ces 
lettres  a  donné  l'idée  tfun  hiérogtyiAe,  lequel  lui  répond 
dans  les  g^roupes  traduits  et  donnÀ  pour  exemple ,  tout 
le  système  se  trouve  parfud  et  ne  peut  plus  passer  an«- 
delà  de  hi  domination  de&Ptolânées. 

M.  GhampoUion  devait  pressentir  cetteob}eetion;  peut* 

depoîft  douie  ou  quinie  cents  ans;  si  l'histoire  des  Juifs,  si  les  loi* 
judaïques,  si  la  religion  judaïque  n^§taient  connues  que  vaguement 
par  les  récite  de  quelques  kisteriens  grecs  ou  romains;  si  le  hasard 
avait  fait  relrouTer  en  fragnentsi  dans  des  eicnraions  Idûnlaines  et 
difficiles,  les  chapitres  dont  je  hasarde  l'interptétalioa,  le  sens  in- 
time que  cette  interprétation  fait  connaître  serait  peut-être  comme 
le  système  de  M.  GhampoUioi»,  une  heureuse  découverte  et  sur 

laquelle  ou  élèverait  timidement  quelque  dovt9,  mais-. ! 

Et  cependant  persouae,  je  crois,  n'a  la  prétsiMioa.  d'entendre 
parfaitement  le  sens  de  la  Genèse;  personne  ne  nie  que  le  teste  de 
ce  livre  contienne  beaucoup  de  paraboles  ou  allégories  orientales , 
dont  les  plus  habiles  et  les  plus  sages  des  Pères  de  l'Eglise  ont  vai- 
nement cherché:  le;  aeoa.-^lIaiB  grâce  aux  points  masserétiqnes  et 
aux  susceptibilités  de  l'orthodoxie ,  les  choses  ea  sent  sajourd'hui* 
à  ce  point,  que  si  Moïse  sortait  du  tombeau  pour  faire  cesser  toute 
incertitude,  s'il  interprétait  son  liivre  littéralement,,  s'il  l'expUqftiait 
comme  il  l'a  pensé  et  conçu,  Jérusalem,  Borne ,  Gonstantîaopla  et 
Genève  convoqueraient  leurs  docteurs  de  tous  les  coias  du  monde, 
pour  lui  prouver  qu'il  n'entend  rien  au  génie  de  la  laogiiA  hé^ 
braïque;  que  sa.  traduction  est  contraire  à  la  graflunaira  ei!  aux 
dictionnaires  de  MM.  tels  et  tels;  qu'il  n'a  pas  le  sens*  commun  % 
qu'il  est  un  impie  dont  on  a  bien  fait  de  bvùler  le  Uvre„  eiqpi'iL  est 
étonnant  qu'il  ne  l'ait  pas  été  l«i-méme  dans  l'aotm  nander 
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être  âCleiidaît-il  (|ii*on  la  lui  présentât  pour  y  répondre , 
car  il  y  avait  beanoottp  d'inconvénients  à  la  soulever  soi* 
même.  Les  jogements  du  pid>lic  sont  souvent  faciles  à  in- 
fluencer ;  peut-être  aurait-on  moins  apprécié  une  décou- 
verte dont  le  mérite,  quoique  limité,  est  toujours  très-grand 
et  nu  véritable  service. 
Il  serait  donc  possible  de  demander  : 

Pourcjnol  ce  signe  hiéroglyphique  T^  a-t-il  désigné 

lai  lettre  P?  SeMit-ee  parce  que  la  lettre  copte  P|  est  la 

première  du  mot  y^eneh ,  une  natté ,  ou  de  tout  autre 
nibt  copte  commençant  par  cette  lettre ,  ëî  que  cette  lettre 
ressemble  an  signe  qui  la  représente?  Cela  est  probable. 

Mais  la  lettre  copte  P|  est  la  lettre  grecque  [^ ,  Pi. 

Et  pourquoi  encore  le  6boix  du  carré  pour  désigner 
cette  lettre  P?  n*é9t-ée  ^s  parce  que  le  carré,  qui  dé- 
signe la  totalité,  lé  monde ^  liwl,  chet  les  philosophes 
Pythagoriciens ,  Platonidens  et  autres ,  se  trouvait  avec 
cette  signification  P ,  reproduire  la  lettre  radicale  du 
mot  grec  P — as  ,  tout^  d'où  le  nom  de  P— an  ,  le  Dieu 
tout ,  le  manie ,  ancienne  divinité  égyptienne  * .  Voilà 
donc  une  fettre  hiéroglyphique  dont  Tôrigine  appartient 
non  -  seulement  à  Falphabet  grec,  mais  à  un  symbole 
grec ,  et  à  une  divinité  égyptienne  sous  sa  dénoAnination 
grecque. 

Pourquoi  ce  signe  hiéroglyphique^S^ou/\/\/*^ 

rqprésente-t-il  la  lettre  N  ?  Serait-ce  parce  que  laf  leûre 
copte  N  lui  ressemble  et  qu'elle  est  la  première  6fi  Aiot 

NO  V  ou  Noou>  feau  dtune  inondation ,  ou  de  tout 
*  Diod.^liv.  1. 
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autre  mot  commençant  par  cettre  lettre?  C'est  encore 
probable;  mais  elle  aussi  y  elle  est  une  lettre  grecque. 

£t  pourquoi  encore  le  choix  de  ce  signe  qui  représente 
les  ondulatiohs  d'une  eau  qui  s'étend,  qui  coule  ;  n'est-ce 
pas  parce  que  cette  lettre  se  trouve  être  la  première  du  mot 
copte  Noou ,  donné  par  M.  Champollion  et  choisi  par  lui 
avec  intention  ?  Oui ,  sans  aucun  doute  ;  mais  NOOU  ou 
NAOU,  c'est  le  mot  Grec  N—aoy  couler,  sourdre  y 
passé  dans  la  langue  copte. 

Voilà  donc  une  autre  lettre  hiéroglyphique  dont  l'ori-^ 
gine  est  grecque  y  et  dont  la  forme  hiéroglyphique  expri- 
me la  valeur  que  le  mot  grec  d'où  elle  est  prise  repré- 
sente. 

Je  pourrais  suivre  de  cette  manière  plusieurs  autres  ca- 
ractères de  l'alphabet  harmonique  ^  mais  je  l'ai  dit  y  un 
seul  suffit  pour  cerner  le  système.  Je  me  bornerai  donc  à 
demander  si  les  hiéroglyphes  suivants  n'ont  pas  quelques 
rapports  avec  des  leures  grecques  et  quelques-uns  avec 
des  mots  grecs. 


^^  ou  ^\  qui  répond  à  la  lettre  D,  n'est-il  pas  le 

delta  ^^  grec? 

y^  ou  Ip^qui  répond  à  la  lettre  K,  n'est-il  pas 
le  kappa,  K,  grec  renversé? 

^Y    ou  ff\  qui  répond  à  la  lettre  M,  n'est-it  pas  le 
M  ou   /  f  »  grec  ? 
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Serait-il  bien  facile  de  dégager  entièrement ,  d'une  in* 
fluence  grecque ,  les  hiéroglyphes  suivants? 

^%^qui  représente  Z ,  du  caractère  ^^  ? 

qui  représente  la  lettre9  j  ,  du  thétalMgrec? 

III  de  H  grec  dont  il  a  la  valeur? 

de  la  lettre  ^—    dont  il  est  Tbiéroglyphe  ? 
'  I  du  sigma  grec  f^^     dont  il  a  la  valeur  ? 


rn  ^^  ^3  ^^  P*^*  CP» CD  *^  ^^  **  exprime? 

Le  signe  ^  *  qui  vaut  0 ,  ne  tient-il  en  rien  au  mpt 

I     qui  vaut  £  ou  E  a-t-il  été  formé  sans  souvenir  du 
mot^l^  ATB?  Etc.,  etc. 


On  pourrait  encore  examiner  les  signes  de  Talphabet 
harmonique  sous  le  rapport  du  nom  de  l'objet  qu'ils  re- 
présentent ,  et  dont  la  première  lettre  leur  assigne  leur 
valeur  alphabétique.  Croit-on  qu'il  n'y  en  ait  aueun  dont 
l'origine  puisse  appartenir  à  la  langue  grecque  ?  et  dans 
le  cas  où  ils  lui  appartiendraient,  ces  hiéroglyphes  alpha- 
bétiques sont-ils  égyptiens  on  grecs  ?  J'ai  déjà  cité  ci- 
dessus  les  trois  premiers  mots  coptes  qui  se  sont  présentés  : 
àkham ,  akê  et  berbJ ,  comme  évidemment  venus  du 
grec ,  et  néanmoins  ils  fournissent  à  l'alphabet  de  M . 
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GbaiBpollioo  an  des  sigof^  htëroglypliiqtteft  des  lettres 
AetB. 

De  tout  eriâ  il  ne  résulte  pas  que  la  découverte  de  M. 
ChampoUion  n'est  pas  réelle ,  prenez-y  garde  ;  qde  lés  si- 
gnes qu'il  explique  ne  répondent  point  aux  lettres  qu'il 
indique  i  que  les  groUpes  ou  noms  propres  qu'il  a  tfanscf  its 
en  lettres  coptes  ne  sont  pas  bien  traduits. 

Mais  tout  cela  prouve  seulement ,  si  ce  n'est  pour  tout 
autre,  d«  moins  pour  moi ,  que  les  hiéroglyphé9^de&  Mis- 
reliefs  dont  sont  couverts  \eS  ffiônuments  qui  existent  en- 
core en  Eg7[ite ,  rie  sont  pas  plus  égyptien  pwr  ou  égyp- 
tien du  temps  de  Moïse  ,  que  l'italien  des  monuments  du 
moyen  ftge  fie  serait  le  latin  des  ^eiis  saKéns^  du  temps  de 
Numa.  Ces  hiéroglyphes  ont  été  modifiés ,  dénaturés  de 
valeur  par  une  invention  grecque  imaginée  pour  suppléer 
etf  style  éj^tfetf  M  système  dtià  Mék'ogly^hes  primhMs , 
système  oublié  ou  perdu  entièrement  après  les  malheurs  et 
les  dévastations  dont  l'Egypte  tut  si  long-temps  le  t^éàti^ 
et  la  victime.  En  un  mot,  tout  cela  prouve  que  tout  c9que 
les  monuments  nous  offrent  encore  de  signes  hiéroglyphi- 
ques ,  est  douteux  ou  sans  voix  pour  nous  expliqjoe^  l'E- 
gypte des  anciens  Pharaons. 


iELOIM. 
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LES  DIEUX. 


Avant  de  commencer  Tinterprélation  des  cinq 
premiers  chapitres  de  la  Genèse,  chapitres  consar 
crés  a  la  description  de  Fœuvre  cosmogonique  des 
ALÉIM,  une  grande  question  se  lève  devant  nous  : 
elle  a  pour  objet  tout  le  Pentateuque ,  et  de  sa  so- 
lution, maintenant  nécessaire,  inévitable,  dépend 
non^  seulement  la  clarté  du  sens  intime  qu^une 
nouvelle  étude  du  texte  de  ce  livre  peut  donner , 
mais  la  révision  entière  des  versions  de  la  Bible 
hébraïque. 

Cette  question ,  la  voici  : 

9u^^  furent  les  aiettii  4ul,  émnm  tout  le 
Pentateuque,  purent  déterminer  In  velenté 
de  ]IEeI«e,  lui  foire  empleyer  le  pluriel  AJLKOE 
(eu  JBJLOIII) ,  i0#  Me^9atj  et  w^^foumn^r  le  sin- 
gulier Ali  eu  AIJBT 

Les  commentateurs,  les  lexicographes,  ont  fait 
beaucoup  de  raisonnements  et  n'ont  donné  aucune 
bonne  raison  pour  excaser  ce  mot,  qui  nous  étonne 
de  la  part  d'un  théosophe  dont  la  mission  fut  de 
combattre  le  polythéisme  égyptien ,  et  celui  des 
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autres  peuples  idolâtres.  ALÉIM,  dans  le  texte  de 
cet  auteur^  préoccupe ,  quoi  qu^on  dise ,  autant  la 
pensée  que  Texpression  les  dieux  la  préoccupe- 
rait si  l'on  osait  traduire  ainsi. 

Fabre  d'Olivet  crut  éviter  la  difficulté  en  tra- 
duisant LUI-LES-DLBUX  ;  mais  cette  interpréta- 
tion mixte  le  jeta  dans  une  voie  obscure  et  latérale, 
011  les  objets  et  les  idées  ne  s^oflfraient  à  lui  que 
d'une  manière  vague ,  abstraite ,  et  presque  par- 
tout insaisissable.  Il  lui  eût  été  difficile  de  suivre 
cette  direction  au-delà  du  dixième  chapitre  de  la 
Genèse^  je  tiens  cet  aveu  de  M.  Fabre  lui-même; 
mais  il  attribuait  la  difficulté  aux  progrès  des 
Égyptiens  dans  certains  arts  et  dans  des  sciences 
qui  nous  sont  entièrement  inconnus  ' . 

Le  mot  ALÊIM ,  disent  les  interprètes ,  est  au 
pluriel  pour  marquer  Texcellence ,  ad  summam 
mmjestaiem  et  singuUxrem  gloriam  indieandam  /  mais 
cette  réponse  n'est  évidemment  qu'un  moyen  de 
se  tirer  d'embarras  lorsqu'on  est  pressé  par  ceux 
que  le  doute  entraîne  loin  du  sens  dogmatique  de 
rÉcriture.  Elle  a  le  grave  inconvénient  de  suppo- 
ser qu'en  principe  plueieim  Taleiif  plu*  «u'uii 
eeiil,  ce  qui  nous  ramène  au  polythéisme. 

Souvenons-nous  du  motÇhSUM  au  pluriel  pour 
dé^gner  le  cieL  Serait-ce  donc  aussi  pour  mar- 
quer l'excellence  ?  mais  Fidée  d'excellence  sup- 

>  L'tiit«rpréUti«D  da  molALK-IMpar  F.  cTOlmt-ii'ett  pas  exacte: 
AhE  Bîg^iûe  ceux-ci^  eux}  le  pronom  LUI  n'est  applUuible  qu'A 
ÉOVE  i  d'où  J-ÉOVA. 
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po^e  une  comparaison  :  où  donc  Iroaver  un  ciel 
pQlir  U  comparer  avec  ÇAfhIM ,  les  deux  ? 

On  conçoit  au  contraire  rexisience  de  plusieurs 
Dieux ,  différents  en  force^  en  puissance.  Or,  c'est 
pqur  cela  même  que  le  pluriel,  comme  on  l'expli*- 
que,  est  impossible  ;  car  hiss  Dibux  présentera  tou«> 
jours  ridée  de  iplusieura  Dleuic,  et  jamais  cell^ 
d'i/t^p  pUn  sup^riewr  à  ^auire$  Dieux  ,  si  ees  Dieux 
exis^nt  ;  et  supérieur  \  quoi  ?  à  rien ,  si  ces  Dieux 
n'existent  pas. 

La  diflScuIté  est  réelle  :  quelques-uns  croient 
rériter  en  interprétant  la  pensée  du  pluriel 
ALÉIBI  par  les  trois  personnes  de  la  Trinité  ;  A 
trimtatis  myslerium  y  disent-ils.  Cette  explication, 
qui  dépend  d'un  dogme  inconnu  à  Moïse ,  vaut 
moins  encore  que  la  première  ;  comme  la  pre* 
mière,  elle  suppose  vêb  pliuteiuns  pi^uweM  plu» 
^ni'uiiaeul,  et^Ue  conduit  également  au  poly. 
théisme. 

Il  faut  donc  chercher  d'autres  motifs ,  et  nous 
placer  sous  un  autre  point  de  vue. 


Mais  pour  envia^er  ce  mot  sous  un  point  de  vue 
diamétn^lement  opposé,  c^est-à-dire  en  passant 
du  siècle  oii  no^s  somtmes  au  quf^tonîiènie  ou 
3^  quiwîèjw^  siècle  avant  Fère  vulgaire^  sommes- 
npus  bien  sani  préventions ,  sans  préjugés? 

ita  croj^apce  en  uu  Dieu  unique  noua  est  si  ha* 
bituellc  y  tant  de  peuples  autour  de  nom.  saut  éle* 
vés  dan^  cette  idée  :  il  n\j  a  y  ilnepwl  y  woit^  fu^un 
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seul  Dieu  ;  tant  de  livres  nous  la  prêchent ,  tant  de 
sermonaires  n'ont  que  des  expressions  de  mépris 
pour  les  sages  >  savants ,  poètes ,  historiens ,  ora- 
teurs ,  artistes ,  hommes  illustres  de  Tantiquité , 
parce  quMls  adoraient  plusieurs  Dieux ,  ou  parce 
quHls  croyaient  à  Fexistence  de  plusieurs  Dieux , 
qu*au}ourd'hui  le  législateur  le  plus  éclairé ,  le 
plus  juste,  le  plus  sage  ^  paraîtrait  atteint  de  folie, 
pour  le  moins ,  si  voulant  donner  aux  lois  le  pré- 
ambule de  Platon ,  la  base  morale  et  religieuse,  il 
disait  comme  Pythagore,  Zaleucus  ou  Gicéron, 
avant  tauiy  que  les  peuples  soientfermemeni  persuadés 
de  Vexistence  des  Dieux ,  qu'ils  les  craignent  et  qu'ils 
les  honorent. 

Cependant,  pour  condamner  cet  homme  et  le 
traiter  de  fou,  il  faudrait  savoir  s'il  existe  et  s'il  ne 
peut  pas  exister  plusieurs  Dieux. 

Je  sais  bien  que  si  Ton  nous  interroge  nous  af- 
firmerons sur-le-champ  qu'il  n'y  en  a  qu'un;  nous 
trouverons  même  absurde ,  impertinent,  qu'on  ose 
en  douter  ;  mais  en  tranchant  ainsi ,  en  raisonne- 
rons^nous  davantage  ?  Voici  le  fait.  Il  y  a  peu  de 
siècles  il  y  allait  de  la  vie  à  reconnaître  plusieurs 
Dieux  ;  depuis  qu'on  ne  brûle  plus  les  gens ,  il  y 
va  de  la  réputation  d'homme  raisonnable  :  une 
peur  a  fait  place  a  une  autre  peur. 

Aussi  je  défierais  de  citer  en  Europe  un  seul 
homme  vivant,  qui  se  soit  assuré  de  bonne  foi  sur 
cette  grande  question.  Au  reste,  on  comprend  l'ou- 
bli dans  lequel  elle  est  tombée  :  on  a  tant  de  peine 
à  démontrer  l'existence  même  d'un  seul  Dieu!  car 
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Deum  intelligere  difficile  est ,  eloqui  aulem  impossibile; 
incorporeum  enim  corpore  significare  impossibife. 

Il  faudrait  ensuite  décider  positivement  si  roil 
est  dépourvu  de  sens  commun ,  d'esprit,  de  génie, 
de  sagesse,  de  probité,  d'humanité,  de  raison, 
parce  qu'on  admet  la  pluralité  des  Dieux ,  et  si  le 
contraire  arrive  parce  qu'on  est  monothéiste. 

Malheureusement  il  est  bien  difficile  de  se  dé- 
gager des  préventions  reçues  dès  l'enfance;  on 
raisonne,  quoi  qu'on  fasse,  selon  les  préjugés  de  son 
éducation  religieuse  ;  c'est-à-dire  qu'on  raisonna 
en  vue  d'opinions  qu'on  veut  respecter,  ou  dans 
l'appréhension  de  Tesprit  de  son  .<iccle. 

Le  panthéisme  est  en  progrès ,  c'est  bien  pis 
que  le  polythéisme.  Vous  ne  trouverez  pas  en 
France  un  seul  homme  qui  ose  se  dire  sérieuse- 
ment polythéiste ,  et  vous  en  trouverez  cent  prêts 
à  professer  en  chaire  le  panthéisme  ;  je  dis  plus, 
leurs  raisonnements  vous  embarrasseront,  car 
tout  système  sur  ces  matières  a  ses  principes  qu'il 
est  difficile  de  combattre.  Le  polythéisme  professé 
partout,  par  tant  d'habiles  gens,  pendant  tant  de 
siècles,  avait  les  siens;  cessons  donc  de  nous  faire 
illusion.  Les  théologiens  du  paganisme  avaient, 
selon  l'esprit  de  l'universalité  païenne^  d'aussi 
fortes  raisons  de  croire  à  la  pluralité  des  Dieux , 
que  les  théologiens  du  christianisme  en  ont,  selon 
Tesprit  de  la  catholicité  ou  universalité  chrétien- 
ne, de  croire  à  l'unité  de  Dieu.  Les  démonstra- 
tions ne  manquaient  probablement  pas  plus  aux 
premiers  qu'elles  ne  mancpient  aux  seconds. 

15 
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Pour  éclaircir  la  question  qui  nous  intéresse  ; 
pour  nous  expliquer  le  choix  du  mot  ALËIM  au 
pluriel  au  lieu  du  singulier  AL  ou  ALiÉ,  oul^lipns 
donc  nos  préjuges ,  notre  éducation ,  nptre  siècle, 
notre  croyance  ou  notre  incrédulité;  même  le 
panthéisme ,  ci  nous  sommes  panthéistes.  Effaçons 
de  notre  souvenir  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  Moïse 
jusqu'à  nous  ;  et  nous  plaçant  dans  les  rangs  de  la 
classe  la  moins  instruite  du  peuple  égyptien,  for- 
mons-pous  une  idée  positive  de  nos  nouveaux  pré- 
jugés religieux ,  de  nos  habitudes  et  même  de  nos 
connaissances. 

Suivons  le  conseil  que,  donnait  à  un  illustre 
païen ,  nommé  Diognète ,  un  chrétien  de  la  pri- 
mitive Église,  pour  Finviter  à  juger  sans  préoccu- 
pation défavorable  Tesprit  de  la  nouvelle  doc- 
trine :  «  Âpres  que  vous  aurez  délivré  votre 
))  esprit,  lui  écrivaitr-il,de  toutes  les  préventions 
»  qui  Font  séduit  jusque  présent;  après  que  vous 
»  aurez  écarté ,  comme  un  obstacle  à  la  connais- 
»  sance  de  la  vérité,  les  impressions  trompeuses 
»  de  la  coutume  et  de  Thabitude  ;  que  vous  serez 
»  devenu  un  homme  nouveau ,  semblable  à  celui 
))  qui  yient  de  naître ,  puisque  vous  devez  enten- 
»  dre  une  langue  qui  vous  est  inconnue ,  comme 
»  vous  Favez  avoué  vous-même,  considérez  les 
»  choses  par  la  vue  de  l'esprit  autant  que  par  les 
»  yeux  du  corps;  etc.  » 

Autorisons-nous  de  ces  sages  avis,  et  supposons- 
nous  contemporains  de  Moïse. 
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Ainsi  : 

Du  christianisme  et  de  ses  dogmes ,  nous  n'ea 
aurons  j  wiais  entendu  parler  ;  il  ne  paraîtra  sur 
la  terre  que  dans  quinze  cents  ans. 

Cette  terre  elle-même,  nos  yeux  la  verront  toute 
autre  que  la  terre  d'Egypte  actuelle  ;  nos  habita- 
tions ,  nos  temples  ^  nos  monuments  ne  ressemble- 
ront en  rien  a  ce  qui  est  maintenant  ;  et  rien  de  ce 
qui  est  maintenant  ne  pourra  balancer  dans  notre 
esprit  ridée  favorable  que  nous  aurons  conçue  de 
ce  qui  sera  pour  nous. 

Nous  dirons  dond  que  TEgypte,  où  le  ciel 
nous  a  fait  naître ,  est  sainte  ;  qu'elle  est  tout  le 
monde  {perEgyptum  allegaricèsignifîcaiurmimdusy, 
qu'elle  est  un  temple  érigé  pour  le  bonheur  de  tout 
Tunivers  (lerra  noslra  iolim  mundi  est  templum). 

Nulle  part  les  cérémonies  religieuses  n'offirent 
autant  de  symboles  y  de  pompe  et  de  solennité  ; 
nulle  part  aussi  le  sentiment  religieux  n'est  plus 
profondément  empreint  dans  les  ames«  Les  Dieux 
se  plaisent  en  Egypte  ;  ils  s'y  manifestent  sousun 
grand  nombre  de  formes.  Pour  nous,  certains  d'a- 
voir leur  amour,  on  ne  nous  voit  point  les  abâin- 
donnier  et  chercher  des  Dieux  étrangers. 

Ces  Dieux ,  nous  les  figurons  dans  nos  temples 
par  des  symboles  ou  des  statues  ;  néanmoins  il  y  a 
peu  de  siècles  nos  temples  n'avaient  pas  de  simu- 
lacres de  ces  Dieux  (  iempla  nostra  non  hahueruni 
shmilacra  ).  Nous  savons  ,  et  nos  monuments, 
même  ces  statues,  en  conservent  le  type  tradition* 
nel ,  que  des  pierres  dressées ,  immobiles  ou  mou- 
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vantes,  ont  été  les  premiers  signes  ou  symboles 
convenus  pour  ramener  Thomme  à  Tidéede  Dieu. 
Ainsi  j  dans  quelques  circonstances ,  nous  appe- 
lons encore  la  Divinité  notre  bitse  j  notre  rocher  ; 
le  fort  y  la  force,  qui  soutient. 

On  dit  qu'il  y  a  près  de  deux  mille  ans ,  (  plus 
de  cinq  mille  aujourd'hui  ) ,  un  peuple  plus  avancé 
en  civilisation  que  les  autres  peuples ,  descendit 
des  régions  de  la  Haute-Asie ,  qu  il  s'empara  de 
rinde  et  fit  passer  dans  le  culte  des  autres  nations 
des  symboles  moins  grossiers ,  tels  que  le  feu ,  le  ser- 
pent j  le  taureau;  ces  symboles  nous  sont  familiers. 
Viennent-ils  de  lui  ?  je  Tignore. 

Gè  que  noi|s  savons,  c'est  qu'à  cette  époque  la 
terré  que  nous  occupons  était  encore  en  grande 
partiearide  et  inculte.  Nos  pères  habitaient  l'Ethio- 
pie, près  de  Syène,  sous  le  Tropique.  L'astro- 
nomie y  faisait  leur  occupation  sainte,  parce  que 
Tastronomie  rapproche  des  Dieux  ,  habitants  des 
astres.  De  Ik  vient  qu'on  dit  encore  :  les  Dieux 
quittent  volontiers  les  autres  contrées  de  la  terre 
pour  se  réunir  en  Ethiopie. 

Cependant ,  ces  Dieux ,  du  haut  de  leurs  célestes 
demeures,  jetèrent  un  regard  bienveillant  sur  le 
vallon  sacré;  ils  régularisèrent  les  débordements  du 
Nil ,  chargèrent  les  eaux  de  ce  fleuve  d'un  limon 
fécondant,  et  par  leur  ordre  elles  le  déposèrent 
exactement  chaque  année  sur  le  sol  de  l'Egypte. 
Sans  ce  bienfait  l'Egypte  serait  encore  stérile  et 
déserte.  • 

Il  est  cependant  un  Dieu  supérieur  k  tous  ces 
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Dieuz  y  tous  les  sages  en  secret  le  reconnaissent  '  ; 
mais  ce  Dieu  trop  grand  pour  agir  par  lui-même , 
abandonne  aux  autres  Dieux  le  gouvernement  du 
monde  y  et  de  chaque  partie  du  monde.  Ces  Dieux 
empruntent,  pour  se  manifester ,  toutes  les  formes 
de  la  nature  ;  ils  ne  s'abaissent  point  en  cela  y  elles 
sont  leur  ouvrage.  Us  occupent  toutes  les  parties 
de  Tunivers  :  les  uns  se  dévouent  à  la  prospérité 
d'un  peuple ,  les  autres  à  celle  d'une  ville  :  tous 
sont  jaloux  de  Tamour  des  mortels,  et  par  consé- 
quent n'aident  et  ne  protègent  que  ceux  qui  les 
prient  ou  qui  les  honorent. 

Telles  sont  nos  opinions,  notre  foi  et  nos 
croyances.  Nous  en  avons  été  imbus  dès  nos 
jeunes  ans  ;  nous  les  avons ,  pour  ainsi  dire ,  re- 
çues avec  le  lait^  nos  mères  nous  ont  bercés 
en  chantant  l'enfsince  d'Horus ,  nourrisson  de  la 
bonne  Déesse  ISIS.  Nos  pères  nous  ont  élevés  en 
nous  racontant  les  admirables  découvertes  de  Tôt  ; 
ils  nous  ont  enseigné  un  des  arts  dont  il  fut  l'in- 
venteur ;  cet  art  doit  nous  être  sacré  parce  qu'il 
vient  de  lui.  Le  dépôt  en  fut  confié  à  nos  pères, 
nous  le  transmettrons  religieusement  à  nos  enfants. 

Enfin,  nos  prêtres  nous  ont  formés  à  la  piété  et 
a  la  vertu  en  semant  dans  nos  cœurs  l'amour  et  la 
crainte  des  Dieux  ;  ils  nousontappris  que  ces  Dieux 
sont  présents  en  tout  lieu,  à  toutes  nos  actions,  et 
qu'ils  veillent  pour  nous  et  sur  nous. 

«  a  II  est  difficile,  disait  PUton,  de  trouver  le  père  de  cet  uni- 
vers, et  quand  vous  l'aurei  trouvé,  il  n'est  pas  permis  d'en  parler 
an  peuple.  »  Clem.  d'Alex.,  Stran.,  liv.  5;  et  Minutius  Felii. 
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Ainsi  donc ,  devenus  tel  qu'un  homme  de  Tan- 
tique  Egypte,  témoin  des  actes  de  Moïse  et  les 
jugeantd'après  les  pré  jugés  d'un  Egyptien,  d'après 
son  éducation,  ses  connaissances^  sa  piété,  ses 
Dieux  et  leur  culte,  adressons- nous  quelques 
questions,  et  répondons  comme  devait  répondre 
un  honnête  habitant  de  Tanis ,  de  Memphis  ou  de 
Thèbes. 

1^  Si  par  une  mauvaise  inspiration  il  pouvait 
s'élever  dans  notre  esprit  quelque  doute  ;  si  nous 
osions  soupçonner  qu'on  nous  trompe  ou  qu'on  se 
trompe  ;  que  ces  Dieux  que  nous  adorons  depuis 
notre  enfence  n'existent  pas;  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu ,  un  Dieu  unique ,  auteur  de  tout ,  du  bien 
comme  du  mal ,  cette  idée ,  dont  les  conséquences 
impies  conduisent  à  attribuer  au  Dieu  suprême 
les  œuvres  de  Typhon ,  ou  au  moins  à  le  supposer 
apathique,  indifférent  aii  bien,  puisqu'il  fait  ou 
permet  le  mal ,  ne  nous  ferait-elle  pas  frémir  ?  ne 
nous  la  reprocherîons-notis  pas  comme  une  mau-* 
vaise  pensée  ?  comment  pourrait-elle  ne  pas  nous 
paraître  criminelle,  subversive  de  tout  bien ,  de 
tout  ordre  social?  En  effet,  ne  faudrait-il'pas  ren- 
verser, bouleverser  le  monde ,  pour  l'établir;  et 
serions-nous  intérieurement  sans  crainte  en  pen- 
sant à  la  juste  colèire  des  Dieux  ? 

2^  Si  la  même  incrédulité  se  niànifestait  chez 
un  autre,  sans  que  nous  la  partageassions,  que 
pourrions-nous  faire  de  moins?  ne  serait-<;e  pas 
de  dire  que  ces  idées  sont  celles  d'un  homme  sans 
moralité,  d'un  méchant ,  d'un  impie ,  qui ,  redou- 
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tant  la  surveillance  d'un  grand  nombre  de  Dieux^ 
et  ne  pouvant  les  nier  tous ,  se  fait  illusion  et  ar- 
gumente pour  se  rassurer  en  établissant  qu'il  n'y 
en  a  qu'un ,  parce  que  dans  sa  pensée  il  est  plus 
facile  d'échapper  aux  regards  d'^un  seul  qu'aux 
yeux  de  tous? 

3"*  Supposons  que  par  l'effet  de  quelques  cir- 
constances, un  nouveau  législateur  vînt  établir  de 
nouvelles  lois  au  milieu  de  nous;  de  nous,  peuple 
religieux,  attaché  par  conviction,  par  l'exemple 
de  nos  pères ,  par  l'habitude  des  cérémonies  re- 
ligieuses, par  celle  du  respect  et  par  la  recon- 
naissance, à  tous  ces  Dieux,  et  qu'il  osât  nous 
dire  :  Aèani  tout,  n'honore  qu*uiA  «eul  dieu;  il  n'y 
en  a  qu'un  et  les  auires  ne  sont  rien;  ne  prononce 
pas  leur  nom^  brise  plulôi  leurs  autels  et  leurs  sinnU" 
lacres-,  tê  législateur  ne  nous  paraîtrait-il  pas  un 
séditieux,  un  impie  abominable,  qu'il  faut  lapider, 
ou  un  fou ,  un  insensé ,  qui  ne  mérite  aucune 
confiance  ? 

4^  Si  le  même  législateur  étant  au  ifiilieu  de  nous , 
de  nous  peuple  polythéiste ,  façonné  dès  l'enfanée 
au  polythéisme,  employait,  au  contraire,  le  mot 
iHmnL,  ALÉIM,  au  pluriel,  bien  qu'il  rafssociât, 
nous  ne  savons  pourquoi,  k  un  verbe  au  singulier, 
nous  serait^il  possible  d'entendre  ce  mot  autre- 
ment que  de  tous  lês'Die«fx?'JanJais  il  lie  noifs 
viendrait  en  idée  *  que  les  iMeiix  signifie  '  un  Dieu 
unique.' 

Quant  à  l'idée  d^exceUence ,  en  supposant  qu'on 
prétendit qu^il  l'attache k  ce  mot,  etle  serait  nulle , 
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impossible  vis-à-vis  de  nous.  Songez  donc  qoe 
nous  sommes  polythéistes,  que  nous  le  sommes 
de  cœur  et  de  conviction  ;  que  le  grand  Dieu ,  le 
Dieu  suprême,  soit  qu'on  le  nomme  Osiris.ou 
Phtha ,  ou  Jéové ,  le  Dieu  des  Dieux ,  qui  com-» 
mande  à  tous  les  Dieux ,  n'est  tel  que  parce  qu'il 
est  UN,  qu'il  est  LUI  et  n'est  pas  les  AUTRES; 
que  c'est  pour  cela  que  le  singulier  seul  lui  con- 
vient ,  et  que  le  pluriel ,  en  parlant  de  lui ,  serait 
une  impiété. 

5°  Maintenant  changeons  de  croyance.  Je  ne 
vous  dirai  pas  comment  la  chose  a  pu  se  faire,  mais 
nous  voilà  Monothéistes;  ne  croyant  qu'un  seul 
Dieu,  niant,  raillant  tous  les  autres;  intolérante 
comme  tous  les  peuples  monothéistes,  nous  ne 
parlons  que  de  renverser  les  idoles  et.leurs  autels, 
que  de  tuer  leurs  prêtres,  de  brûler  les  idolâtres, 
de  les  passer  au  fil  de  l'épée ,  de  vouer  leur  pays 
et  leurs  villes  à  l'anathême. 

Si  le  même  législateur,  s'adressant  à  nous,  em-^ 
ployait  à  chaque  phrase  ce  motles  Dieux,  ALÉIM, 
disant ,  par  exemple ,  le  monde  a  été  mréé  p«p  len 
Diem,  et  toujours  fatiguait  notre  oreille  et 
notre  pensée  de  cette  expression  :  les  DiMtm  • 
UMy  \mm  Dieux  «  dit ,  etc. ,  ce  législateur,  malgré 
tout  ce  qu'il  pourrait  dire  ou  faire  lui-même ,  ne 
nous  paraîtrait-il  pas  un  impie ,  un  demi-converli , 
ménageant,  même  par  l'irrégularité  grammaticale 
de  sa  phrase ,  le  Dieu  qu'il  sert  et  les  Dieux  qu'il 
abandonne  ?  Ne  lui  supposerions-nous  pas  une 
intention  impie?  Pourrions-nous    ne  pas  avoir 
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l'idée  de  le  lapider,  ou  au  moins  de  le  repousser 
comme  un  fou  dont  il  faut  étouffer  la  voix  pour 
l'empêcher  de  blasphémer? 

Hé  bien!  voilà,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  la 
position  dans  laquelle  se  trouvait  Moïse ,  lorsqu'il 
parlait  aux  Hébreux.  Comment  donc  a*t-il  pu 
faire  usage  du  mot  ALÉIM ,  et  repousser  Le  mot 
ÂL  ou  ALE  qu'il  avait  à  sa  disposition ,  puisqu'il 
se  trouve  dans  ses  livres?  On  lui  attribue  la  tra- 
duction de  celui  de  Job  :  comment  n'a-t-il  pas 
suivi  l'exeùiple  de  ce  saint  personnage,  puisque 
le  mot  Dieu  au  singulier  se  trouve  trente-sept  fois 
dans  son  poème? 

Enfin,  il  ne  faut  pas  dire  que  l'emploi  de  ce 
mot,  au  pluriel  pour  le  singulier,  était  d'usage, 
et  que  Moïse  ne  s'en  est  pas  servi  avec  intention 
et  par  choix  :  toute  irrégularité  grammaticale  de 
ce  genre  a  sa  cause ,  cause  puissante ,  puisqu'elle 
commande  a  la  grammaire  et  à  la  raison  de  tout 
un  peuple.  Et  d'ailleurs  la  langue  hébraïque,  en 
qualité  d'idiome  vulgaire ,  est  plus  moderne  qu'on 
ne  pense.  Eût-elle  été  celle  des  Hébreux  en 
Egypte,  il  faudrait  encore  produire  un  texte 
étendu  antérieur  a  Moïse,  oii  le  mot  ALÉIM  fût 
construit  avec  le  singulier.  Si  l'on  présente  le 
livre  de  Job ,  ce  livre  prouvera  contre  ce  qu'on 
suppose  :  le  mot  Dieu  s'y  trouve  si  souvent  au 
singulier,  qu'on  peut  soupçonner  que  par- 
tout oii  le  pluriel  a  été  mis  sans  nécessité , 
c'est  une  correction  hasardée  par  des  copistes 
long-temps  après  Moïse ,   et  pour   éviter  une 
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comparaison  qui  pourait  nuire  k  son  système 
théosophique. 

Aucune  réponse  jusqu'à  présent  n^est  possible. 

Le  mot  ALÉIM  n'est  donc  pas  employé  par 
Moïse,  homme  sage,  homme  prévoyant,  homme 
religieux,  pour  marquer  V excellence  de  Dieu ,  en- 
core moins  la  trinité  de  Dieu;  mais  il  Test  'ceitâi- 
nementpour  une  cause  jusquli  ce  jour  inconnue. 
Que  nous  reste*t-il  donc  k  faire  pour  la  découvrir? 
n'est-ce  pas  de  chercher  le  secret  de  Moïse  en  ne 
consultant  que  se^  propres  écrits,  je  dis  ses  écrits 
daiis  leur  langue  même?  n'est-ce  pa9  d'inteh*oger 
sa  pensée  intime  a  l'égard  des  Dieux ,  et  de  linteiv 
roger  en  n'écoutant  que  ces  mêmes  ouvragés?  Il 
serait  bien  extraordinaire  qu'en  procédant  ainsi 
nous  ne  trouvassions  pas  la  raison  politique  ou  la 
ctoviction  qui  lui  fit  employeur  si  fréquemment 
une  expiression  qui' s'accorde  si  mal  avec  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  ' . 

■  Puisque  les  doctes  hébrfiïsants^  puisque  les  sages  et  iespar- 
faits  j  n'ont  pas  voulu  ou  n'ont  pas  osé  se  donner  celte  tâche ,  k  la 
▼érité  difficile,  il  faut  bien  que  ceux  qu'Esdraa  classe  dans  les 
dignes  et  les  indfgnes  ,  t'en  chargent  et  se  dévouent:  Legant  éigni 
et  indigni. 
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U  tfrÏTa  ifM  VhMÊm*  m  cononpil  <i«»  l^actioa  d«  m  mal- 
tiplin  mr  la  Un*  :  don  «Im  fli«i  leur  na^nireal  «n  «boaJiicê. 

Et  LM  fiu  Mt  DmwCUH  EAIflM)  «omiiUriniA  riadlvi- 
«fauJité  dv  fiUai  ^  Ilioiiuie,  |Mrc«  ^'«Uti  tftaMat  MIm  ,  et  ib 
fiiit  poor  MB  de*  tfpOHMi  panai  c«IIm  ^1b  avaiMl  niaidw 
Icpb*.  Gefii««,6.  1-8 '. 

n  arma  ^pa  uivttj  iut  Duos  (  BHI  RALKIM)  vierwt 
pour  M  tenir  an  rang  k  knr  poMa  antoor  da  JEOVÊ. 


Si  le  mot  ALÉIM  dans  la  pensée  de  M^ise  ne 
désignait,  comme  on  le  suppose,  quVn  seul  Dieu, 
comment  traduirait-on  le  Êuneux  BNI  E-ALÊIM 
de  répigrapheci-dessus?  Dira-t-on  les  fils  des  grands^ 
comme  plusieurs  sayants  le  proposent?  mais  alors 
on  donne  une  extension  inconnue  au  mot  ÂLÊ  , 
dont  le  sens  primitif  est  béUer  et  /(n^ce.  Quelle 
analogie  pourrait  amener  cette  signification  nou^ 
velle  et  partout  ailleurs  inutile  ?  Noblesse  ne  sup- 
pose pas  la  force,  ni  la  force  noblesse,  pas  plus 
en  hébreu  qu'en  latin  et  en  français* 

Prendra-t-on  le  sens  allégorique  par  lequel  quel- 
ques-uns ont  expliqué  ce  passage ,  en  disant  :  les 
AlélBt  sont  les  âmes,  lesquelles  s'unirent  alors 


■  Nom  malntiendrom  le  sens  vulgaire.  Le  sens  intime  éloignerait 
dii  sujet  ef  porterait  l'attention  sur  des  propositions  d'un  autre  genre. 

Cependant,  comme  il  se  peut  qu'on  désire  connaître  le  sens  intime 
de  ces  huit  versets  qui  depuis  dix-huit  siècles  embarrassent  plus  le 
dogme  qu'ils  ne  lui  ont  servi ,  je  placerai  cette  nouvelle  inter  pré  ta- 
lion à  la  suite  de  cette  dissertation. 
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à  des  corps  humains  *  ?  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  ne  cite 
cette  explication  que  pour  faire  sentir  combien  ces 
mots  ont  embarrassé  le  dogme  et  tous  les  interprètes. 

Si  nous  admettons  la  première  interprétation,  les 
fih  des  grands^  que  ferons-nous?  nous  déplace- 
rons la  difficulté  et  nous  la  porterons  sur  un  autre 
point  oii  elle  n^e^istait  pas  avant.  Cette  difficulté 
reste  donc  toujours  la  même. 

Job^  que  l'on  croit  contemporain  de  Moïse  ;  dont 
le  poème  fut,  dit-on^  traduit  en  hébreu  par 
Moïse ,  emploie  les  mêmes  expressions ,  BNI  E — 
ÂLÊIM ,  et  il  ne  s'agit  plus  de  distinction  sociale, 
de  noblesse ,  de  grandesse  ;  la  scène  qu'il  décrit 
n'est  pas  sur  la  terre  j  elle  se  passe  dans  le  Ciel.  Les 
ALÉIM  y  sont  en  présence  de  JÉOVÉ  :  chacun  est 
\  son  rang  comme  les  soldats  d'une  armée  ;  ou 
mieux  encore,  parce  que  c'est  la  pensée  de  l'auteur, 
comme  l'armée  du  Ciel ,  comme  les  constellations, 
séjour,  mansions,  habitations  des  Dieux ^  sont  à 
leur  rang  autour  de  Y  Astre  Immobile  qui  domine 
sur  elles ,  qui  leur  commande  et  qui  leur  donne 
la  force  pour  agir*.  Satan  est  avec  eux ,  car  il  est 
aussi  du  nombre  des  ALÉIM  ^  des  fils  des  Dieux  '. 

>  Philon ,  cité  aussi  par  Origène. 

•  a  ÇhMÇh  JÉOVE  ALEIM,  parce  que  le  Soleil  est  le  JÉOVÉ 
desALElM.  (PI.  84.  1».) 

'  Mettez  en  parallèle  le  passage  de  Job  avec  celui  du  premier  livre 
des  Rois,  Ch.  9^,  v.  19  et  suivants.  La  parité  est  trop  grande  pour  que 
les  faits  puissent  être  expliqués  à  la  lettre,  et  cette  parité  semble 
indiquer  une  époque  commune  \  mais  ce  n'est  probablement  qu'une 
imitation.  Voici  ce  texte  : 

«  J'ai  vu  JEOVE  assis  sur  son  Irène,  cl  toute  t*armv€  des  cieu^ 
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Pour  trouver  la  pensée  de  Job ,  confrontez  avec 
cet  autre  passage,  chap.  8ë,  7:  «  Oii  étais-tu 
quand  les  éioifes  du  malin  faisaient  entendre  des 
chants  ,  lorsque  tous  les  jiU  des  Dieux  (  BNI 
ALÉIM)  entonnaient  des  chants  de  joie?  » 

Les  BNI  ALÉIM ,  les  fits  des  Dieux,  ne  sont  donc 
pas,  selon  le  sens  vulgaire ,  des  êtres  humains,  ni 
dans  Job  ni  dans  la  Genèse . 

Il  y  a  même  une  distinction  fortement  marquée 
entre  les  ALÉIM  et  JÉOVÉ  :  on  voit  que  JÉOVÉ 
est  le  seigneur,  le  maître ,  et  que  Tidée  de  soumis- 
sion ,  d'humilité ,  dMnfériorité  en  puissance  s'at- 
tache à  ces  ALÉIM ,  dont  on  ferait  ici  des  hommes 
d'un  rang  supérieur,  et  dont  le  nom  attribué  k 
Dieu,  dans  une  autre  circonstance,  est  au  pluriel, 
dit-on,  pour  marquer  l'excellence. 

Embarrassés  par  un  texte  formel,  les  interprètes 
ont  eu  recours  k  l'explication  imaginée  par  les 
Orientaux ,  lorsque  l'opinion  d'Anges  déchus  n'a 


qui  était  auprès  de  lui,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  —  Et  JEOVE 
dit  :  Qui  eat-ce  qui  trompera,  qui  induira  en  erreur  Achab, 
afin  qu'il  monte  et  qu'il  tombe  en  Ramoth  de  Calaad  ?  —  L'un  (de 
l'armée  des  cieux)  disait  d'une  façon  et  l'autre  d'une  autre.  — Alors 
un  esprit  (  de  cette  armée  et  remplissant  le  rAle  de  Sathan)  Tint  en 
arant  et  se  tînt  devant  JEOVÉ  et  dit:  je  le  tromperai ,  je  l'induirai 
en  erreur^  etc. — JEOVE  dit:  De  quelle  manière? — Et  il  répondit: 
Je  sortirai  et  serai  esprit  mensonger  en  la  bouche  de  tous  ses  pro- 
phètes. —  Et  l'Eternel  dit  :  Tu  le  tromperas  et  tu  en  viendras  à 
bont?  Sors  et  fais  comme  tu  as  dit. 

Michée  que  l'on  fait  parler  ainsi ,  abuse  évidemment  du  nom  de 
JÉOVÉ ,  et  cette  prétendue  vision  ne  peut  s'entendre  que  d'une 
délibération  sacerdotale  pour  tromper  Achab  et  le  perdre;  ce  que 
Michée  cherche  à  déjouer,  Liseï  les  versets  13,  14  et  94. 
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plus  été  en  faveur;  alors  on  a  dit,  mats  sans  pou- 
voir s'appuyer  sur  un  seul  mot  du  texte  hébraïque  : 
((  Seth,  à  cause  de  sa  piété,  fut  appelé /^teto? par 
les  siens  et  par  leurs  descendants;  »  ainsi  les 
enfants  j  les  fils  des  Dieux  ^  ont  été  les  enfants  ou 
descendants  de  Seth ,  et  les  filles  de  Thomme  ont 
été  des  Caïnistes ,  des  filles  nées  de  la  race  de 
Caïn.  Mais  le  texte  de  Job  dément  encore  cette  ex- 
plication, puisqu'il  n'établit  aucune  distinction  de 
race,  et  puisque  Satan,  esprit  errant  ^  qui  fait  le  tour 
du  monde  j  qui  porte  ses  regards  çà  et  là^ShOUThJj 
qui  arrête  sa  flamme,  1«  fettétineebitàt  de  son  Ut* 
tellli^mce  (LB)^  sttr  les  hommes,  agent  chargé, 
de  les  éprouver ,  d'éprouver  la  vertu  de  Job .  est 
accueilli  avec  une  distinction  marquée  par  JÉO  YÉ 
au  milieu  des  autres  fils  des  Dieux. 

Le  lecteur  comprendra  peut-être  ,  en  se  rappe- 
lant ce  qu'il  vient  délire  sur  le  texte  de  Job ,  et  en 
le  rapprochant  de  celui  cité  en  note  et  dans  l'épi- 
graphe ,  ce  qu'est  parmi  leci  ALÉIM  ce  ShaThan , 
esprit  isolé  dans  le  Ciel ,  en  faisant  le  tour,  errant 
capricieusement,  et  laissant  reposer  la  flamme  qui 
le  suit  sur  les  hommes  auxquels  alors  il  porte 
malheur ,  ou  dont  il  éprouve  la  constance.  Si  j'ex- 
pliquais le  texte  de  Job,  je  pourrais  dire  ma  pen- 
sée ,  mais  la  placer  ici  serait  inutile  et  paraîtrait 
même  une  extravagance. 

La  présence  de  Satan  parmi  les  fils  des  Dieux  , 
à  la  cour  de  JÉOVÉ ,  peut  surprendre  et  révolter 
bien  des  préjugés.  Il  feut  enfin  ,  le  sujet  que  je 
traite  l'exige ,  qu'on  sache  ce  que  c'est ,  en  prin- 
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cipe,  que  ce  Satan  sur  lequel  on  a  fait  courir 
tant  de  mauvais  propos,  ^t  dont  le  nom  a  servi 
de  prétexte  à  tant  de  déclamations  ridicules,  à 
tant  de  persécutions  atroces  ' . 

Satan ,  ou  $hathan  en  hébreu ,  signifie  inàver-- 
saire ,  qui  s'oppose ,  qui  fait  obstacle  :  telle  est  l'expli- 
cation qu'on  en  donne.  Mais  aclwr«ai*ey  pourquoi 
et  comment?  d'où  vient  cette  fonction?  On  ne  le 
dit  pas  y  et  c'est  pourtant  ce  qui  nous  intéresserait 
davantage.  Pourquoi  Shathan  signifie-t-il  adver- 
saire? c'est  ce  que  le  sens  étymologique,. le  sens 
intime  va  nous  apprendre. 

ShaThaN  est  composé  de  ShaTh  ^t  ThaN. 

ShaThou  ShouTh,  que  nous  venons  de  voir,  si- 
gnifie aller  çàetUt^  faire  le  tour  en  arrêtant  des  re- 
gards  investigateurs  de  côté  et  d'autre  *. 

ThaN,  qui  s'est  écrit  aussi  ThAN ,  désigne  sous 
la  première  orthographe  Femne,  la  jalousie,  kzèk 
jaloux j  ^émulation  envieuse;  écrit  ThAN,  il  carac- 
térise celui  qui  fait  des  objections,  qui  argumente 
contre,  qui  dispute,  qui  accuse,  qui  argue,  qui  con^ 
tredit,  qui  fait  poids,  qui  pèse,  qui  embarrasse 
par  ses  objections,  qui  remplit  le  rôle  d'un  rhéteur 
sophiste. 

>  Soureno-Tous  des  incubes  et  des  succubes  rêvés  par  saint 
Augustin ,  saint  Thomas ,  Bodin  et  tant  d'autres  ;  réyés  par  l'église 
romaine  elle-même^  qui  ordonne  de  brûler  TÎves  les  femmes  qui  ha- 
bitent avec  un  incube.  (Voy.  le  Malleus  maleficiorum,  et  Simon 
Majole ,  cités  par  Bernard  d'Automne.  ) 

*  Vous  remarquerez  que  ce  mol  a  été  employé  par  Job,  pour  expli- 
quer l'action  habituelle  de  Sliath-an  même  ;  ce  qui  vous  prouvera 
qu'il  est  en  effet  radical  dans  le  mot  Sliath-an. 
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Les  fonctions  de  Sathan  se  comprennent  main- 
tenant; or,  leur  origine  est  dans  les  épreuves 
auxquelles  les  initiés  étaient  soumis  dans  les  mys- 
tères. Nous  aurons  l'exemple  de  ce  rôle  lorsque 
nous  expliquerons  le  3™®  chap.  de  la  Genèse. 

Shathan  ou  Satan,  devenu  accusateur  des  appelés 
indignes  de  Vékctioriy  se  plaçait  h  la  droite  de  Fac- 
ousé  '  :  ((  Que  Satan  soit  à  sa  droite  quand  on  leju- 
gnraj  »  dit  le  psaume  109,  6,  7. 

La  place  des  juges  était  à  gauche ,  et  ces  juges 
c'étaient  les  ALÉIM ,  car  le  jugement  est  aux  ALÈIM^ 
dit  Moïse  *.  Ce  mot,  disent  les  rabbins  cabalistes, 
est  caractéristique  de  la  rigueur  du  jugement  '. 

La  place  des  ALÉIM  était  à  gauche ,  celle  occu- 
pée par  Sathan  l'exigeait ,  et  latus  illud  quod  in 
ipso  sinistrum  didtur,  in  scripturis  ALÉIM  dicitur. 

Enfin,  JÉOVÉ,  sedens  super  throno  misericordiœ, 
présidait  au  jugement ,  «  JÉOVÉ,  JÉOVÉ,  misé- 
ricordieux et  compatissant ,  long  k  se  mettre  en 
colère,  et  abondant  en  grâce  et  en  vérité^  !  » 

Cette  classification,  ces  fonctions,. ces  attribu- 
tions si  bien  établies,  éclaircissent  beaucoup  de 
faits ,  et  Ton  doit  en  tenir  note.  Mais  ce  n'est  pas 
par  elles  que  je  veux  prouver  le  rang  inférieur 
des  ALÉIM  et  la  pluralité  de  ces  Dieux  ^.  Quant 

«  Zach.  3,  1,S. 

■  Dcut.  1 ,  n. 

'  Voy.  aussi  Exode,  ch.  i3, 91  »  SO. 

4  Exod.34,60. 

*  Relisez  le  passage  tiré  ci-dessus  du  second  livre  des  Rois ,  ch.  99, 
T.  19  et  sniY.;  cette  disposition  y  est  parfaitement  décrite. 
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à  Sathan,  il  est  donc  en  effet  un  être  redoutable , 
car  il  traverse  les  intentions  des  hommes  et  les  de- 
vine dans  sa  tournée  investigatrice  :  son  rôle  est 
d'éjprouver ,  de  dévoiler  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  le  cœur  de  Têtre  initié  ;  mais  souvent ,  en 
voulant  cela  il  fait  briller  la  vertu  ' . 

Tout  ALÉIM  faisant  obstacle  pour  arrêter  une 
résolution ,  pour  contrarier  un  projet ,  renverser 
un  ordre  de  choses^  devient  alors  un  Satan,  un  ad- 
viersaire ,  et  pourtant  il  n'est  pas  un  esprit  infernal. 
En  voici  la  preuve  sans  réplique  : 

Balaam,  commandé  pour  maudire  Israël,  prend 
conseil  de  JÉOVÉ,  qui  le  lui  permet  par  l'envoi 
d^un  de  ses  ÂLÊIM.  Cependant  cetALÉIM,  irrité 
de  la  résolution  de  Balaam  :  vient  se  placer  en 
MLAC ,  en  envoyé,  sur  Ut  route  du  prophète ,  afin  de 
lui  devenir  une  traverse  ,  un  obstacle.  Or ,  le  mot  que 
Moïse  emploie  alors  est  Shathan  :  pour  lui  être  un 
Sathan,  dit-il.  Ainsi,  les  ALÉIM,  les  MLAC-IM, 
lesDietiXy  peuvent  être,  selon  la  volonté  de  JÉÛVË, 
autant  de  Sathans,  sans  cesser  de  faire  partie  des 
esprits  angéliques  ou  des  puissances  célestes. 

Les  interprètes  qui  ont  vu  dans  lesjils  des  Dieux 
des  anges  ou  des  substances  divines ,  ont  donc  été 
plus  près  de  la  pensée  de  Atoïse  que  ceux  qui  en 
ont  fait  des  grands  seigneurs  mauvais  sujets,  sem- 
blables k  ceux  du xvm™^ siècle;  ou  même  les  des- 
cendants de  Seth.  D'ailleurs,  commentoublierque 
toute  l'antiquité,  a  l'époque  delà  rédaction  du  Pen- 
tateùque  et  dans  les  siècles  suivants,  allégbrisait  sur 

*  Le  lecteur  doit  entrevoir  la  pensée  intime  du  poème  de  Job. 

16 
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ce  commerce  des  DieuiL  avec  les  filles  des  hommes  ; 
que  toute  Thistoire  poétique  est  fondée  sur  cette 
opinion ,  et  que  Vm  attribuait  à  ces  sortes  d'at- 
liances  Torigine  ddk  héros ,  de  ces  grands  même 
dont  on  parle ,  et  auxquels  la  Genèse  donne  la  qua-^ 
lité  d'hommes  de  renom? 

11  s'agit  donc  en  effet,  dansiles  textes  cités,  de 
Dieux  y  mais  de  Dieujc  subalternes;  nous  les  avons 
appelés  ^ngesj  JScns  y  Sièeles  ^  EsfirUs ,  et  même 
Démons  ,  Ginks.  Moïse ,  pressé  de  tous  cotés  par  le 
Polythéisme ,  les  a  nommés  ALÊIM,  les  Forces, 
les  Puissances  Célesics ,  les  Dieux;  et  quelquefois 
de&envaiféSj  de»  MLAC-IM  ^  Substances  souveraines  ^ 
Vice-Rois  du  Ciel,  Astres,  Lumières  célestes. 

La  version  samaritaine  de  la  Genèse  prend  oe 
mot  ÂLÉIM  pour  des  Anges  :  ainsi ,  au  chap.  3 , 
verset  5,  elle  traduit  :  Vous  serez  comme  des  Anges. 
— Au  chap.  5,  vers^  4,  elle  dit  :  Dieufii  f  homme 
h  Fimage  des  Anges.  —  Au  verset  1 4 ,  du  même  : 
Enochfut  enlevé  par  un  Ange.  Voilà  donc  un  indice 
certain  que  les  Hébreux  de  Samarie,  et  d'a<itres  par 
conséquent  y  entend«àeiitti^dûio«MUemmit  par  le 
mot  ALEIM ,  des  agents  de  Dieu  f  deo  emsoyis ,  des 
Anges  ou  des  Dieux  subaltern^Sp 

Ces  MLAC-IM ,  il  faut  en  {Hrévenir ,  ne  sont  pas 
absolument  nos  Anges**  La  théorie  dea  Aiigei^  iear 
hiérarchie,  leurs  noms,  tout  cela  est  moderne  en 
comparaison  du  Pentateuque,  et  n'a  .cômMencé  à 
se  répandre  parmi  les  Hébreux  qu'iqnres  le  relonr 
de  la  captivité.  Le  MLAC  de  MoEse  Bis  pool  deemt 
pas  être  ce  que  nous  nommons  un  Ange  y.  et  lors- 
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qu'il  faut  traduire  fidèlement  cette  expression ,  le 
tûbi  jinge  devient  Un  anachronisme.  Si  nous  ne 
pouvons  trouver  d'autre  terme ,  que  du  moins  on 
soit  averti. 

Le  MLAC  est  utt  fonctionnaire,  un  envoyé 
èhargé  dé  porteir  un  conseil ,  un  avis  ;  c'est  un  Dieu 
subalterne.  Le  mot  a  cette  signification  lorsque  ce 
iU6t  est  synonyme  d*ÂLÊIM  ;  ce  qui  arrive  quel- 
quefois; c'est  liécessaiiheMeht  feofîime  en  éthiopien 
im  fricé^ûi  (bà  Ciel,  ufi  Dieu,  mais  tm  Dieu  mboT'^ 
dotùfié.  Td  était  le  MLG  ou  MoLoG  de^  Ammonites , 
bienqu'dù  l'écrive  cdmme  venant  de  MLG,  Roi; 
Éaai^  lë^  MtO-IAf ,  les  Rois ,  sont  considérés  pai^ 
l'esprit  thème  de  là  langue  hébraïque ,  d'accord  en 
cela  avec  rès|irit  de  la  religion  égyptienne,  comme 
des  eM&i/iêj  de  hauts  fonctionnaires,  des  hommes 
chargés  d'une  niSësidh  quils  remplissent  en  F  absence 
dès  Dliùx  diêx^eté  ils  ont  succédé^  car  le  gouveme- 
tiient  monarchique  a  succédé  à  la  théocratie. 


Je  vièn^  de  dter  le  vei^t  5  du  troisième  chap. 
de  la  Genèse ,  ofa  se  trouvent  ces  mots  :  irmâà  «ères 
•emltféilbleÉ  «  des  INem,  ce  que  la  version  sa- 
maritHinfe  ëxjbliqué  vous  Serez  semblables  à  des 
AngeSé,  3ë  i^è|ifrerids  te  vér^t,  car  il  est  d'un 
positif  l^ttarquslblé  et  ddrit  oh  he  peut  nier  le^ 
conséquences. 

VwiâhféMmlikiiÊMtHa^^  Cette  pro- 

messe est  adressée  à  Eve  pAV  îë  Serpent  d'Héden. 
Je  dii(  qu'elle  offire  un  setis  précis,  qui  laisse  aper- 
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cevoir  toute  la  pensée  de  Moïse,  et  qui  prouve  que 
pour  lui  des  Dieux  autres  que  JÉOVÉ  existent  en 
effet. 

D^abord,  quon  y  réfléchisse,  si  Fauteur  de  la 
Genèse  n'avait  pas  reconnu  positivement  la  plu- 
ralité des  Dieux  *,  la  pensée  qu'il  attribue  au  Serpent 
était  impossible. 

Si  à  Tépoque  de  la  création  il  n'y  avait  qu'un 
Dîeu,  le  Serpent  ne  pouvait  pas  dire  vausJwiendre;^ 
semblables  aux  Dieux.  Accoutumés  comme  nous  le 
sommes  depuis  l'enfaince  a  Tidée  de  Dieux  mytho- 
logiques ,  la  comparaison ,  l'assimilation  promise 
par  le  tentateur,  ne  nous  étonne  pas ,  et  pour  éviter 
l'absurde ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  tourner  le 
le  mot  ÂLÉIM  par  le  singulier.  Aussi  les  Septante 
ont-ils  traduit  Tlië«l ,  des  Dieux.  Mais  plaçons- 
nous  k  l'origine  du  monde  ;  faisons^nous  l'homme- 
Adam,  l'ADaM  QaDaM,  l'hoomie  d'autre  fois,  et 
rien  qu'Adam  dans  toute  son  ignorance^  n'existant 
que  depuis  quelques  jours ,  encore  seul  être  hu- 
main de  son  sexe ,  ne  connaissant  qu'un  Dieu  uni- 
que, qu'une  femme  unique,  n'ayant  aucune  idée 
de  la  multiplication  des  êtres  par  voie*  de  géné- 
ration, ni  de  celle  des  animaux,  ni  de  celle  des 
plantes^  en  un  mot  ne  voyant,  ne  eamprenani que 
VuniUy  et  nous  sentirons  qu'il  était  impossible 
d'avoir  l'idée  de  la  pluralité  desDieux ,  si  ces  Dieux 
n'existaient  pas. 

.  Mais  il  y  a  bien  plus ,  et  ceci  est  très^extrapr* 
dinaire  et  sans  réplique. 

Dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  et  jus- 
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qu'au  verset  3  du  second ,  Moïse  n'emploie  que  le 
mot  ALÉIM,  les  Dieux. 

Depuis  le  chapitre  second,  rerset  4,  jusqu'à  la 
fin  du  troisième  chapitre ,  Moïse  n'emploie  plus 
le  mot  ALÊIM  seul ,  c'est-a-dire  qu'il  le  fait  pré- 
céder et  dominer  par  JÉOVÉ ,  de  cette  manière  : 
JÉOVÉ  ALÉIM,  le-LUl  de  CEUX-CI,  forme  d'ex- 
pression usitée  dans  les  mystères  pour  cacher  le 
nom  des  initiateurs ,  et  qu'on  doit  traduire  pour 
être  compris  :  CELUI*QUI-EST-LES-DIEUX ,  le 
maître,  le  souverain  des  Dieux,  (Aommuni  sator 
aique  Dborum). 

Or,  au  premier  verset  du  troisième  chapitre  com- 
mence la  conversation  du  Serpent  tentateur  avec 
Eve.  Cette  conversation  continue  aux  versets  2, 
3,  4  et  5.  Pendant  ce  temps,  chose  digne  de  re- 
marque, le  nom  de  JÉOVÉ  disparait  du  récit,  et  il 
ne  reste  plus  dans  le  texte  que  celui  des  ALÉIM.  Ce 
n'est  pas  de  JÉOVÉ,  de  LUI  y  que  le  Serpent  ose 
parler  a  Eve,  mais  des  ALÉIM,  de  CEUX-CI^ 
Hmi  Dleusy  qui  sans  doute  ne  sont  pas  aussi  sacrés 
pour  lui ,  ou  peut-être  pour  le  narrateur.  Ce  sont 
les  intentions  des  ALÉIM  qu'il  dévoile,  c'est  leur 
jalousie  qu'il  fait  connaître;  c'est  d'eux  qu'il  fait 
provenir  la  défense  de  toucher  à  l'arbre  de 
science,  et  c'est  aux  ALÉIM  qu'il  dit  qu'Adam 
et  Eve  seront  semblables  s'ils  goûtent  le  fruit  de 
cet  arbre. 

La  conversation  finie ,  le  serpent  s'éloigne  ou 
cesse  d'être  en  scène,  et  la  rédaction  reprend  son 
caractère  précédent  ;  le  nom  de  JÉOVÉ  reparaît 
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sffbUefnenf  pt  domipe  comme  ^vfflkl  sfir  P^lui  des 
ALÉIM. 

On  conviendra  qu'il  y  a  quelque  chqsç  ^e  bien 
profond,  de  bien  significatif  daps  qette  particula- 
rité inaperçue  ou  négligée;  on  conviendr;!  qu'elle 
établit  une  distinction  bien  ppsiti ve ,  bien  réelle 
entre  mOVÈ  et  )es  ALÉIM,  entre  LUI  et  EUX, 
et  je  défie  d'attribuer  cette  distinctipn  2|u  hasard. 

((  Recoiviiais  doitc  A^^puan'Hui  et  néPO^E  oAJia 

JÉOVÉ      ÉOVA  É-iVLpi]\l 

TON  COEUR  QUE  J^OrÉ,  k^LUJf  de.  Cmx^,  ^^ 
CIEL,  EN  HAUT',  ET  SUR  LA  TERRE,  EN  BA§%  fit  TOTh 
JOURS  FORCE  ^ 

Dans  le  Deutéronome ,  ch.  3,  verset  24,  Moïse 
parlant  de  JÊOV f),  qui  coodia^  po)ir  1^  Israëlit^, 
dit: 

ADONI 

MaÎ^I^E,    CBXB.   SUPRÊSfÇ,    DOlffllATpiW    ^TERq^L , 

JÉOVÉ    MI  Aï. 

JâOf^  QUEL  EST  LE  DIEU   DANS    LES  fUEU^  \  ET    SUR 
LA  T^E  %  QUI  FASSE  COMUE  TES  QEUy|ŒS  ET  COyHS 

GBORTC. 

Um  flècltes  trmteliiuDitefl,  tes  diurdUi  extermlniM» 

teUP0,  TES  ACTIONS  FORTES. 
t 

Cette  rédaction  si  précise  MI  AL,  ^uel  Dieu  y 

*  C'est-à-dire  préiidet^  j  chef4upréme  de*  Dieux. 

*  Président,  chef  suprême  des  Juges  du  sacré  coliége, 
s  Deat.  4.  39. 

4  Comme  Dieu» 

*  Comme  puissant  ei  juge  du  saeré  coliége. 


ou   LES  DimiX   DE   MOÏ8B.  343 

lùfu^  de$  Dieux,  au  singulier  contre  Tusage  de 
Moise,  ne  décële-t-elle  pas  en  lut  la  conscience  du 
pfAytkéif me?  Ge  passage  est  tellement  significatif, 
qu'cm  en  a  changé  le  sens  afin  d*écarter  Terreur , 
dit*on>  de  ceux  qui  voudraient  s'en  prévaloir 
pour  arguer  contre  le  monothéisme  '. 


llebe  étfilt  .do«e  yelTfliéliile,  ^>mm  qv^U  snt-i 
bordenitât  les  Dieux  h  iiit  nteii  «uslqiMt  4|u*U 
nomme  JÉOVÉ,  (JÉOVÉ  AÈD). 

L'idée  de  cette  subordination  était  ancienne 
dans  rinde  dès  le  temps  de  Moïse  ;  on  la  retrouve} 
avec  des  définitions  qui  apartiennent  également 
aux  livres  de  Moïse  ^  dans  Thypine  sanscrite 
adressée  à  Ruder  : 

-^  «  Je  me  courbe  devant  Um  jfouwoïwm  Aérien* 
))  et  eëietsies,  don(  les  Hèelte»  sont  le  vent  et  la 
»  pluie*;  je  les  invoque  à  mon  aide,  afin  de  jouir 

»  de  la  santé  et  de  voir  la  destruction  de  mes  en- 
)i  nemis.  iluieun  d'eux  c'est  Ruder,  dei^t  Je 

»  révère  le  pouvoir  infini)  Ruder  dont  la  plé- 
nitude est  tout  :  tout  ce  qui  a  été  y  c'est  lui  \  tout 
«  ce  qui  est  ^  c'est  lui  ;  tout  ce,  qui  sera,  c'est  lui.  » 
Le  panthéisme  moderne,  en  dissuit  :  Dieu  est  tout 
ce  qui  est  y  n'a  rien  produit  de  nouveau,  comme  ou 
voit;  cette  nouveauté  date  de  plus  de  quatre 
mille  ans. 

■  Voy.  la  trad.  de  M.  Cahen. 

■  VenUi*  egrediens  à  Domino ^  Nomb.  1 1 .  31 ., et  pluit  Dominui 
grandinem  super  tertam,  (Exode  9. 2^). 
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Dans  le  3*^^  chap.  de  la  Genèse,  où  nous  venons 
de  trouver  une  distinction  si  positive  entre  JÉOYÉ 
et.les  ALÉIM,  Moïse  fait  témoigner  de  la  pluralité 
des  Dieux  en  présence  de  JÉOYÉ  même ,  par  ces 
mots  :  Maintenant  rhomme  est  comme  Vun.  de  mmum 
(  GÂÈD  MMNOU  );  il  pourrait  étendre  la  main^ 
prendre  mime  de  Farbre  dévie,  en  manger  et  vivre 
éternellement.  Il  n'y  apasd'ironie  dans  cette  phrase, 
la  supposer  est  impie;  il  y  a  plus,  on  voit  par  les 
termes  de  cette  appréhension  que  rien  ne  peut  être 
assimiléàJÉOYÉ,  seul  chefsuprême,  seul  président 
de  l'assemblée,  du  tribunal  des  Dieux,  au  ciel,  en 
en  haut ,  ou  du  tribunal  des  juges  sacerdotaux  sur 
la  terre,  en  bas;  mais  on  comprend  que  l'homme 
peut  en  effet  être  fait  semblable  à  l'un  de  ces  Dieux 
secondaires  ^  en  se  nourrissant  de  leur  immortelle 
science.  On  voit  que  ce  n'esl  pas  LUI,  JÉOYÉ,  le 
Dieu  suprême ,  qui  agit ,  qui  façonne  le  monde  ; 
mais  que  ce  sont  les  Dieux  secondaires,  les  ALÉIM, 
et  qu'ils  sont  chargés  d'exécuter  la  volonté  du  Dieu 
qui  leur  est  si  supérieur ,  de  la  traduire ,  de  la 
produire,  soit  en  acte,  soit  en  verbe,  par  com- 
mandement. Ainsi,  dans  une  opération  toute 
matérielle ,  celle  de  la  création ,  l'auteur  du  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse  a  donc  eu  raison  de  ne 
faire  agir,  paraître  et  parler  que  les  ALÉIM,  créant 
au  singulier ,  créant  Vunivers  pour  une  seule  vo- 
lonté qui  conçoit  et  qui  donne  la  force  d'exécuter. 

Cette  distinction  est  bien  clairement  posée  aux 
chap.  31 ,  3,  et  35 ,  31 ,  de  l'Exode.  Là ,  JÉOYÉ, 
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seul  nommé  dans  ces  chapitres  et  généi:alement 
dans  ceux  qui  les  suivent  ou  qui  les  précèdent,  dit, 
bd  JÊOVÉ ,  parlant  à  Moïse  de  l'artiste  Betsalel  : 
Je  l'ai  rempli  de  fesprii  des  Dieux  (ÂLÉIM ,  mot  qui 
apparaît  alors  et  seul  )  ;  je  F  ai  rempli  de  l 'esprit 
des  SIeuiK  j  en  laidiistrto ,  en  laitolllseiice ,  en 
•etonee ,  pour  toute  sorte  d'siivmses  ;  pour  faire 
des  laiYeiitlttEis ,  pour  tr»v»illep  «a  sa» ,  en  ar- 
gent et  en  »lmln  ;  dans  to  eenlptwedes  pierres; 
pour  les  n^ntei»  ;  dans  te  menvleerle ,  pour 
faire  toute  sorte  d'— vi^gee. 

Ce  retour  subit  et  inattendu  du  mot  ÂLÉIM, 
employé  seul  dans  cette  circonstance  si  complète- 
ment décrite ,  lorsque  avant  et  après  on  ne  fait 
usage  que  du  mot  JÉOVÉ,  est  tellement  significatif, 
qu'il  faudrait  fermer  volontairement  les  yeui  pour 
nier  la  lumière  qu'il  répand  sur  la  théosophie 
mosaïque.  Quant  à  nous,  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  ici  les  Dieux  ouvriers ,  les  Dieux 
artistes  y  les  ÂMoN-IM,  les  Dieux  Amonéens^  les 
Dèmiurgues,  febricateurs  du  monde  (  dèmiourgoï 
Tou  ROSMOu),  dont  le  signe  symbolique  était  la 
tête  ou  les  cornes  du  bélier  (  AL  en  hébreu  ). 

Plus  près  que  nous  de  l'origine  des  sociétés ,  les 
anciens  savaient  et  comprenaient  ce  que  le  monde 
doit  aux  arts  d'imitation ,  au  dessin ,  à  la  gravure, 
à  la  sculpture  principalement.  La  pratique  de  ces 
mêmes  arts  était  une  attribution  du  sacerdoce ,  et 
les  artistes  appartenaient  k  la  religion.  On  les  sup- 
posait inspirés  ou  formés  par  les  Dieux  du  Ciel  ; 
ces  Dieux  étaient  eux-mêmes  artistes ,  sculpteurs  ; 
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inçîaa^^  aottlptant  la  matière  universelle,  et  lui 
4onn4Pl;  Ufie  forme,  une  configuration  dans  tous 
les  êtros  qui  en  sont  composés* 

CrttQ  grande  pensée  ennoblissait  les  arts ,  elle 
If ur  ^lisait  enfanter  des  chefs-d'œuvre.  LVrt  e|  la 
religion  ^lodemes  ne  conçoivent  plus  leur  pa* 
renié,  ni  ce  qu'ils  se  doivent  Tun  k  l'autre. 

Dira-t^n  que  l'exemple  cité  est  un  aceidont  de 
rédactipn  y  une  distraction  de  l'écrivain?  Mais  ce 
serait  ii«e  erreur.  Lorsque  plus  bas,  dans  l'Exode 
encore,  il  est  question  des  taUes  de  la  loi,  bien  que 
Moïse  continue  à  n'employer  que  le  mot  JÉOVÉ, 
il  If  quittf  brusquement  pour  dira  qu'elles  ont 
été  écrites  du  cf^g<  de$  AlèËlM  ;  puis  ensuite  le  nom 
dfî  JÉOVÉ  ïçpwaîl  et  seul. 

E^tice  enocpre  )k  un  accident ,  une  distraction  du 
narrateuit?  ÀHens  plus  loin  :  au  ckapitre  32 ,  1 6 , 
Moïse  revient  une  seconde  fois  sur  le  fait  des  taUes 
de  la  loi ,  et  voila  qu^il  quitte  de  nouveau  le  nom 
de  JÉOVÉ  pour  n'employer  que  le  mot  ALÊIM. 
X^  ^^4^  4^  h  kij  à\\r\\y  éémenâ  tauwage  4e8 
AL)É1M,  ef^fécffiiyre  éiaii  l^éeriture  des  ÂlJllM, 
gravée  ^^  ççs[  iabl^.  (  \\  faut  se  souv^r  que  U$ 
A^ÉIM  sont  cf^^^vge^,  et  qu'ils  eonslituent  uu  tri- 
bunal suprçfQe>  dont  JÉOVÉ  est  le  chef  ou  le  pré- 
sident. ) 

Qdtte  disMlVftipn^  qqi  at  ftwive.  aÎMÎ  précisée 
quatre  fpis  dq  suite  y  est.  si  poaitive  >  é  fineqipante) 
qu'en  vérité  j'^i  presque  hqnte  d'insj^ter  encore; 
et  cependant  l'ai  biei;^  d'autresi  ohoses  l(  en  diîre. 
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Dans  plfisieuxs  Circonstances,  cesDien:|,  jugeiuot 
de  la  valeur  oif  de  l'opportiimté  dfQ§  chqses  y  s(»Qt 
représentés  consultant,  délUiéran^  entr'eux.  im 
chapitre  premier  de  la  Genèse ,  yerset  26 ,  vous 
trouverez,  les  Dipuapj  dit:  nom  ferons  F ho^^/n^  selon 
noire  image  et  nptre  reHembUmcCy  et  ils  ^^^eront 
sur  l'oiseau  d^  Cief,  swr  le  poisson,  e(c. 

Ic^  on  remarquera  >  à  côté  de  cet|:e  forme  plu* 
rielle  rattac)i^e^  V^^iéede  Diçu,  lenpmde  l'homme 
ap  singulier,  et  le  y^be,  dqnt  U  est  le  iipmin^tifi 
au  pluriel.  Cest  une  conséquence  de  la  r^e  suivie 
ppur  le  mot  Ali$IM,  et  cette  règle  proqve  encore 
qne  le  verbe  au  singulier  devant  qç  fiopa  peut  et 
doit  être  tra^ujt;  par  le  plui;iel« 

ALÉIM  est  un  collectif  représentant  la  fppce 
de  tous  les  Dieux  :  quand  pn  parle  collectivement 
de  ces  forces  y  le  verbe  doitetve  s^u  singulier;  inai^ 
lorsque  ces  forces  parlent  d'elles ,  le  verbe  doit  être 
au  pluriel.  Ain^i,  dans  ce  passage,  et  dans  quelques 
afitree,  la  forme  ne  peut  être  autre  sans  irrégula- 
rité. 

Adam  )  Pkomm^,  ^sX  un  collectif  se  diffusant  au 
cqn^raîre  9ur  tous  les  bwnmes  ;  lorsqu'on  parle  fle9 
actions  dis  rhqmme,  ADA4,  le  verbe  doit  être  au 
pluriel;  mais  si  r|u>|nme,  ADAI,  parle  de  lui,  de 
ses  actions,  le  verbe  doit  régulièrement  être  au 
singulier- 

Qup  la  granimaire  françail&c  n'admette  paa  u|i 
semblable  raisonnem^ent,  cçla  nepvouvepa^  qu'elle 
ait  raison,  et  qnel^graiPWaire  hébraïque  ait  tort* 
Au  reste ,  non»  ne  soipnie^  pas  toujours  aussi  saru«« 
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piileux,  et  le  mot  la  plupart  ^  avec  le  verbe  au  plu- 
riel, est  quelque  chose  d'aussi  anomal  que  paraît 
rétre  ALEIM  avec  son  verbe  au  singulier. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  ALÉIM 
sont  quelquefois  appelés  MLÂC-IM,  des  envoyés  j 
des  vice^'ois  du  Ciel,  des  agents^  des  fonctumnaires , 
des  ministres  y  revêtus  étun  caractère  divin,  et  quW 
a  compris  ainsi  l'office  des  Rois  sur  la  terre.  Nous 
avons  remarqué  que  ces  agents  sont  ce  que  ks  tra- 
ducteurs nomment  à  tort  des  Anges. 

Cette  qualité  de  MLAC-IM  attribuée  selon  l'oc- 
casion aux  ALÉIM,  est  précisée  par  les  versets  2 
et  4  du  chapitre  3  de  l'Exode,  et  la  rédaction  est 
calculée  de  manière  qu'on  ne  peut  pas  confondre 
JÉOVÉ  et  les  ALÉIM.  Un  ALÉIM ,  un  des  Dieux, 
y  est  positivement  appelé  un  MLAC,  tm  envoyé,  un 
Dieu  agent. 

lls'agitde  la  vision  de  Moïse  a  Horeb  :  un  MLAC 
de  JÈOVÈ^  dit  le  texte,  apparut  à  Motse  dans  une 

flamme  de  feu JÉOVÈ,  voyant  que  Moïse  s'était 

approché,  V  ALÉIM  F  appela  du  milieu  du  buisson. . .  • 
La  phrase  est  assez  claire,  elle  n'a  pas  besoin  d'être 
commentée  ;  c'est  Moïse  même  qui  nous  dit  :  les 
Dieux,  les  ALÉIM,  sont  les  envoyés,  lesMLAC^IM 
de  JÉOVÉ. 

Dans  ce  passage,  comme  dans  quelques  autres , 
il  y  a  une  chose  à  observer ,  c'est  que  le  pluriel 
AtiÉIM  répond  a  l'idée  d'un  Dieu  seul,  parce  qu'ion 
ne  peut  pas  supposer  que  plusieurs  Dieux  s'adres- 
sent en  choeur,  et  tous  k  la  fois  k  Moïse.  ALÉIM 
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doit  se  traduire  alors  un  des  Dieux ^  ou  quelquefois 
le  Dieu.  Si  Moïse,  fcnrcé  dans  cette  circonstance 
d'entendre  ÂLÉIM  d'un  Dieu  seulement,  avait 
employé  le  singulier  de  ce  mot,  il  aurait  com- 
mis une  grande  faute  ;  il  aurait  élcTé  un  Dieu  se- 
condaire ,  subalterne ,  à  la  qualité  de  Dieu  unique , 
et  lui  aurait  attribué  ce  qui  distingue  JÉOVÉ , 
VunUé  (JÉOVE  ÂED).  Voilà  pourquoi  il  évite 
avec  tant  d'attention  l'emploi  du  singulier  AL  ou 
ALÉ.  Cette  inadvertance  impie,  cet  oubli  incon- 
venant ou  criminel  même,  d'un  dogme  qui  prescrit 
de  ne  rapporter  qu'au  Dieu  suprême  le  suprême 
pouvoir,  en  parlant  de  la  puissance  des  Dieux,  n'est 
possible  que  dans  l'obligation  qui  nous  est  impo- 
sée de  croire  que  les  ALEIM  sont  ce  Dieu  suprême 
et  un  seul  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  encore  d'évident  icij 
c'est  que  ce  pluriel ,  au  lieu  de  marquer  excellence, 
marque  l'infériorité,  et  une  force,  une  puissance, 
qui  ne  peut  rien  seule  et  par  elle-même. 

Ainsi,  ce  sont  des  Dieux,  réellement  des  Dieux  ^ 
reconnus  tels  par  Moïse,  qui  créent,  qui  agissent, 
qui  parlent,  qui  dirigent,  s'irritent,  punissent  et 
se  repentent;  et  ce  n'est  plus  JÉOVÉ,  ce  n'est  plus 
le  Dieu  suprême,  le  Dieu  bon,  compatissant  et  mi- 
séricordieux, lent  à  se  mettre  en  colère,  et  abondant 
en  grâce.  Comprend-on  maintenant  les  conséquen- 
ces du  polythéisme  ainsi  conçu  ?  Voilà  pourquoi 
Moïse,  sans  blasphémer,  sans  dégrader  dans  la 
pensée  des  Israélites  le  sentiment  de  la  puissance, 
de  la  sagesse  et  de  la  majesté  de  Dieu ,  a  pu  dire , 
que  Dieu  travaille,  qu'il  taille,  coupe,  sculpte, 
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ébauche  teHiondè;^'il  ddnllt^^oifi  t^urk^e;  cjtt'U 
a  besoin  dii  temps,  ((jn'il  ië  tdiûëm  tt  ^e  re|>dse  ; 
iju'ïl  rcfcônnaît  pa^  ë'xpërïéhcê  niri|)erftctî(m  de 
soti  ô^mîàge,  qu'il  ie  Irefilëht  dé  ^àvbi^'  f^it  et  lé 
briie;  qu'il  ^e  ^épeut  ensuite  tîe  Vàyàit  détruit; 
etc.,  été. 

Réfléchi^^e^  enfiri  k  la  iigHiflcâtioh  ptHkihé  dëi 
déut  ièrsetsl  suivante,  pris  de  TËtode,  ckalpitt^e  23, 
20  et  21  ;  rapprochez-en  le  sèni  de  ce  que  fàiik 
savez  n&aintenant,  et  qui  ëét  relatif  aux  fonctiofris 
de  jug^s,  et  de  jugéà  rigoureux,  exercées  pkv  leà 
ALÉIM ,  et  prcMohCeK  :  f7>tci,  fentfdk  un  MLAt 
devant  toi  pour  te  garder  en  thiêrhin  :  |iMndé  i^MM 
k Ittlbi'éebûié sélVttliLf  fié  tui sotè pas désobêtséànty 
ear  il  ne  pdrdéÈiiierm  paàiât  rim  jittËiéà  9  èar  nioft 
fiom  esten  hd. 

Ainsi ,  nous  né  saurions  ti^op  lë  répétéi^ ,  {>arcè 
que  c'eét  l'esprit,  la  [iensée  religieuse ,  le  priàcijfïè 
moral  et  politique  de  M6ïse ,  c'est  celui  dé  sé4 
instituteurs ,  dé  âes  maîtres  :  Dietj  ne  peut  faire 
TtoiÂkt  m  MÂi  FAIRE  '.  S'il  y  à  quelque  itfipcJtfectîôh 
d^hs  le  monde ,  ééltë  imperfection  ne  tient  pas 
de  lui;  èe  n'est  pas  lui  qui  àg?t,  pBtle  et  punît; 
cé  sont  les  MLAC4M,  lès  ALËIM,  et  même  lor^ 
qùé  le  texte  éAdplèie  ce  mot  JÊOVÉ  seul ,  il  faut 
entendre  les  Dieux ,  lés  envoyés ,  car  ce  nom  est 
en  eux  et  fait  leur  puissance.  Lorsque  dans 
l'Exode,  chap.  13,  verset  21 ,  lé  teite  vous  dît 

>  L'infaillibilité  attribuée  aa  cbef  suprême  dans  l'ordre  politique 
et  dans  l'ordre  religieux,  n'est  pas  une  conception  aussi  moderne 
qu'on  pourrait  lé  croire. 
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que  JÉO VÉ  marche  devant  les  Hébreux  dans  une 
colonne  de  nuée ,  vous  pourriez  vous  tromper  et 
prendre  l'assertion  à  la  lettre;  <}ufelques  lignes 
plus  baS)  chap.  f4,  verset  19,  Moïse  s'explique 
et  il  vous  dira  que  c'est  un  MLAG  ^  un  envofjê  * . 

Après  ce  qu'on  vient  de  voir^  je  lé  demandé  y 
est-ce  bien  traduire  Moïse  que  de  rendre  le  mot 
ALÉIM  par  le  mot  Dieu  au  singulier?  On  ne  fait 
pas  assez  attention  aut  difficultés  qui  en  r^^sulteht. 
L'Église  a  reçu  le  livre  de  Josiié  et  celui  de  Daniel; 
comment  traduira-t-on  par  le  singulier  ces  paroles 
du  dernier  :  —  Bekcuaîzar,  gehn  le  n&m  de  Mon 
Dieu,  et  auquel  est  ^rnuprit  dmm  umitatêu  DImëx.  -^ 
BeUasatzar  en  qui  je  connais  qu'est  V^ètt^ftÊt  ûmû 
Mélata  mkrnA.—  Et  celles-ci  de  Jtaué ,  €èmp.  24; 
49  :  JÉOFÉ  est  Um  HImx  mIam  (  ALÉfM 
QDSh  —  IM),  au  pluriel,  et  non  pas  est  un  Dieu 
saint  au  singulier*?  Les  Hébreux  et  les  prophètes 
eux-mêmes,  long-tetnps  après  Moïse  ^  croyaient 
donc  aussi  à  la  pluralité  des  Diéùx  ;  c'est  ce  qui 
expli<]^e ,  ce  qui  exeûse  en  quelque  sorte  le  pen« 
chant  des  Israélites  à  l'idolâtrie. 

Le  nom  de  JÉOVÉ  joint  au  mot  ALÉIM  fut 

■  JEOVÉÇhCN  BoRPhL^  Jeove  habiiam  in  nube j4ii  Salomon,  S, 
chron.  6.  Selon  les  anciens,  les  Jaifs  adoraient  le  eieiy  c'est-à-dîr^ 
lec  nuéss.  On  les  appelaii  eœtieote^*  (Voy.  JoTimal ,  satire  14.)  --> 
JEOVÉ,  visible  à  Pœil,  i^est  une  nuée^  c'est  cette  nuée  qar,  la 
nuit,  paratt'étre  de  feu.  (V.  Nom  14, 1 4.)  Orphée,  disciple  des  prêtres 
égyptiens,  représentait  le  Dieu  suprême  environné' d'an  nudge. 

*  Cette  expression ,  les  Dieux  saints ,  rapproche  l^époqué  de  la 
i^aotîoK  dt  Vfftt  de  Josué  de  ûélle  de  UMieh  • 
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évidemment  un  moyen  employé  pour  opérer  une 
régénération  religieuse.  Ce  fut  im  moyen  imité 
de  l'ordre  établi  dans  les  sanctuaires  de  l'Egypte  ; 
il  avait  son  type  dans  la  hiérarchie  sacrée  et 
judiciaire  des  prêtres.  Il  fut  convenu  avec  Moïse 
qui  le  transmit  aux  chefs  de  la  population  is- 
raëlite.  Par  la  seule  combinaison  de  ces  deux 
mots,  on  pouvait  dire  toujours  k  tout  moment, 
presque  à  chaque  phrase,  aux  hommes  ignorants, 
roides  de  col,  qu'il  avait  fallu  initier  en  masse 
sans  trop  blesser  leurs  préjugés  :  Le  Dieu  au  nom 
duquel  nous  vous  conduisons,  pour  lequel  on 
vous  a  constitué  un  peuple  saint  est ,  LUI ,  tous 
les  Dieux  adorés  en  Egypte.  J-*ÉOVÉ  ALÉIM 
signifie  littéralement  et  primitivement  Le — LUI 
des  UleuiK,  l'adoni,  le  maître  le  chef  suprême  des 
Dieux.  —  Tous  les  peuples^  dit  Michée,  marchent 
chacun  au  nom  de  leurs  ALÉIM;  mais  nous^  nous 
marchons  au  nom  du  JÉOP^É  de  nos  ALÉIM. — Le 
JÉOrÉ  de  vos  JLÉIM,  dit  Moïse  aux  Hébreux, 
Deutéronome  10.  7,  e*/  foi  TALÉI  dés  ALÉIM, 
TADOm  des  UDONIM  (  les  forces  des  forces, 
la  base  des  bases  ). 

Le  peuple  pouvait  faire  des  difficultés  pour 
recevoir  un  Dieu  inconnu,  caché  à  l'Egypte;  il 
pouvait  refuser  cette  initiation ,  bien  que  l'initia- 
tion fut  considérée  comme  le  plus  grand  bonheur, 
et  fût  partout  désirée.  Le  cas  avait  été  prévu  et 
la  réponse  convenue.  L'Exode,  malgré  le  style 
théocratique  et  allégorique  de  son  récit,  nous  l'a 
transmise  en  termes  assez  clairs.  Moïse  pressé  de 
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se  mettre  à  la  tête  de  la  réforme  religieuse  y  et  de 
tenter  l'initiation  sur  la  population  israëlite  de  la 
Basse-Egypte ,  cëde  enfin  et  fait  cette  réflexion  : 
a  Voici;  je  viens  auprès  des  enfants  <F Israël  et  leur 
dis  :  VALÊIM  de  vos  pères  (  celui  qui  fut  le  Dieu 
DE  vos  pères)  m'ertooie près  de  vous.  S'ils  iAe  disent  : 
Quel  est  son  nom?  que  leur  répondrairje  ? —  Tu 
leur  ^parleras  ainsi  :  Le  LUI  des  Dieux  de  vos  pères 
nC  envoie  près  de  vous ,  etc.,  etc.  ». 

On  a  donc  entièrement  effacé  la  pensée  domi- 
nante du  texte  de  Moïse  et  celle  en  général  des 
livres  de  Tancien  testament ,  lorsqu'on  a  traduit 
ces  deux  mots  par  le  seigneur  Dieu ,  V étemel  Dieu. 
Nous  voyons  que  dans  une  infinité  de  circon- 
stances Moïse,  qui  s'adresse  aux  Israélites  du 
désert,  population  hébréo-égyptienne ,  toujours 
disposée  en  faveur  de  l'égyptianisme,  leur  répète 
ces  mots  que,  selon  Tesprit  des  théocraties,  il 
suppose  proférés  par  Dieu  même  :  JÉOYÉ  ÂLÉIM; 
ANI  JÉOVÉ  ALÉIM  ;  le  LUI ,  le  JÈOVÈ  des 
Dieux;  moi  le  JÉOrÉ  des  Dieux;  —  CI  ANI 
JÉOVÉ  ALÉICM,  parce  que  je  suis  moi,  le  JÉOVÉ 
de  vos  Dieux ' .—  UIRAT  MALEIC ,  ANI  JEOVÉ , 
crains  tes  Dieux,  moi  le'JÉOFÉ\  UEIITI  LEM 
LALÉIM,  et  je  serai  à  eux,  pour  les  Dieux ^,  etc., 
etc.  Nous  le  voyons,  et  nous  ne  comprenons  pas 
que  c'est  pour  rompre  l'habitude  d'une  adoration 

«  Lev.  M.  7.  ^  M.  14.  ^ 

*  Lev.  19.  14. 

^  Esode  99.  45. 

17 
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qui  s'adresse  a  des  Dieux  secondaires,  impuissants 
psir  euic -^mêmes  ;  et  pour  la  remplacer  par  uae 
habitude  contraire. 

Enfin,  que  peut-on  désirer  de  plus?  Au  Lévi- 
tique ,  ch.  11,  verset  45 ,  nous  avons  ces  mots  :  Je 
suis  te  JÉOf^Équivous  a  fait  remonter  de  V  Egypte 
pour  être  à  vùus  «oBune  les  Dieux ,  LEIT  IXAf 
Jt^ALÉIM;  —  aux  chap.  21 ,  23—25,  38—26,  46, 
et  Nombres  1 5,  41 ,  etc.  :  peur  vom  être  cemnie  l«s 
meum ,  moi  le  JÈOVÉ ,  LÉIOUT  LCM  LALÉiM , 
ANI  JÉlQVÉ. 

SA  l'on  traduit-,  comme  il  est  d'usage ,  pour  être 
votre  Dieu  ^  la  traduction  est  fausse  et  infidèle 
tout  à  Ja  fois  :  il  y  a  dans  les  textes,  devant  le 
mot  AL£1M,  la  relation  prépositive  L  qui  signifie 
selon,  tel  que,  de  même  que^  comme  ;  on  ne  peut 
rometbre  sans  fraude,  etsansquela  pensée,  la  sage 
ipré voyance  de  Moïse  soit  effacée.  Celui  qui  nous 
paraîtrait  im  de  c^3  génies  /providentiels  destinés 
à  changer  le  monde ,  n'est  phis  qu'un  l^islateur 
ordinaire  9  servi  par  le  hasard  et  les  circonstances, 
etqui  £aiit  des  lois  comme  les  législateurs  modernes, 
sans  rien  concevoir  pour  les  graver  dans  le  cœur 
Ht  dans  la  pensée  inorale  des  peuples. 

Par  la  seule  répétition  fréquente  des  mots ,  le 
Jéové  des  Dieux ,  ou  Jéové  est  les  Dieux ,  la  régé- 
nération religieuse  entreprise  par  Moïse  é^it 
inévitable.  Qu'on  explique  après  cela  les  prodiges 
comme  on  voudra ,  il  n'est  plus  besoinde  prodiges. 
Le  temps  et  l'usage  de  ces  mots  magiques  doivent 
totil    faire.  Que   la  génération  sortie  d'Egypte 
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s'éteigne  dans  k  désert ,  les  hommes  nés  d'elle , 
loin  de  rÉg]rpte ,  accoutumés  depuis  leurs  jeunes 
ans  à  cette  idée  toujours  présentée  par  les  Prêtres, 
par  les  Scribes  sacrés ,  et  les  Prophètes  j  idée  sur 
laquelle  il  n'est  plus  permis ,  il  n'est  guère  pos* 
sible  d'élever  un  seul  doute ,  Jéavi  est  les  Dieux  y 
ces  hommes ,  dis-je  y  accofafdiitmt^  après  Moïse  y 
le  Tœuetila  réforme  •conçus  par  Moïse  ^ 


U  n'est  plus  possible  -de  mettre  en  doute  le 
polythéisme  de  Moïse ,  et  le  rôle  actif  qu'il  fait 
jouer  auK  Dieux  dans  l'administration  du  monde. 
Maintenant,  une  nouvelle  question  se  présente  : 
comment  expliquerons-nous  l'anathème  prononcé 
par.  ce  législateur,  au  nom  même  de  JÉOVÉ, 
contre  le  culte  rendu  à  ces  Dieux  et  contre  leun 
idoles?  -^  J/orsque  mou  MLACy  mon  envoyé  mar^ 
cher  a  devant  toi  \el  t'-amènera  auprès  de  VAmoréen , 

de  VtXc que  j  ^terminerai  y  lune  te  prosterneras 

pas  denani  leurs  Dieux,  ùu  ne  leur  rendras  pas  de 
cube.,  el  lu  lÊeJeras  point  leur^  aetùms.  llétruUi^e* 
paiitét<et  bvi««  enSlèiwmeittt  leiuns  statiiMi* 

La  contradiction  qui  semble  exister  entre  le  po- 
Ijrthéisme  de  Moïse  et  les  ordres  de  proscription 
semés  çà  et  la  par  phrases  décousues  dans  ses  li  vres, 
vient  de  l'exagération  introduite  par  les  copistes 
ou  Scribes  du  Temple ,  et  par  les  Prophètes  dans 
tout  le  Pentateuque.  Elle  tient  aussi  au  peu 
d'attention  qu'on  apporte  a  la  force  de  ses  ex- 
pressions. Ainsi,  même  dans  le  passage  cité,  en 
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supposant  que  la  phrase  qui  le  termine  soit  de 
Moïse,  comment  ne  pas  être  frappé  de  ce  plutôt 
modificatif  qui  n'ordonne  pas  positivement  de  dé- 
truire les  idoles ,  mais  qui  préfère  leur  destruction 
au  culte  qu'on  pourrait  leur  rendre?  Ce  n'est  pas 
une  ^neiTe  d'extermination  qu'il  demande ,  une 
proscriptio^n  sans  miséricorde ,  mais  il  veut  faire 
disparaître  le  danger  partout  où  le  danger  de  la 
séduction  se  présente.  Les  massacres  en  masse 
qu'on  lui  attribue  sont  encore  des  exagérations 
ajoutées  à  son  texte  par  des  prêtres  du  caractère 
de  -Samuel,  et  puisqu'il  est  positif  que  des  addi- 
tions ont  été  faites  à  ce  texte,  on  devrait  l'en 
purger  par  des  avertissements  salutaires. 

'Moïse  craignait  avec  raison  l'influence  de 
l'exemple  :  la  vue  des  idoles  et  la  pompe  des  céré* 
montes  religieuses  eussent  été  un  piège  pour  les 
Hèhretix  ' .  La  sortie  d'Egypte  avait  été  la  consé* 
quence  d'un  jugement  exercé  et  prononcé,  au 
nom  de  JÉOVÉ ,  sur  les  Dieux ,  sur  les  ALÊIM  de 
l'Egypte'*.  L'ordre  de  brûler  les  images,  lorsque 
Dieu  livrera  aux  Israélites  les  peuples  ennemis 
qui  adorent  ces  idoles^,  s'il  est  textuellement  de 
Moïse ,  serait  après  tout  une  conséquence  du  droit 
de  la  guerre.  Néanmoins,  il  tient  trop  à  l'esprit 
intolérant  du  monothéisme  ,  k  l'action  d'un  Dieu 
contre  tous ,  pour  être  entièrement  d'un  homme 

.   •  Ëxode  93.  33,  et  Deul.  7.  19. 
•  Nomb.  33.  4. 
>  i)col.  7,«5,  14,  «3,2,3. 
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dont  on  vante  Textréme  douceur.  11  est  plus  pro- 
bable que  c'est  là  ufie  interpolation  sacerdotale 
due  k  Esdras,  a  Tauteur  des  livres  des  Rois  et  des 
Chroniques,  qu'effrayait  le  souvenir  du  penchant 
du  peuple  juif  et  des  rois  de  Juda  à  Tidolâtrie. 
Toutes  ces  exa^ratiohs  cruelles ,  insérées  prin- 
cipalement dans  le  Deuteronome ,  livre  douteux , 
dont  la  dernière  rédaction  appartient  à  Tépoque 
d'Esdras  même ,  semblent  calculées  pour  l'exem- 
ple donné  par  le  crédule  et  fanatique  Josias, 
lorsque  épouvanté  par  la  révélation  soudaine  des 
malédictions  contenues  dans  ce  même  Deutéronome 
revu  et  falsifié  par  ElqieUy  il  fit  renverser  les 
autels  des  faux  Dieux ,  égorger  leurs  prêtres , 
fouiller  dans  le  sein  même  des  tombeaux  pour  en 
arracher  les  ossements  et  sévir  contre  des  restes 
inanimés,  en  les  livrant  aux  flammes  V  Esdras 
dit  dans  ce  livre  qu'il  n'y  eut  jamais  un  roi  sem-^ 
blable  à  Josias  et  qui  se  retournât  comme  lui  vers 
TEtemel  de  tout  son  éœur,  de  toute  son  amç ,  de 
tout  son  pouvoir  et  seton  toute  la  toi  de  Moïse* 
Ces  mots  sont  une  maladresse;  ils  trahissent  les 
intentions  du  rédacteur  et  ses  falsifications  '• 

•  Voy.  11.  Rois,  chap.  93, 46,  90. 

■  Je  le  répète,  parce  qu'on  ne  doit  jamais  le  perdre  de  vue  pour 
être  juste  envers  Moïse  :  le  Pentateuque  a  été  falsifié  par  Elqieu  et 
par  Esdras.  Supprimes  le  miracle,  concevrez-Tous,  sans  falsifica- 
tions, sans  interpolations,  le  travail  d'Esdras?Or,  ce  travail  n'e»l 
pas  douteux.  —  Vulgarit  est  penuatio ,  eaque  gravUtimorum  auc- 
lorum  lesiimoniU  fulciri  videtur^  icripturam  tacram  funditus 
iniêriisie$  et  ab  Bsdra,  dictante  Saneto  Spiritu ,  reparatam  essr 
poêt  captivitatem  Babylonicam. 
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En  effet,  Moïse  n'est  pas  toujonrs  aussi  ctnel 
dans  ses  expressions  ;  remarquez  la  douceur  de  ce 
commandement  '  :  a  Ne  vous  tournez  pas  vers  les 
idoles,  ne  vous  failes  pas  des  dieux  de  finie;  moi 
JÉOVÉ,  je  suis  vos  Dieux. 

Étudiez  aussi  Tesprit  de  cette  ordonnance  *  : 
«  Celui  qui  sacrifie  aux  Dieux  sera  anathémaiisé  j 
à  rhoins  que  ce  ne  soU,  BLTI,  pour  JÉOF'Éy  peur 
hA  seul.  » 

Ici  9  outre  qu'il  faut  reconnaître  la  distinctioii, 
maintenant  bien  prouvée,  entre  les  ALEIM  et 
lÉOYË,  il  est  évident  qu'ALÉIM  signifie  et  doit 
signifier  les  Dieux  ^  et  que  les  ALÉiM  ne  pieurent 
s'entendre  de  JÉOVÉ  qu'autant  qu'il  centralise 
en  lui  seul  l'idée  que  l'on  a  de  ces  Dienz^  On  peut 
alors  sacrifier  sous  leinr  nom  en  rapportant  ce  sa- 
crifice à  JÉOVÉ,  de  même  que  Moïse  a  pu  décrire 
la  création  sous  leur  nom,  en  rapportant  la  pensée 
de  cette  création  à  JÉOVÉ.  Il  faut  admettre  ce 
principe  tolérant,  ce  pardon,  cette  excuse,  en 
faveur  de  l'intention ,  sinon,  et  j'en  préviens ,  on 
se  trouvera  Souvent  dans  un  embarras  fâcheux. 

Considérons  aus^i  que  l'esprit  des  religions  an* 
ciennes  portait  à  la  tolérance  en  ce  qui  tient  à 

Leoniius  Grœcut  contra  Seettu  ;  Uidonu,  lib,  1.  de  Offie,  Be- 
eieiiasi,,  cap.^^  et  quilsidori  verha  exseripsit,Rkabanu9  iib.  9, 
de  Institut,  cfericorum,  eap.6i,  satU  aperte  tradunî,  Btdntm 
vere  sacrât  litteras  penîtus  antea  abotitat  iMtaunuse. 

(Defensio  opeuum  Bellarmini.  deF.  cap.  1.  libki  l\.) 

>  Lev.  19,4. 

>  Exode  99,  19. 
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rexîstettce  des  Dieux ,  et  a  Tintoléraiice  quant  à 
l'impiété,  quekque  fusseul  ces  Dieux.  L'athéisme 
semblait  un  crime  et  le  plus  grand  des  crimes , 
parce  que  Iteit  ce  qui  est  mal  sympathise  avec  lui. 
Là  religion  d'un  peuple  admettait  chez  ui^  autre 
peuple  l'existence  de  'Dieux  étrangers.  L'art,  la 
sagesse,  la  science  sacerdotale  consistait  a  faire 
concorder  ces  Dieux  avec  les  divinités  nationales. 
Le  mosaïsme  ne  niait  pas  l'existence  de  ces  DieuK 
étrangers  en  tant  que  substances  divines  ;  mais  il 
niait  que  ces  substances  eussent  aucune  puissance 
par  elles-iiiénies ,  et  qu'elles  fussent  autre  choae 
que  des  agents^  des  envoyés.  On  ne  devait  donc  pa^ 
les  adorer.  Et  comme  les  idoles,  les  simulacres 
ont  été  dans  le  principe,  et  étaient  alors  encore 
pour  un  homme  élevé  au  milieu  des  symboles  de 
l'Egypte,  non  dea  Bîeux  coaune  «a.  se  le  figure , 
msMdes  adomUimu,  des  prières  éerikes  enfigures  eéren^ 
dues yerpéiueHes.  sous  urne  fonn& palpable,  c'était  bien 
pis  pour  les  Hébreux  qu'uftesimpiepvoatenvitiom^ 
qu'un  sacrifice  d'wi  moment ,  qu'ime  prière  vér^* 
baie  qui  ne  frappé  l'ome  que  pfddant  qu'on  la 
prononce;  i\  fallait  âtev  de  la  vue  du  pénible  ces 
adorations ,  ces  sacrifices ,  ces  prières  de  tous  l^s 
temps  et  de  toutes  les  heures.  Quant  à  l'ordre 
d'exterminer  jusqu'aux  sectateurs  influents  qui 
s'inspiraient  de  la  vue  de  ces  idoles,  je  le  iré|)6tc^, 
je  ne  crois  pas  de  pareils  ordres  émanés  de  Moïse, 
en  voici  la  raison . 

Le  beau-père  de  Moïse  était  sacrificateur  d'un 
dieu  étranger  ;  il  était  Grand-Prêtre  chez  les  Ma.- 
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dianites.  Instruit  par  son  gendre  des  grandes 
choses  que  JÉOVÉ  a  faites  pour  les  Hébreux  j  il 
dit  à  Moïse  :  Je  sais  mainlenanl  que  JÉOVÉ  esi 
plus  grand  que  tous  les  Dieux.  Cependant  il  n'aban* 
donne  pas  ces  Dieux  ^  il  ne  nie  pas  leur  existence, 
et  bien  plus,  il  leur  fait  des  sacrifices  dans  le 
camp  des  Israélites  et  n'en  est  point  eimpêché. 
Jéthro  ayant  reconnu  la  puissance  supérieure  de 
JÉOVÉ,  ne  peut  plus  sacrifier  que  sous  là  pensée 
de  cette  puissance  supérieure  qui. donne  la  force 
aux  autres  Dieux.  11  était  dans  le  cas  exceptionnel 
que  Moïse  devait  formuler  plus  tard,  en  consi- 
dération des  Israélites  et  des  Egyptiens  qui  sépa- 
raient difficilement  les  idées  anciennes  des  idées 
nouvelles ,  le  culte  des  Dieux  du  culte  de  celui 
qui  est  les  Dieux ,  ou  pour  les  Dieux. 

Jéthro  sacrifie  dcmc  aux  Dieux,  rien  qu^aux 
Dieux  pendant  qull  reste  avec  Moïse  \  et  Aaron , 
ainsi  que  les  anciens ,  vient  manger  avec  lui  le 
pain  en  pvéseiiee  des  Dieux,  rien  que  des 
Dieux.  Car,  remarquez  bien  encore  ceci ,  le  nom 
de  JÉOVÉ  disparaît  du  texte  immédiatement 
après  que  Jéthro  a  reconnu  la  puissance  de  ce 
Dieu.  Le  prêtre  madianite  donne  de  sages  conseils 
à  son  gendre ,  et  il  n'emploie  que  le  mot  ALEIM* 
Moïse ,  avee  un  esprit  de  tolérance  visible,  répond 
et  n'emploie  que  le  mot  ALEIM  '• 

Jéthro  part  et  retourne  dans  son  pays;  alors  Iç 
nom  de  JÉOVÉ  reparaît,  et  pour  que  cette  dircour 

*  Voy.  ch.  18,  les  versets  1:2,  15,  16,  19,  où  le  mol  ALEIM  est 
placé  trois  fois;  31  et  S3. 
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stanee  soit  renaarqtiée,  il  reparaît  seul  ^  non  une 
fois,  mais  huit  fois  de  suite'.  Si  c'est  la  du  hasard, 
en  vérité ,  il  est  fort  extraordinaire  ;  et  il  est  surtout 
fort  extraordinaire  qu'il  se  reproduise  si  souvent  et 
toujours  à  propos. 

Votre  Dieu  sera  mon  Dieu^  dit  Ruth  h,  sa  belles 
mëre.  Je  ne  sais  trop  comment  on  excuserait  chré-^ 
tiennement  ce  mot  célèbre,  qui  n'est  que  Tex- 
pressionde  l'indifférence  absolue,  sll  étaitproposé 
comme  cas  de  conscience.  Il  y  a  troiscents  ansun^ 
nouvelle  Ruth  eut  été  brûlée  vive  par  condamna-' 
tion  ecclésiastique,  et  cependant  David  descend  diQ 
Ruth,  et  Jésus  descend  de  Ruth  par  David.  N'avais 
je  pas  raison  de  dire,  qu'en  niant  les  vues  tolérant 
tes,  l'excuse  promise  en  faveur  de  l'intention  par 
l'ordonnance  de  Moïse,  on  se  trouverait  dans  un 
embarras  fâcheux? —  Ruth  et  Noëmi  rapportaient, 
sous  quelque  domination  que  ce  fât,  leur  adora- 
tion à  JÉOVÉ. 

Bien  que  Moïse  défende  de  sacrifier  aux  Dieux 
pour  eux-mêmes  et  qu'il  le  défende  sous  peiiie 
d*anath^me ,  il  ne  veut  pas  néanmoins  qu^on  les 
méprise  :  N^injuriepoinl  et  ne  maudispointles  Dieuii, 
dit-il ,  deux  versets  avant  la  défense  de  leur  sacri- 
fier pour  eux-mêmes  :  preuve  évidente  qu'il  ne 
s'élève  pas  contré  l'individualité  propre  des  Dieux, 
et  que  lui-même  il  les  respecte.  Un  homme  qui 
Nasphème  ses  Dieux-,  dit -il  encore',  ponHira  sa 

■  Voy.  ch.  19|  les  verseto.3j  7,  S  deuifoiti  9  deux  fois»  iOet  11. 
-  Uvit.  94 ,  t5. 
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peme.  Qanst  ces  pa^SAgesi^  il  n^  ^t'agit  fiomt.  de 
JÉOYÊ;.  Fl«  Josèpbe  et  las  meilleurs  inljerprèlira 
conYieniieitl  cfu'U  Si'agit4'ivi  Dieii:  qiieliconque. 

Tanti4e  toléi^aneeéliMmQra  peul^tre  ;  eUescao^ 
dalisera  même  quelques  personnes  €|uinevaudroBl« 
pasi  y  cjroîrfi;  Que  n'&st-^Ue  bien  plutôt  un^  salu- 
taire etiemple  I  Eocopre  une  A^iS)  oublions  U  cbris-* 
tia^ismi?^;  et  ka  exjeès  covMiis  csn  son  nom  par  Ti- 
guMani^Q  e|l«. ianatisme;  oublioiia  nptre  siècle*^ 
panétronsrAQUd  ^  aiu  coiMiraire,,  de  l>spri(  du^poly- 
tbiéisiiiie;'faisons^«ibua'«i{i'eiix  d^  32  ou  SS'Mècles.^ 
plaiçan^  nous  danstk:  désert  à;  la  suite  de  JtfoSse,  el 
alors,n0usCMPipreAd>wis^u'il  étailmAureietsage 
enrin^m^  tempei  de.  respe<:ter  c^  AUE;IM  A£Rjy\f, 
c^4  Dim$i!iir4fpige9f9,  mêmp  en  les.combattant,  et  da 
cb^ercber  à  l^,Yaii¥^i:e  ^wsles,  m^udire^^         ; 

Arrachés  à  l'Egypte,  où  les  Dieux  étaient  pré^ 
seots et  vus  dansileurs  symboles^  da^3leurs.statues^ 
les  Juifs  devenus  idolâtres  étaient  fort  déffîcile^ 
\  ramener  à.  l'idée. d'un  Slieu  ujo^ique,  invisible, 
sums  symbole  et  sans  représ^e^tatioa,  Jugeon^^les 
par  qequenowaer^cms  nous-mqnes,  et  convenons 
qu'il  iallait  ujae  merveilleuse  eonfimce  en  Moïse^ 
en  sst  sagesse,  ensa  sincérité,  pour  abandonner  de 
suile^,  sur  sa  ^eule  al&rmation>  une  religion  répu- 
tée sainte  et  véritable,  et  croire  up  Dieu  nouveau, 
qu'on  ne  voit-pa^^  qu'on  n'a  pas  vu,  sur  lequel  il 
n'a  pas  même  été  permis  d'élever  uojseul  doute .  Car, 
telle  était  la  position  des  Israélites  ;  on  leur  répé- 
tait sans  cesse  que  les  Dieux  qti'adorërént  leurs  an- 
cêtres n'étaient  puissants  et  forts  que«par  JÉOVÉ, 
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que  ce  JÉOVÉ,  quatre  ou  cinq  siècle»  aVaiil/  arait 
fait  les  plus  Inillanfes  promeasesk  lenrs  pires.  Tout 
cela  s'arrangeait  mal  dans  leur  esprit  avec  la  mm* 
reauté  de  ce  nom  JÉOVÈ ,  que  MoKse  leur  disait 
avoir  ignoré  lui-même  ayant  quHl  se  mît  »  leur 
tête.  Aussi  trouvons-nous  que  malgré  ces  traction?, 
faciles  à  supposer,  malgré  les  menaces^  malgré  les 
châtiments  temporels,  malgré  la  sévérité  attribuée 
à  leur  chef,  importaient  dans  le  désert  les  imagi^s 
de  leurs  Dieux  et  n'adoraient  en  r^^tÀ  que  ç^ 
Dieux.  Moïse  ne  dit  pas  cela,  oui;  mais  cela  résulte 
de  ses  actes.  Il  ne  dit  pas  cela,  mais  le  texte  d'Amos 
est  positif)  et  le  récuser  est  impossible ,  car  il  est 
cité  en  témoignage  et  textuellement  dans  les  Actes 
des  Apôtres.  —  JEsl-^e  à  moi,  maison  d'Israël^  que 
vous  avez  offert  des  sacrifices  et  des  gâteaux  au  désert 
par  Vespace  de  quarante  ans  ?  Au  contraire^  vous 
avez  porté  le  tabernacle  de  voire  SIoIm  BLliini|  ¥•• 
JMmga  et  TEtolle  4e  vee  Dleiix  que  vous  vous  é$es 
faiis. 

Josué,  avancé  en  âge  et  près  du  terme  de  sa  vie, 
doutait  encore  que  les  Israélites  fussent  réellement 
dévoués  a  JÉO  VÉ  ;  il  les  convoque  selennelleHieni, 
leur  rappelle  les  bienfaits  dont  ce  Dieu  les  a  com- 
blés dans  tous  les  temps  et  depuis  la  sortie  d'Egypte. 
—  (c  Je  vous  ai  donné,  leur  dit-il,  feisant  d'almrd 
parler  JÉOYÉ,  je  vous  ai  donné  un  pays  qui  lie 
vous  a  pas  fatigués,  des  villes  que  vous  n'avez  pas 
bâties,  et  vous  vous  y  êtes  établis  :  vous  jouissez  de 
vignoble»  et  d'oliviers  que  vous  n'avez  pa&  plantés, 
et  maintenant  craignez  JÉOV É  et  servez  ^  le  avtet 
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sincérité  et  vérité  ' .  -r-  EtolsM^s^  ■••  BImb  «it'one 
mtlvl0  VMiflMwêivMi  mi-^leli»  #«  ^fiuve  (>Mir  cm- 
séqueni  dans  le  désert  sens  la  conduite  de  Moïse  )  M 
Mi  Bnvte»  etaerves  jrKOirK.-:Oii  biem,  •«  dé- 
plaît à  VMi  ycwx  de  iMrFir  JlÉOVK,  clboffliMies* 
weiuiiN^iird*liiiâ  celui  queveus^eules  •er^ir, 
•1  ee  eant  les  IMeuiL  qu'ont  flerris  vos  ancêtre* 
qui  étaient  au-delà  du  fleuve,  ou  si  ce  cent  les 
DieuK  d^  rAmorl,  dans  le  fiays  duquel  vous 
denieureaE.— Alors,  moietnuiaiaisan  nousi 
▼irons  JTIÊOirÉ. 


Moïse  ménage  les  Dieux  des  nations  étrangères  : 
c^ést  une  tolérance  remarquée  depuis  long-temps , 
et  dont  on  lui  a  presque  fait  des  reproches.  On 
n'a  pas  ^ensé  que  Moïse  maudissant  les  Divinités 
des  autres  nations,  aurait  eu  fort  mauvaise  grâce , 
car  il  avait  déclaré  lui-même ,  et  de  la  part  de 
JÉOYÉ ,  que  Tidolâtrie,  que  le  culte  des  astres , 
était  du  fait  même  de  TEtemel  :  or ,  Moïse  était 

I  ......      '  •  . 

■  Le  rédacteur  de  cet  paroles  imite  la  rédaction  des  yeraeU  10  et 
11  du  chap.  6  du  Deuténmome  :  a  II  sera  que  JÉOYÉ^ites  Dieux  ^ 
«.t'amènera  au  pays  qu'il  a  confirmé  par  serment  à  tes  ancêtres ^ 
»  pour  te  donner  des  villes  grandes  et  bonnes,  que  tu  n'as  pas 
»  bâties  ; 

»  Dea  maisons  pleines  de  teut  bien  que  tu  n'aa  pas  remplies ,  des 
9  citernes  taillées  que  tu  n'as  pas  taillées ,  des  vignobles  et  des  oli- 
9  viers  que  tu  n'as  pas  plantés.  »  —  Prends  garde  à  toi ,  que  tu 
n'oubties  JBOVB,  etc.  La  forme  de  PallocnlioB  eât  donc  déifia- 
vention  de  l'écrivain  i  ou ,  l'écrivain  est  le  même  pour  le  Deutéro- 
nome  et  pour  Josué. 

Remarquei  que  le  Dentéronorae  prépare  le  livre  de'  Josué ,  eC 
viiyei ,  pour  ceU ,  chap.  1»  38, 3,  98,  etc.  .     , 
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juste  et  conséquent  plus  que  nous  ne  le  sommes, 
car  ce  culte  n'aurait  pas  eu  lieu  si  JÉOV É  ne  ravait 
permis.  Cela  paraît  blasphématoire,  calomnieuse^ 
ment  inventé  à  ceux  qui  ne  lisent  le  Pentateuque 
que  dans  les  traductions  vulgaires ,  ou  ne  le  con- 
naissent que  par  les  extraits  commentés  qu'on  en 
a  faits  ;  mais  recourons  au  texte  et  lisons  ces  pa- 
roles du  Deutéronome,  4,  19,  telles  qu'elles  y 
sont ,  et  non  telles  qu'on  nous  les  a  rendues  :  — 
Vous  prendrez  bien  garde  h  00s  personnes  ^  dit  Moïse 
aux  Hébreux ,  de  peur  que  tu  n'élèves  les  yeux  vers  le 
ciel  y  et  que  v6i/ant  le  ciel^  la  lune  et  les  étoiles  y  toute 
cohorte  du  ciel,  tu  ne  sois  poussé  à  te  prosterner  à  eux 
et  à  les  servir;  que  (AÇhR,  lesquels)  JÉOVJÊ  tes 
Dieux  a  donné,  a  distribué  eux  en  partage  à  tous  les 
peuples  sous  le  ciel. —  Mais  vous,  JE OVÉ  vous  a  pris 
et  vous  ajait  sortir  du  crextset  db  fÎsk  de  fEgifpte, 
pour  être  à  lui  unpeuptcy  un  héritage,  comme  en  ce  jour. 
Moïse  ménage  particulièrement  le  culte  de 
l'Egypte.  Il  le  devait;  il  était  élève,  favori  et  mis- 
sionnaire des  Prêtres  égyptiens,  initié  à  tous  les 
mystères  et  allié  au  Sacerdoce  par  son  beau-père. 
Il  fait  même  un  devoir  aux  Israélites  de  respecter 
TEgypte  '  ;  et  il  fonda  si  bien  ce  respect  des  Hébreux 
pour  leur  ancienne  patrie,  que  l'auteur  du  livre  des 
Rois  *  ne  peut  faire  un  plus  grand  éloge  de  la  sa- 
gesse de  Salomon,  qu'en  disant  qu^elle  surpassait 
toute  celle  des  Egyptiens. 

•  Deat.  SS,  7. 
■  I.  chap.  4, 30. 
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Moïse  éuit  entouré  d'Egy|»lieii8  dévoués  mal^ 
hii  Aa  cuite  des  Dieux ,  et  qui  portaient  devant 
em.n  VM(9Êlé  de  ces  JDtieiit  ^  or^  fes  JE^gyptiens  pla- 
çaient l'ânofe  de  leurs  Dûqux  dans  les  astres*  Les 

4 

premiers  chrétiens,  n'en  déplaise  aux  chrétiens 
modernes^  pensaient  de  même  :  a  ITmis  evoyon*, 
dit  Origène  contre  Celse,  ^ue  le  soleil  j  la  luw  et 
les  Utiles  adressent  nussides  .prières  ii  ,Dieu.^  .e/  nws 
estimons  que  ton  ne  doit  pas  prier  ceux  qifi  prient 
eiuX'fnAfnes.yi  Voilà  le  système  même,  le  poly- 
théisme de  Mdïse  :  on  ne  doit  pas  prier  les  Dieux  ^ 
si  ce  n'e^  pour  JÉOVÉ ,  à  moins  qu'il  n'y  .ait  en 
eux  le  nom  de  JÉOVÉ.  Pour  Moïse  et  pour  les 
Egyptiens  k  demi  convertis ,  auxquels  il  s'adres- 
sait ,  il  étftit  très-exact  de  dire  :  JÉOYÉ  a  donné 
lès  astoes  (les  .MLAGIM ,  les  ÂLÉIM  )  en  partage 
à  toutes  les  nations  ;  mais  il  s'est  donnée  Lui,  aux 
Israélites,  «après  les  avoir  éprouvés  ^  .initiés  par  le 
malheur  ',  après  les  avoir  fait  sortir  du  creuset  de 
de  fier  de  l'Egypte. 

iL'intention  de  Mo&e.,  à  l'égard  desDieux étran- 
gers, et  plus  explicitement  de  ceux  de  r£|gyj>te., 
est  donc  ici  mise  dans  la  plus  ^ande  évidence. 
Les  anteurs  du  Talmud ,  qui  ^en  ont  été  efficayés , 
n'ont  rien  trouvé  de  mieux  pour  en  éviter  les 
conséquences,  que  d'avancer  un  mensonge.  Us  ont 
dit  que  la  version  grecque  (^  ce  qui  ne  jtistifierait 
pas  le  texte  hébreu  )  portait  après  les  mots  ;  que 
JÈOVÈ  leur  a  donné  en  partage  j  ceux-ci  :  pour  les 
éclairer;  comme  si  les  Hébreux  eussent  dû  rester 

■  Symboliquement  par  </ix/oii  quarante  ànné^  d'épreuvet. 
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dans  les  ténèbres.  Mais  ces  mots,  qui  ne  seraient 
que  ridicules ,  ne  s'y  trouvent  pas> 

L'intention  tolérante  de  Moïse,  et  les  consé- 
quences de  cette  intention,  sont  inévitables.  Saint 
Jérôme  en  était  frappé.  U  écrivait  entouré  des  dé- 
fenseurs et  des  .apologistes  du  polythéisme;  il  fut 
lui  ans^  épouvanté  du  parti  qu'ils  pouvaient  tirer 
de  l'aveu  de  Moïse;  et  saint  Jérôme^  condme  kss 
auteurs  du  Taknud,  se  résigna  au  mensonge  ;«it 
espérait  sans  doute ,  et  avec  raison ,  que  dss  ai^- 
tagonistes  grecs  ou  romains  n'iraient  pas  étudier 
rhébreu ,  à  grand  peine ,  pour  le  ^eo^fondre.  Il 
osa  traduire  'ain»i  :  Pfe  adorés  ma^ei  isolas  qtiœ  tnrwvU 
Daminus  Deus  itius  in  mirUêéenmfi  omictU'^^ihU 
quœ  9ub  cœlo  mut.  Lëi  versitan  intetUné^itts  ffst  ; 
Quas  l'ARTiTCJS  fST  Dmmwus  Jhus  iUius  eàs  anwfnts 
pçptdis  sub  omkibuê  cmlis, 

lies  Septante  avaient  été  plus  sincères  |  et  le 
verbe  Epinemô,  EpembibIi,  qu'ils  emploient  y  ter 
pond  'dU  mot  kébreu  ÈLQ  i^  distribuer  y  dcfàier  en 
partage.  La  version  italique  était  faite  autei  avec 
plus  de  bonne  £o\  ;  la  v^i  lietle  qu'oln  la  troUve 
dsHi^  saint  Augultiti,  <2oilleinporain  de  saint  Je* 
rdtne  :  iVe  cfjrans  adores  hk  et  servies  ilUs  quœ  dis  - 
trièuit  Oominus  DeUs  ea  vmtUbus  gentUms  quœ  éitb 
cœlo  ^itnt.  Ce  qu'il  y  a  de  déplorable  ^  c'est  de  .ne 
pouvoir  justifier  teint  Jérôme  dé  la  coupable  in- 
tention de  tromper.  Eusèbe  et  d'autres  Pères  de 
l'Eglise  ont  été  plus  francs  que  lui  :  Les  livres' saints, 
dit  Vétaëhe ,  nous  enseignent  que  1ë  culte  d^  ùstres  a 
été  laisse  en  partage  dès  le  principe  aux  autres  na-- 
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tions,  èi  qu*au  seul  peuple  Juif  a  été  rêeervée  l^hUukhfi 
du  Dieu  créateur. 

On  ne  conçoit  pas  comment  saint  Jérôme  n'a 
pas  reculé  devant  l'idée  d'une  fraude  pieuse; 
d'une  application  semblable  de  la  doctrine  du 
secret,  en  lisant  ces  mots  des  Actes  des  Âpotres'  : 
«  Dieu  les  livra  au  culte  de  la  miKce  céleste.  — 
Dieu  dans  les  générations  précédentes  permÊÊt  h 
toiftea  iMi  Miiti^iui  é»  màmwéhmr  ûmnm  leura 

ColiicLrsiONs  : 

Moïse  était  polythéiste,  croyant  à  l'existence 
des  Dieux  ^  voulant  qu'on  les  respecte  quand  on 
en  parle  ;  mais  attendu  que  le  gouvernement  qu'il 
établissait  était  une  théocratie  pure ,  les  Hébreux 
ne  devaient  en  reconnaître  et  servir  qu'un.  Il  ne 
peut  pas  y  avoir  plusieurs  chefs  suprêmes ,  pré- 
sidents ou  rois  dans  un  état  *. 

L'idée  de  rétablir  l'unité  dans  l'objet  du  culte 
venait  de  l'excès  du  polythéisme  en  Egypte  :  chaque 
ville  y  avait  un  Dieu  différent ,  des  symboles  reli- 
gieux différents ,  ou.quelquefois  le  même  symbole 
avec  des  significations  différentes.  Les  Prêtres  les 
plus  raisonnables  avaient  voulu  réformer  cet  abus 
qui  corrompait  dans  la  religion;  on  devait  com- 
mencer par  Tanis^  où  se  trouvait  une  population 

*  Ch«p.  7,  4S  et  ehap.  l4^  16. 

*  De  là  068  avertissements  réitérés  sur  l'unité  souveraine  de  Dieu. 
—  Deutéronome,  chap.  i,  6,  33  ;  Isate  ,  43,  44,  45,  48  ;  Osée ,  13  ^ 
Ps.  17,  8»,  95;  1  et  III  des  Rois,  S,  8;  Eccles,  1;  Sap.,  13;  etc.,  etc. 
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étrangère  d'origine,  et  Moïse  avait  été  mis  à  la 
tête  de  la  réforme  • . 

Lorsque ,  attendu  l'opposition  mise  a  ce  projet 
par  quelques  Prêtres  fanatiques,  Tentreprise  fut 
manquée,  et  que  les  Israélites  poursuivis  se  réfu- 
gièrent dans  le  désert,  ils  renoncèrent  alors  le 
Roi  de  Tanis  et  tous  les  Rois  des  autres  villes 
de  TEgypte.  Us  se  donnèrent  k  JÉOVÉ,  et  ce 
JÉOVÉ  céleste  fut  pour  eux  comme  un  roi  im- 
mortel, unj  gepactficaietir  et  protecteur,  un  É-DON, 
ainsi  qu'il  était  le  juge  suprême ,  le  président 
TÀ-DON  du  tribunal  des  ALËIM.  11  fut  représenté 
sur  la  terre  par  le  Grand-^-Prêtre ,  par  le  Souverain- 
Pontife,  président  du  tribunal  sacerdotal. 

Moïse  et  son  peuple  n'ayant  fait  que  changer 
de  gouvernement  et  de  souverain,  ils  n'en  recon- 
nurent pas  moins  l'existence  des  Dieux  étrangers. 


*  En  général ,  on  ne  se  rend  pas'  compte  du  point  dé  départ  des 
Israélites  lorsqu'ils  sortirent  d'Egypte.  Trompé  par  les  Septante , 
qui  placent  la  terre  de  Gessen  dans  la  Thébaïde ,  on  se  figure  ce 
point  de  départ  cent  vingt  lieues  plus  bas  qu'il  ne  le  fut. 

C'est  à  Tanis ,  c'est  à  l'extrémité  nord  du  Delta,  que  Moïse  fit  ses 
miracles ,  fecit  mirabilia  in  terra  jEgypli  in  eampo  Taneos»  — 
Poiuit  in  Mgxpto  tignatua,  et  prodigia  ma  in  campo  Tanéoi, 
Psaume  77, 19  et 43.  Or,  Tanis,  dont  les  ruines  subsistent  encore, 
était  siiué  sur  la  branche  tani tique  ou  sattique  du  NU,  à  douze  lieues 
de  l'embouchure  de  cette  branche  dans  la  Méditerranée^  et  à  vingt- 
cinq  lieues  au  moins ,  au  nord  de  l'extrémité  de  la  Mer-Rouge. 
Moïse,  en  conduisant  les  hébreux  du  côté  de  Suez,  ne  cherchait 
donc  pas  à  s'éloigner  de  l'Egypte;  mais  la  poursuite  inattendue 
dont  il  se  vit  l'objet  changea  sa  résolution  :  tout  était  perdu  pour 
lui  et  les  Israélites  (voyez  F.  Josèphe);  il  profita  de  la  marée  basse 
pour  traverser  la  mer,  qui ,  à  cet  endroit,  n'a  pas  une  demi-lieue  de 
large  et  se  trouve  guéable.  Cette  résolution  heureuse  et  hardie 
sauva  la  population  qui  s'était  confiée  à  sa  sagesse  et  à  sa  prudence. 

18 
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La  puissance  souveraine,  même  temporelle ,  ne 
pouvait  dans  leur  esprit  s'élever  que  sur  celle  des 
Dieux ,  témoin  le  mot  MLG,  roi,  formé  de  MLAC, 
agent ,  envoyé  de  Dieu,  Quand  ils  retombaient  dans 
l'idolâtrie,  leur  adoration  ne  s'adressait  pas  a  des 
Dieux  imaginaires;  mais  ils  offraient  aux  servi- 
teurs Tadoration  qu'on  ne  doit  qu'au  maître  ;  ils 
offensaient,  méprisaient  le  maître ,  et  s'adressaient 
à  des  agents  qui  sans  lui  n'ont  aucune  puissance. 

Ainsi ,  de  même  que  dans  un  gouvernement 
monarchique ,  on  reconnaît  l'existence  et  la  légi- 
timité des  rois  étrangers,  bien  qu'on  ne  doive 
servir  que  le  souverain  de  son  pays,  Moïse  fait 
une  obligation  aux  Hébreux  de  ne  servir  que 
JÉOVÉ  :  il  est  le  roi ,  il  est  la  hase  de  leur  gouver- 
nement. 

Il  n'y  a  donc  rien  dans  cette  disposition ,  rien 
qu'on  puisse  appliquer  à  la  religion  chez  les 
peuples  oii  Dieu  n'est  pas  Roi  ;  rien  donc  qu'on 
puisse  en  conclure  pour  excuser  les  anciennes  ri- 
gueurs ecclésiastiques  qu'il  est  temps  au  contraire 
que  l'Eglise  flétrisse  énergiquement  et  d'une  ma- 
nière solennelle. 

La  religion  mosaïque  était  le  gouvernement: 
or,  dans  toute  monarchie,  dans  tout  gouvernement 
on  voue  a  Tanathème^  on  condamne  avec  exé- 
cration le  traître ,  le  déserteur  qui  abandonne  son 
roi  ou  sa  patrie ,  et  va  servir  contre  eux  dans  des 
rangs  ennemis.  De  la  cette  interpolation  faite  au 
Deutéronome,  ch.  17,  versets  2,  3,  4  et  5  :  S'il  se 
irom)e  mu  milieu  de  woiui  un  homme  ou  une  femme 
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qui  servent  d^ autres  Dieux,  se  prosternent  devant  eux 
au  devani  un  ornement  du  del  que  fai  interdit ,  tu 
les  assommeras  de  pierres,  et  ils  mourront. 


LES 


BNI  ÉALÉm, 

(PILS  OB  DIBV) 

iOtBGORBS,  ANGflS  €A||01EN8  ,  ABfGES  DéeHIJS,  CTC.  ' 


Il  n^est  guère  de  faits  plus  obscurs ,  plus  inex* 
plicables,  que  celui  des  BNI  ALÉIM,  de  ces  fils 
de  Dieu,  égrégores ,  anges  gardiens,  anges  déchus, 
etc. ,  devenus  amoureux ,  suivant  le  texte  littéral 
de  la  Genèse,  des.  filles  des  hommes  du  peuple, 
et  abandonnant  le  ciel  pour  les  épouser.  On  peut 
en  juger;  voici  la  traduction  de  ce  texte  tel  que 
l'Eglise  est  forcée  de  le  recevoir;  j'y  joins  quelques 
observations  premières  : 

Lefaitdoutilyaétniques-  ^o    Qr,    il    advint   que 

tîon  arriva  9000  ana  après  la  ji  i      i  . 

création  du  monde.  Il  résui-  V^^^"^  les  hommes  eurent 
terait  de  la  rédaction,  que  Commencé  à  se  multiplier 
pendant  tDui  ce  temps  iw    ^^^  la  terre,  et  qu'ils  eu- 

me  avait  peu  mnifaplié  et  n'a-  j    ^  j      nu 

vait  eu  généralement  que  des     ^^^^  engendre  des  filles , 
garçons. 


>  Genèae  6 ,  rerseU  1-4-8. 
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Nous  avons  assez  parlé  de 
ce  quepouvaient  élre  cesfilt  de 
Dieu ,  et  nous  avons  reconnu 
qu'il  faut  entendre  ici  des  es- 
prits célestes.  Or,  comprend- 
on  leur  passion  pour  les  filles 
de  rhomme,  et  leur  union  avec 
ces  filles?  Quand  nous  ren- 
controns des  faits  analogues 
dans  la  mythologie,  on  a  grand 
soin  de  nous  faire  remarquer 
l'aveuglement  et  la  folie  des 
peuples  païens  ! 

Que  signifie  ce  verset,  et 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  le 
sens  qu'il  présente  et  le  fait 
décrit  dans  les  versets  précé- 
dents? 


D'où  sortaient  ces  géants  ? 
Pourquoi  n'exislaient-ils  pas 
avant  et  cxislaîenl-ilîs  alors  ? 
Ils  ne  provenaient  poînl  de 
l'union  des  fils  de  Dieu  avec 
les  filles  des  hommes ,  puis- 
qu'ils ne  sont  mentionnés  que 
pour  déterminer  l'époque  où 
cette  union  eut  lieu.  Il  y  en 
avait  alors  et  il  y  en  eut  en- 
core après. 


L'auteur  abandonne  le  su- 
jet précédent ,  et  les  qua- 
tre versets  qui  suivent  n'ont 
qu'un  rapport  fort  indirect 
avec  les  quatre  premiers. 


2<>  Les  fils  de  Dieu, 
voyant  que  les  filles  des 
hommes  étaient  belles,  ils 
en  prirent  à  femme  pour 
eux,  de  toutes  celles  qu  ils 
avaient  choisies. 


3oOr,JÉOVÉdit:  Mon 
esprit  ne  plaidera  pas  tou- 
jours avec  rhomme:  car 
aussi  bien  il  est  de  chair, 
ses  jours  seront  donc  de 
cent  vingt  ans. 

h^  En  ce  temps^là,  les 
géants  étaient  sur  la  terre, 
et  même  après  que  les  fils 
de  Dieu  eurent  eu  com- 
merce avec  les  filles  des 
hommes,  et  qu'ils  en  eu- 
rent eu  des  enfants.  Ce  sont 
les  puissants  qui  de  tout 
temps  ont  été  hommes  de 
renom. 


5^  Et  JÉOVÉ  vit  que 
la  malice  de  l'homme  était 
grande  sur  la  terre,  et  que 
toute    rîmagination     des 
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Où  trooTera-t-on  (Uns  ces 
quatre  premiers  versets  la 
preuve  de  la  malice  des  hom- 
mes? La  corruption  n'existe 
que  chez  les  fils  de  Dieu  ;  ce 
sont  eux  qui  ont  séduit  et  cor- 
rompu les  filles  des  hommes , 
et  ce  n'est  que  d'eux ,  de  leur 
malice,  qu'on  a  parlé  ! 

Il  est  inutile  de  s'arrêter 
sur  l'inconvenance  du  mot  se 
repentir,  tons  les  critiques 
l'ont  remarquée  et  ont  cher- 
ché à  l'excuser. 

Comment  justifier  une  dé- 
termination si  rigoureuse  con- 
tre les  hommes  et  contre  des 
êtres  innocents,  puisque  ce 
sont  les  fils  de  Dieu  qui  ont  fait 
le  mal  ?  C'est  que  ces  quatre 
versets  ne  se  rattachent  qu'im- 
parCattemei^  à  ce  qui  €iit  le 
sujet  des  quatre  premiers. 


pensées  de  son  cœur  n  e- 
tait  autre  chose  que  mal  en 
tout  temps  j 


6^  Et  il  se  repentit  dV 
voir  fait  Fhomme  sur  la 
terre ,  et  il  en  fut  profon- 
dément affecté. 

7^  Or,  JÉOVÉ  dit  :  Je 
raclerai,  j'effiicerai  en  la- 
vant, de  dessus  la  terre, 
rhomme  que  j^ai  créé ,  les 
animaux,  les  reptiles,  et 
jusqu'à  Foiseau  du  ciel; 
car  je  me  repents  de  les 
avoir  Êtits. 


Encore  nue  fois /dans  tout 
ce  qui  précède»  on  ne  voit  pas 
que  les  hommes  soient  cou- 
pables. 


8^  Mais  Noë  trouva  grâ- 
ce aui  yeux  de  JÊOVÊ. 


Ou  voit  que  tous  ces  versets  sont  très-mal  et 
très-péniblement  liés  entre  eux.  On  y  sent  l'em- 
barras d'un  honune  qui  cherche  une  forme  his- 
torique et  cosmogonique  en  même  temps,  pour 
cacher  un  sens  autre  qu'il  tient  à  conserver ,  mais 
qui  ne  doit  pas  être  facilement  deviné. 

Quant  au  sujet  apparent  de  sa  rédaction ,  je 
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-répéterai  seulement  ce  que  le  savant  de  Fourmont 
'en- dit  dans  ses  Réflexions  critiques  sur  l'origine 
des  anciens  peuples  '  : 

«  On  sait  les  pensées  des  anciens  auteurs  ecclé-< 
siastiques  sur  la  chute  des  anges  devenus  amou- 
reux des  femmes  :  ces  anges  descendent  des  de^ 
meures  célestes,  pour  rendre  sur  la  terre  leurs 
hommagèb  à  la  beauté  des  femmes,  et  de  leur 
accbintance  avec  elles  sortit  la  race  des  géants*. 
—  Josèpnè,  Phllon,  saint  Justin,  Âthenagore , 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Lactance,  saint Cy- 
prien ,  Âmobe ,  Tertulien ,  saint  Irénée ,  saint 
Ain]nroise,'.:Slilpice*Sévère,  etc.,  ont  été  de  ce 
sentiment.  C'est  atissi  l'opinion  des  plus  anciens 
rabbins;  enfin,  elle  a  été  et  est  encore  soutenue 
>par  toiB  les  «msuknans. 

»  Mais  saint  Ohrysostome  et  saint  Epipfaane,  et 
avant  emi  Qrigëne  contre  Celse,  ^'étaieilt  Ik-dessrus 
fort  opposés  à  lenl!s:^râ^esseurs.Du  temps  de  Syn- 
celle,  il  semble  que  l'Eglise  grecque  en  était  tout-à- 
faÂt  revenue.  Il  y  a  long-temps  aus^i  que  les  Latins 
l'ont  rejetée)  et  quiconque  la  soutiendrait,  selon 
Philastrius,  ne  serait  pas  moins  qu'hérétique4  , 

»  Mais  le  reste  de  l'Orient  est  encore  dans  les 
ménles  pensées;  et  à  l'égard  des  Juifs ,  ceux  qui 
sont' tràditiohnaires ,  comme  Raschi,  né  s'en  dé- 
partent point,  et  elle  a  eu  des  défériâéui^  dans 
quélquéis  savants  du  dernier  siedé^,'       ' 

■  Tome  1,  pag.  31.  , 

■  Le  texte  ne  dit  pas  cela.  '     ', 
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»  Ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  pensées ,  c'est  que 
les  premiers  commentateurs  -de  l'Écriture ,  ayant 
vu  le  nom  de  fils  de  Dieu  donné  aux  anges  dans 
Job,  Font  interprété  des  anges  dans  la  Genèse.  Le 
passage  de  Moïse  est  en  effet  trè»<lifficile,  et  quel 
est  Fauteur  qui  jusqu'ici  en  ait  trouvé  le  sens?  » 

Si  l'Eglise  latine  a  réellement  abandonné  l'idée 
de  la  chute  des  anges  et  de  la  séduction  exercée 
par  eux  sur  les  filles  des  hommes ,  elle  n'en  a  pas 
moins  maintenu  les  conséquences  en  ne  niant  pas 
les  possessions ,  les  incubes  et  les  succubes  ;  ce  qui 
prouve  que  l'abandon  a  eu  lieu  moins  par  convie* 
tion  que  pour  éviter  l'embarras  oii  la  jetait  ce 
texte  littéralement  inconcevable  '  • 

On  observera  d'abord  que  ces  huit  versets  sont 
une  interpolation  très*ancienne.  Car  pour  le  ca* 
ractëre  ononKUhétique  tiré  du  nom  donné  k  la  Di- 
vinité ,  ils  diffèrent  du  texte  qui  les  précède  et  de 
celui  qui  les  suit;  en  sorte  qu'on  peut  les  suppri- 
mer sans  inconvénient;  la  rédaction,  interrompue 
à  la  fin  du  chap.  5,  i*eprend  et  continue  au  verset 
9  du  sixième  chapitre. 

Détachant  donc  dé  la  Genèse  l'épisode  sur  les 
B]KI  ALÉIM  j  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  expliquer 

■  En  1833,  au  «a  et  au  vu  de  tout  Bordaaux,  on  exorcisait  encore 
une  pauvre  femme  )  car  aujourd'hui ,  comme  dans  le  commencemeal, 
les  anges  déchus  n'en  veulent  qu'aux  femmes.  Mais  les  efforts  des 
exorcittes  furent  vains  ;  le  mauvais  esprit  tint  ferme,  et  il  ne  s'éloi^^na 
que  lorsqu'il  vit  qu'on  ne  s'occupait  plus  de  lui.  (Voyez  dans  le 
Musée  (t Aquitaine,  mars  1833,  un  article  forl  intéressant  de  M. 
de  Saincric ,  d.-m.^  sur  la  démonomanie. } 
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le  sens  intime  et  rationnel,  si  pourtant  après  plus 
de  2000  ans  d'oubli,  cela  est  encore  possible. 

Étudié  dans  celte  intention ,  nous  y  trouverons 
une  allégorie  qui  a  pour  objet  de  déguiser  la  cause 
primitive  qui  porta  les  hommes  à  fonder  les  villes , 
a  établir  des  lois  sociales  et  des  tribunaux,  et 
enfin  à  créer  une  puissance  armée  pour  protéger 
en  même  temps  et  l'existence  de  la  cité  et  Fexécu- 
tion  de  la  loi. 

Selon  Fauteur,  le  principe  du  mal  social,  la 
cause  du  malheur  et  de  la  misère  de  Thomme  sur 
la  terre ,  est  dans  l'établissement  de  la  propriété 
territoriale.  Cette  opinion  était  fortement  eiira«- 
cinée  dans  Tesprit  du  Sacerdoce  antique,  on  le 
verra;  mais  on  la  jugeait  avec  raison  extrêmement 
dangereuse,  et  on  la  cachait  au  fond  du  sanc- 
tuaire ,  sous  une  apparence  trompeuse  et  difficile 
à  soupçonner. 

Les  diflférents  mots  hébreux  par  lesquels  on  dé- 
signait l'homme  et  la  terre  avaient  été  créés  sous 
l'inspiration  de  cette  pensée  fondamentale.  La  for- 
mation de  la  langue  hébraïque  lui  est  donc  pos- 
térieure. Une  semblable  opinion  ne  pouvait  êlm 
une  vérité  démontrée  que  pour  des  hommes  voi- 
sins de  l'origine  des  sociétés. 

Le  nom  qui  désigne  Thomme ,  tel  que  la  nature 
Fa  créé ,  l'homme  sans  avoir  qui  lui  soit  propre , 
sans  distinction  sociale  qui  l'élève,  et  même  sans 
savoir  qui  le  recommande,  c'est  ADaM.  Nous 
nommerons  cet  homme  VElre  aaamiqtic. 
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Celui  de  la  terre  sur  laquelle  il  est  placé ,  de 
laquelle  il  reçoit  le  bonheur  par  la  possession  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  k  la  vie ,  et  particulière- 
ment Talimentation ,  est  ÂDaMÉ;  nous  dirons, 
la  terre  rouge  ^  la  terre  adamû/ue. 

Le  nom  de  la  terre  refusant  à  Thomme  le  bien- 
être  y  ce  qui  est  nécessaire  k  la  vie  alimentaire^  est 
ARTz.  Le  mot  sol  peut  souvent  le  traduire  ;  mais 
nous  le  prendrons  pour  la  terre  blanche  et  aride. 

Celui  de  TLomme  relégué  sur  cette  terre  mau- 
dite^ devenue  aroure,  ou  arourée ,  c'est-k<lire  par- 
tagée, sillonnée  en  propriétés,  est  ANoÇh,  c'est 
V  hamme-mortel ,  exposé  à  la  misère^  à  la  mort  y  ou 
exposant  à  la  misère,  à  la  douleur,  à  la  mort  :  car 
son  radical  NoÇh  désigne  un  homme  dépouillé, 
laissé  dans  l'affliction  ;  et  dans  un  sens  opposé,  celui 
qui  s'élève  au-dessus  des  autres,  qui  les  désole,  les 
opprime,  les  détruit  même,  leur  ravit  ce  qu^ils 
possèdent,  un  homme  audacieux ,  présomptueux , 
arrogant. 

Or,  la  terre  adamique  est  considérée  dans  la 
langue  hébraïque  comme  la  propriété  de  l'être 
adamique  en  général ,  et  comme  n'étant  celle 
d'aucun  individu  humain  en  particulier,  car  tel 
était  évidemment  le  vœu  de  la  nature.  Aussi  les 
auteurs  de  cette  langue  philosophique  ont -ils 
formé  l'un  pour  l'autre  les  mots  ADaM  et  ÂDaBIÉ. 
ADaME,  féminin  d'ADaM,  est  par  conséquent 
pour  la  compagne,  Taide,  la  femme  de  celuiH2i. 
Cette  pensée  est  même  expliquée  positivement 
par  le  verset  20  du  neuvième  chapitre  de  la  Ge- 
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nèse  :  Noë,  après  la  catastrophe  qui  a  perdu 
Tancien  mondé,  y  est  appelé  le  mari  {AIÇh\ 
<FADaMÉ. 

Selon  la  pensée  secrète  qui  a  présidé  \  la  créa- 
tion de  la  langue  hébraïque,  le  malheur  de 
l'homme  est  donc  aussi  dans  la  privation  de  la 
jouissance  d'ÂDaMÉ  et  de  ses  fruits. 

Dépouillé  de  te  bien  premier,  de  cet  élément 

de  bonheur  et  de  succès,  toutes  les  inspirations, 

toutes  les  inventions  de  la  pensée  de  l'homme 

sont  vaines  et  sans  utilité  ;  son  terme  est  venu,  il 

faut  qu'il  périsse.  Jjorsque  la  distinction  du  thn  et 

'ÂXL.tnieny  la  passion  de  la  propriété,  étirent  amené 

cet  .état  de  choses,  alors  parurent  lès  êtres  ada» 

jB^qnes  dégradés,  déchus,  humiliés,  jetés  dans 

'uàeicksae  a  part,  nu  les  hommes  qu'on  se  partage 

par  lie/sort,  ^txlont  le  sort  est  celui  des  esclatiss. 

En  yam  cies  hommes,  sans  avoir,  sans  savoir  et 

sans  influence,   contestèrent-ils,   disputèrent^ils 

pour  recouvrer  une  part  dans  la  surface  de*  la 

tibrre  hdainique  :  repoussés  sur  la  terre  aride, 

inculte  et  stérile,   sur  ARTz,   il  ne   leur  fut 

permis  que  de. s'y  construire  des  asiles,  de  s'y 

mettre  a  l'abri  en  jetant  aii^i  les  fohdânents  des 

plremières  villes  ou  bourgades. 

Telle  est  là  pensée  de  l'auteur,  sur  l'origine  des 
villes 

>Alais  lorsque  les  hommes  furent  ainsi  agglo- 
mérés^ il  fallut  étsl)lir  une  police  et  par  oon- 
aéquent  créer  des  lois,  une  doctrine  sociale.  Par 
qui  ces  lais,  cette  doctrine,  poUvaient-elles  êtft; 
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éublies?  ÉTidemment  par  la  puissance  sacerdo- 
tale. Ce  fuft  d'elle ,  en  effet ,  qu^elles  provinrent, 
selon-  le  récit  de  Tauteiir,  |>aisqu'il  leur  donn^ 
pour  fondateurs  les  fils  dès  Dieux ,  les  disciples , 
les  initiés  a  la  science  des  Dieux. 

Ces  fondateurs  choisirent,  pour  établir  leur 
juridiction,  les  villes  de  premier  ordre  et  les 
plus  heureusement  situées. 

Enfin ,  il  restait  à  assurer  cet  état  de  choses ,  à 
créer  une  force  matérielle:  alors  on  vit  apparaître 
les  ÂNoÇh-lM ,  hommes  d'arme  et  de  tout  temps 
gens  de  renom. 

Ce  sens  profond  est  caché  dans  les  versets  1, 
2,  3  et  4.  Les  versets  suivants ,  sans  abandonner 
les  faits  établis,  se  rattachent  à  des  réflexions 
douloureuses  sur  les  suites  inévitables  d'un  pareil 
état  de  choses. 

La  durée  de  la  vie  humaine,  k  partir  de  ce  mo- 
ment, n'est  plus  calculée  que  symboliquement, 
pour  désigner  le  malheur  y  laprwationy  le  châtiment  ^ 
les  épreuves  qui  précèdent  toute  régénération  mo- 
rale. Cette  pensée  douloureuse  préoccupe  le  cœur 
de  JÉOVÉ,  du  chef  suprême  des  ÂLÉIM,  du  Dieu 
des  Dieux,  soit  sacerdotaux,  soit  célestes. 

Cependant  il  reste  un  recours  contre  ces  maux, 
et  ce  recours  est  dans  Texpiation,  dans  la  satis- 
faction donnée  :  c'est  ce  que  symbolise  le  nom  de 
Noë. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'a  justifier  cette  expli- 
cation par  l'interprétation  même  du  texte  suivi 
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mot  a  mot.  Nous  allons  le  tenter  malgré  les  mu- 
tilations que  ce  texte  a  subies  avant  et  depuis 
Esdras  ;  mutilations  qui,  pour  régulariser  la  forme 
grammaticale  du  sens  apparent ,  ont  dû  sacrifier 
celle  du  sens  caché. 
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L'EPISODE  DES  BNI EALEIM  ', 


TIULDUIT  MOT  A  HOT 


Selon  le  sens  vulgaire  et  selon  le  sens  intime. 


verset  1. 

VEBSET   1. 

Et  fuit 

UIÉI 

Or  a  amva 

cùm 

CI 

à  cause 

c«pit 

EËL- 

de  la  misère,  de  la 
position  abjecte»  îm- 
pnissante  et  doiiloa*- 
reuse ,  de  Fétat  misé- 
rable et  dégénéré 

ObiervAtMMis  élymoloa^oeti 

*  De  EL I  EILy  atigoissb,  oodlevr,  crainte,  tremblement,  etc., 
sens  négatif  de  EIL,  force,  puissance,  yAleor,  courage,  richesse, 

BIENS,  fortune  ,  ARM<E  ,  ETC.  Do  là  : 

ÉL-E,  ÊTRE  FAIBLE,  MALADE,  AYOIR  DE  LA  PEINE  ,  ÊTREAFfLIOt,  FRAPPÉ 
DE  PLAIES,  ÊTRE  SOUFFRANT. 

EYL  ,  tPROUYER  DE  LA  DOULEUR  ,  TREMBLER  ,  SOUFFRIR  ,  PRODUIRI  ATBC 
DOULEUR,  ENFANTER  ,   FAIRE  NAITRE,  ÊTRE  TOURMENTÉ  ,  l|ALADE.      . 

EL-L,  TUER,  MASSACRER,  PROFANER,  DÉSBONORER ,  SOUILLER;  ÊTRE 
DANS  l'anxiété  ,  ATTENDRE. 

Ainsi,  EL  marque  la  douleur,  V angoisse ,  V impuissance,  la 
faiblesse,  le  découragement,  V infortune,  V absence  des  biens, 
la  misère,  Véiai  d'abjection;  l'état  déshonoré,  souillé,  profané, 
fait  pour  anéantir,  dans  lequel  on  se  trouve. 

>  Genèse,  chap.  6. 


bomo 


«LOIM, 

ÉADM* 


iMl  multiplieim-    LRB 


ÔL 


super 


Ukmiem 


PhNl* 
ÉADMÉ 


I 


de  rhomme  adami- 
qWf  de  rhomme  du 
peuple,  appartenant 
à  la  classe  la  plus 
basse  et  la  plus  igno- 
rante , 

selon  Faction  de  plai- 
der, de  disputer,  de 
contester, 

pour ,  au  sujet ,  à 
cause  de 

retendue,  la  surface 
de  la  terre  adamique , 


■  Le  mot  ADM  vienl  de  DM.  DM ,  ou  DEM ,  a  eu  dans  le  principe 
une  signification  relative  à  l'idée  de  multitude  ;  elle  lui  est  restée  en 
arabe  ;  elle  a  formé  le  grec  DÈM-os ,  peuple.  Il  a  joint  à  cette  idée 
celle  d'abjection,  d'infériorité,  de  peine,  de  sujétion,  de  réduc- 
Hon  k  l'obscurité,  au  silence.  Etudiez  les  racines  DAM,  DEM,  DEM, 
DiM^DYM  et  DOM,  et  ce  sens  intime  d'abjection,  d'infériorité 
physique  et  morale  ne  tous  paraîtra  pas  douteux  ;  alors,  tous  com- 
prendrez pourquoi  le  Q^et  ADM  s'est  dit  principalement  de  l'hoiub 
DU  PEUPLE,  DE  l'bomiis  ighorakt,  dc  l'étrc  Adamique  en  général,  con- 
sidéré comme  genre ,  et  sans  distinctions  sociales. 

'  De  RIB  ou  RYB,  racine  RB,  gontsstbr,  quereller,  disputer, 

PLAIDER  ,    défendre  UNE   CAUSE  ,  ÊTRE   EN    PROCfeS  ;  d'oÙ  IC  partîcjpe  K^  , 

dhputanl  ;  le  parfait  RB ,  //  a  disputé  j  plaidé ^  et  l'infinitif  hiphil 

L-RB,  SELON  l'action  de  plaider,  de  FAIRJB   plaider,  CONTESTER  OU  DIS- 
PUTER. 

4  De  PhN,  UN  angle,  une  partie,  oa  «join  d'un  objet,  d'une  éten- 
(kie ,  d'une  surface. 

Le  pluriel  PhNIM  et  PbNI  est  donc  iei  quatre  angtes,  tous  les 
coins,  toutes  les  parties,  et  par  conséquent  la  face  entière,  té- 
tendue  ,  la  surface  de  quoi  que  ce  soit. 

'  Ce  mot  diffère  de  ARTz,  je  Pai  dit;  il  désigne  particulièrement  la 
terre  la  plus  fertile  et  la  plus  propre  à  la  cultur^. —  (propriè  notât 

TBRRAH  qua  TENACIOR  ,  PERTILIOR  ET  AD  CULTURAM  APTIOR.  UndC  diffeH 

à  voce  ARTz,  quœ  est  talions  significationis ,  désignans  omhe  id 
quod  dicitur  terra  ,  constans  agn's ,  desertis,  arenis,  sylvis  ,  ru- 
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etilli» 


UBNOUT 


natcesuiit 


ILDOU  T 


LÉM. 


de  la  terre  fertile  et 
propre  à  la  culture , 
que  des  viUes  de  se- 
cond ordre,  des  boup- 
gades 

furent   fait  faire  en 
grand  nombre 
pour  eux. 


2. 


Et 

mil 


u- 

BNÏ« 


2. 

Alors 

les  fils,  les  discipleg, 
les  iniUésàla  science, 
à  la  doctrine 


pibuij  minerii,  ete.)-^  Lorsque  ABME  est  opfwséà  ARTi»  comaw 
dans  ce  récit,  il  faut  nécessairement,  pour  faire  comprendre  le  sens 
du  texte,  traduire  la  terre  fertile  et  propre  à  la  culture ,  la  terre 
adamique. 

^  Le  mot  BNOUT,  que  l'on  traduit  par  pilles,  signifie  aussi  bour- 
OAUS  et  V1U.U  M  stooRB  oaBiuB.  Ceci  n'a  pas  besoin  d'antre  explica- 
tion, puisqu'il  suffit  d'oarrir  un  dictionnaire  pour  s'en  assurer  ; 
mais  par  une  conséquence  toute  naturelle  et  dont  on  va  Toir  l'appli- 
cation au  Terset  suiyant,  le  mot  fIChIM,  fbmmes  ,  a  signifié  des  tilics 

DE  PREM  1ER  ORDRE  ,  dcS  TILLES  CAPITALES. 

7  De  ILD,  conjug.  phiial,  troisième  p^rs.  plur.  coio«,  exprimant 
l'action  de  faire  faire  avec  soin  ou  en  quantité.  Ce  mot  si^ifie  sa- 
GENDRES ,  en  parlant  des  êtres  animés,  et  fimplement  faw^,  quand  il 
s'agit ,  comme  ici ,  des  choses  inanimées. 

*  Le  moi  IRAOU,  qui  va  suivre,  indique  le  sens  de  celui-ci  ;  BNI 
signifie  ordinaîrement  les  fa»,  mais  il  signifie  aossi  les  disciples 
formés  dans  une  science ,  les  initiés  è  la  science ,  à  la  sainte  doc- 
trine, comme  au  premier  livre  des  Rois ,  chap.  90,  35;  au  second , 
chap.  9,  3;  ch.  4, 38  ;  BNI  ENBIAISf ,  les  fils  des  prophètes,  est  |>our 

LES  DISCIPLES  DES  PROPHÈTES.  Cc    SOnt  LES  AUDITEURS  DE  LA  SAINTE  SCIENCE 

TRANSMISE  PAR  TRADITION,  DE  LA  HAssORE  abandonnée  à  la  mémoire  des 
hommes ,  ShMOI  MUSaR  ;  et  dans  un  sens  dogmatique  et  religieux, 
ShMOI-IE ,  LES  AUDITEURS  DE  lÈ ,  DE  JËOVE ,  du  juge  suprême. 
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IRIXtlUy 

Del 

ÉALÉIM  « 

Tldenuit 

— IRAOU .. 

• 

flIIlM 

AT" 
BNOUT 

■lomlmuB, 

ÉADM, 

41IMI 

IpMe 
pulehnei 

CI 

ÉNÉ 
ThOUB  >. 

•*  nccepemui* 

UIQÈOU 

«AM 

I.ÉM 

des  Dieux,  des  forces, 
des  puîssancesqui  ju- 
gent, 

instituèrent  les  dis- 
positions de  la  loi 
aux 

villes  de  second  ordre 
bourgades 

de  rhomme  adami- 
que,  de  Thomme  du 
peuple, 
parce  que 
elles  étaient 
commodes,  unechose 
commode,  convena- 
ble, 

et  ils  prirent,  ils  re- 
çurent 
pour  eux 


•  La  doetrine ,  la  science  dont  il  s'agit  estcelle  des  juges,  app^és 
ALEIM,  h  cause  de  leurs  fonctions  sacerdotales;  tout  cela  est  coana 
maintenant  ^  le  régime  des  sociétés  était  à  cette  époque  entre  les 
mains  des  Prêtres,  les  seuls  érudita^  les  seuls  ayant  oonnaissance  de 
la  sainte  doctrine. 

>*  De  IRE  ,  troisième  pers.  m.  pi.  du  fut.  couvert,  conjng.  hi- 
phil ,  ayant  le  sentf  d'EHSKiciiBR ,  montrxr,  msTftutaB,  lamcer,  irsti- 

TUER  LA  DOCTRINE  ,  LA  LOI ,  T-YRE  ;  EN  ÉTABLIR  LES  DISPOSITIONS. 


■■  Pour  comprendre  l'emploi  de  cette  préposition  arec  le  sens  a, 
AD ,  AUX,  il  faut  remarquer  que  le  mot  précédent  IRE,  conserve  in- 
timement Fidée  de  LANCER,  de  jeter,  d'osiBCTERà  'quelqu'un  l'en- 
seignement, la  loi ,  la  doctrine.  Ce  mot  était  également  nécessaire 
pour  le  double  sens  du  texte. 

■*  Le  mot  ThOUB  signifie  ici  coamoDE,  convenablement  sitciI; 
comme  dans  Esther,  3,  9  : —  Mutavit  eam  etpueliai  ^us  in  corn-- 
modum  locum,  L-ThOUB ,  domus  muiierum.  — 
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et  omnlbiui 
411M 

ït. 


MCL 

AÇhR 

BEROII. 


les  villes  de  premier 

ordre 

entre  toutes 

celles  que 

ils  avaient  choisies, 

remarquées. 


>^  J'ai  déjà  prévenu  de  la  signification  de  ce  mot. —  pbr  mosôpo- 
roiiAM ,  dit  Christian  Stochins ,  NÇhIM  désignai  totum  populum  , 
(Ezech.  S3y  9),  et  majores  urbes ,  (Jes.  39,9),  prout  minores 
orbes,  eum  pagis  et  vicis  Piujt  vocari  solent,^\ojez  aussi  la  Po- 
lyglotte, p.  9499  ;  Bnxtorf ,  p.  491 ,  etc.^  etc. 


3. 

3. 

Et 

U- 

El 

Domlniui 

JÉOVÉ'< 

Ce- LUI  qui  est»  lb 
Dieu  des  Dieux,  Le- 

LUI  QUI  PRÉSIDE  LB 
TRIBUNAL  DBS  DiEUX  , 

dlett 

-lAMR 

dit: 

•plritiis  meus 

ROVÉI 

Tesprit  de  moi 

non 

LA 

ne  pas,  ne  plus 

eenteuilet 

IDOUN  »* 

disputera,  plaidera, 
jugera 

eum  homine 

BADM 

dansFétre  adamique, 
dans  rhomme  en  gé" 
néral. 

«4  Rappelez-vous  que  ce  mot  désigne  ce-Lui  qui  préside  le  tribop. 
nal  des  ALEIM ,  soit  sur  la  terre  soit  dans  le  ciel.  Remarquez  que 
dans  JoB  même,  les  ALÉIM,  assemblés  devant  JÉOVÉ,  y  sont  en 
cour  judiciaire,  où  ShaThaN,  l'accusateur,  met  en  doute  la  vertu 
de  Job  et  reçoit  l'ordre  de  Vëprouuer, 

»»  L'emploi  du  mot  DOUN  ,  jocer  ,  oispcter  ,  être  en  procès  ,  juger 
OHE  CAUSE,  justifie  le  sens  donné  au  mot  LRB  dans  le  premier  verset, 
et  lève  tous  les  doutes  qu'on  pourrait  avoir  sur  la  réalité  du  sens  in- 
time dans  cet  épisode. 
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tii  sectdttni 
eo  qu€Nl  etiam 

Ipse  9i$ 


LÔLM  '« 
BÇhGM  >7 

ÉOVA 
BÇhR.t 


Et  eruii« 

eentuiii 

e«  ▼iirliiti 
aniii* 


UEIOU 
IMIOU 
MAÉ 

UÔShRIM 
ÇhNÉ 


à  Favenir, 

à  cause —  de  Tigno- 
rance  —  d'«ix. 
Uest 

dans  la  dépravation  9 
dans  un  penchant  dé- 
terminé au  mal ,  à  Tî- 
nimitié; 

C'est  pourquoi  seront 
les  jours  de  lui 
un  cent 

et  deux  dixaines 
de  la  réitération  qui 
fait  Tannée. 


>«  Le  motÔLM,  ÔylM,  désigne  «n  temps  indéterminé^  soit 
passé,  soit  fatur,  et  |>ar conséquent /^r^x^ii^^  qui  passe  du  commen- 
cetnent  de  Têlrc  à  Tége  le  plus  reculé.  Ce  mot  est  composé  de  ÔL, 
01 L  ou  OYL ,  qui  désigne  le  pbemibr  âge  ,  le  poirt  de  DiPABT  dans  la 
VIE,  et  de  LM,  qui  présente  è  peu  près  les  mêmes  significations  con- 
servées en  éthiopien  et  en  syriaque. 

L-OLM ,  mot  à  mot  vers-le  temps  ;  par  conséquent  le  temps  qai 
n'est  pas  encore ,  le  temps  a  venir  ,  a  l'avenir. 

Au  verset  suivant  nous  trouverons  M-6VlM  ,  mot  à  moi  »to  u 
TEMPS,  DEPDis  LE  TEMPS;  par  conséqucut  le  temps  qui  est  passé,  l'an- 
cien TEMPS  ,  DÈS  l'ancien  TEMPS  ,  DE  TOUT  TEMPS  ,  DANS  l' ANTIQUITÉ. 

>7  Ce  mot,  selon  le  sens  intime ,  est  composé  de  ÇhG ,  ou  ÇhOUG , 

TPAER,  PfiCHER  PAR  IGNORANCE,  SE  DÉTOURNER  DU  BON  CHEMIN,  ÊTRE  INDUIT 
EN  ERREUR,  ÉGARÉ  PAR  DÉFAUT  DE  SCIENCE;—  et  IGNORANCE  ,  PÉCHÉ,  BRRBUt, 

éoa'niMbnt. 


•■  De  ÇhR,  roMBiLic,  le  ventre,  symbole  de  la  dépravation  chez  les 
Lgyptîens,  confirmé  par  l'ordonnance  de  Moïse  (  Lév.  IL  42.).  De  là, 
pour  ce  mot  ÇhR,  les  idées  d'miMiTiÉ,  de  méchanceté  ,  de  déprava- 
tion, qu'on  lui  trouve  ;  et  celles  de  défection,  de  désobéissance,  qa'il 
a  sous  l'orthographe  SR.—  Les  mauvais  et  tj^su>iEUx  penchants  ou 
coeur,  d'où  ÇhOR,  tris-mauvais,  etÇhRR^UR ,  dont  le  sens  intime 
réclame  la  signification  pour  le  singulier  ÇhR  ou  ÇhRR. 
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NOTES. 

La  dernière  partie  du  verset  ne  s'applique  point  à  la 
durée  de  la  vie  humaine  après  cette  époque,  puisque,  sans 
parler  de  Noë,  Abraham  a  vécu  175  ans,  Sara  127,  Jacob 
1/i/i,  Isaac  198 ,  etc.  On  a  senti  la  contradiction ,  et  Ton 
a  regardé  ces  120  ans  comme  accordés  pour  TamendemenC 
des  hommes.  Cette  explication  n'étant  point  motivée  par 
le  texte ,  et  la  première  ne  pouvant  être  admise ,  ce  nom- 
bre 120  doit  avoir  une  cause  cachée. 

n  se  rapportedonc  à  Fétat  misérable  de  la  vie  de  l'homme 
de  ce  moment  à  l'avenir,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de 
l'ancien  monde ,  jusqu'à  la  catastrophe ,  à  la  révolution 
physique  à  laquelle  on  attribuait  sa  disparition. 

Or,  il  s^agit  d'une  r^énération  sociale  succédant  à  un 
état  de  disette ,  de  misère ,  à  une  rude  épreuve  ;  et  le 
nombre  quarante,  comme  je  l'ai  dit ,  est  affecté  à  ces 
idées  de  peine,  de  jeûne ,  de  privation ,  de  famine.  Ici 
il  est  triplé  pour  marquer  l'excès  ;  on  connaît  la  puissance 
mystérieuse  attachée  au  nombre  trois,  et  l'origine  de  cette 
puissance. 

4.  4. 

Clisaiites  ÉNPhLIMi?       Ces  hommes  déchus, 

dans  l'humiliation , 
découragés  et  privés 
de  biens, 

'9  Voici  un  mot  dont  Tinteqirétalion  commandée  par  le  sens  lit- 
téral a  fait  perdre  la  véritable  signification ,  quant  à  ce  veraet. 

L'article  dont  il  est  précédé  le  rattache  aux  êtres  adamiques ,  à 
ces  hommes  dégénérés  dont  on  vient  de  parler.  Quant  aux  géants 
que  la  version  vulgaire  croit  y  voir,  ils  n'existent  que  pour  le  sens 
apparent  du  texte  j  et  bien  loin  que  ce  mot  puisse  signifier  positive- 
ment DES  GÉANTS ,  NPhL  désiguc  au  contraire  me  avorton,  un  «trb 
d£cbd  ,  ABAISSÉ ,  HUMILIÉ ,  DÉCOURAGÉ ,  TIRÉ  Ao  SORT  comme  un  esclave , 

r»  ÉTRI  SÉPARÉ,  PIRDU,  QUI  N'a  PLUS  RIEN. 
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ftierunt 
In  terrA 

In  dlebuft 
Ip0l% 
et  etiam 
poste» 

• 
quant 
e^reMil  sunt 


«U 


Bel 


ad 
fllla« 

liomlnum 


JELOlM  y 
ÉÏOU 

BARTz - 

BIMIM 

ÉÉM 

UGM 

AÈRI 

CN-« 

AÇhR 

IBAOU 


BNI 


ÉALÉIM 


AL 
BNOUT 

ÉADM 


furent,  existèrent 
sur  la  terre  aride,  in- 
culte et  stérile, 
dans  les  jours 
ceux-là, 
et  aussi 

aux  autres,  à  la  suite 
de  rétablissement, 
que 

amèneront,  amenè- 
rent ,  firent  venir,  in- 
troduisirent,  établi- 
rent 

les  fils,  les  disciples, 
les  initiésàlascience, 
à  la  doctrine, 
des  forces,  des  Dieux, 
des  puissances  qui 
jugent 
dans 

les  bourgades,  les  vil»- 
les  de  second  ordre 
de  l'homme  adami- 
que,  de  Thomme  du 
peuple,  de  l'homme 


'*  Ici  l'auteur  quitte  le  mot  ADME  qui  ne  conviendrait  pas  en 
parlant  d'une  classe  d'hommes  malfaeureaK,  misérables ,  et  privés 
des  biens  même  de  la  terre  Adamique.  Vous  le  verrez  suivre  fidèle- 
ment cette  distinction ,  lorsqu'il  s'agira  de  la  misère  de  l'homme  : 
c'est  ARTz,  la  tbrrb  akidb,  inculte,  stérilb  ,  mauoitb,  qui  seule  peut 
figurer  ici. 

■■  Voici  encore  un  mot  dont  le  sens  est  resté  inaperçu,  la  version 
vulgaire,  qui  en  a  été  embarrassée ,  ne  l'a  pas  même  traduit. 

11  désigne  la  fondation  ,  l'établissement  ,  la  base  sur  laquelle  on 
élève  avec  solidité;  l'Etablissement  de  ponctions  honorables,  et  qui 
tiennent  du  sacerdoce  et  de  la  magistrature ,  qui  sont  le  soutien  de 
la  société;  CR  et  CEN. 


ou   LES   DIEUX   DE   MOÏSE. 


259 


•t  mBUumwuwkt 

eto 
Isti 


UILDOU 

LÉM 
ÉMÉ" 


p«feiite« 


ËGBRIM  -> 


qui 


viri 


AChR 
MOOULM 

ANÇU 
ÉChM 


appartenant  à  la  clas- 
se la  plus  basse  et  la 
plus  ignorante. 
Alors  furent  créés  en 
grand  nombre 
pour  eux 

une  multitude  bru- 
yante, destructive; 
un  tumulte  destruc- 
teur 

d'hommes  armés  de 
fléGlies,dedards;d*ar>- 
chers,d'hommesd'ar- 
mes  vaillants  et  durs 
de  cœur, 
lesquels  furent 

depaisFancien  temps, 
dès-lors 

des  hommes  de  dou- 
leur, de  misère,  de 
mort;  des  mortels 
de  renom,  célèbres. 


**  Aulre  mot  mal  compris  :  il  se  rapporte  au  bruit  tumultueux 
produit  par  une  troupe  d'hommes,  et  à  l'esprit  destructeur  qui  en 
résulte. 

Dans  UorapoUon ,  un  homme  armé  de  flèches  est  l'image  du  tu- 
multe. (  Liv.  9 ,  Hier.  10.) 

*'  GBR,  encore  un  mot  dont  on  a  perdu  la  signification  primitive, 
en  s'attachant  exclusivement  au  sens  convenu. 

Cr-BR  est  composé  de  6  ou  61 ,  une  flëghe  ,  vu  dard  ,  comme  dans 
le  mot  GIHL,  expliqué  à  l'occasion  de  l'alphabet  zodiacal;  et  de  BR, 
couper^  trancher,  abattre  ;  un  homme  dur  ,  un  homme  méchant.^-  GBR 
est  donc  un  homme  ahmA  de  flèches,  un  archer,  un  sagittaire,  un 

HOMME  d'arme,  UN  HOMME  VAULANT  ,  COURAGEUX. 

La  composition  de  ce  mot  est  la  même  que  celle  du  mot  GIML , 
puisque  ML  ou  lUUL  signifie  comme  BR ,  briser,  couper  ,  exterminer. 
Or,  GIBf  L  a  été  le  nom  du  Sagittaire  ;  GBR ,  comme  lui ,  doit  dési- 
gner un  archer. 
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Il  y  a  une  remarque  à  faire  sur  ces  quatre  versets , 
avant  de  passer  aux  suivants  ;  c'est  qu'ils  sont  évidem- 
ment traditionnels  et  se  rattachent  à  la  fiction  mythologi- 
que du  passage  de  Vâge  d!or^  de  tâge  de  ta  jtêêHoe ,  du 
siècle  de  RhÉE ,  femme  de  SaTuR-ne ,  à  Tàge  de  la  cor- 
ruption et  de  la  misère.  Le  texte  hébreu  dit,  en  effet,  RhC£, 

QUI  EST  MIENNE  ,  NE  JUGERA  PLUS  CHEZ  LES  HOMMES  A  l'a- 

VBNIE.  Je  ne  veux  pas  trop  appuyer  sur  celte  ressemblance 
du  mot  hébreu  ROÉ  avec  RhÉE  ou  RhEÂ ,  ni  sur  celle  du 
mot  GiBR  avec  le  nom  des  CaBiRes,  parce  que  tout  cela 
est  indépendant  du  sens  intime  que  je  produis.  —  Mais 
remplaeefl  le  mot  J-ÉOYÉ ,  qui  est  nouveau  et  qui  cache 
un  nom  sacré ,  par  le  nom  de  Saturne ,  SaTuR,  en  hébreu 
caché  y  mot  employé  par  Isaïe*,  en  parlant  de  Dieu 
(de  cette  manière  :  AL  m-STTR,  le  Dieu  SaTTuR ,  h 
Dieu  caché),  et  vous  aurez  presque  la  conviction  que  fa 
phrase  citée ,  du  troisième  verset ,  est  la  traduction  d'un 
texte  égyptien ,  qui ,  produit  sous  la  forme  hébraïque 
qu*on  lui  voit  pour  être  placé  dans  la  Genèse ,  a  donné 
cette  interprétation  : 

Et    JÉOVÉ    dit  :    MON    ESPBIT    NE    JU6EEA    PLUS    DANS 

l'homme  a  l'avenir. 

Et  qui  traduit  dans  le  sens  mythologique  livré  au  peu- 
ple ,  a  donné  cette  autre  explication  : 

Et  SaTuRne  dit  :  RhOEe ,  qui  est  mienne  ,  ne  jugera 
plus  chez  les  hommes  a  l'avenir. 


5.  5. 

Et  u  ~  Or 

DomliiUM  JÉOVÉ       Ce -LUI  qui  est,  le -LUI 

qui  préside  le  tribunal  des 

Dieux , 

>  Chap.  45,  15. 


vldlt 
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nMlltl» 


iiitonpà 


HI1lito9 


et  omnlfl 
Inmsliiatlo 


CI 

RÔT»* 
ÉADM 

BARTz 

RBÉ 


»rdUiifJuft 


die. 


UCL 
ITzR 
MÈÇhBT 

LBOU 

RÔ 
RQ" 
CL 
ÉIOUM 


Considéra  avec  attention, 
prit  en  considération, 
que,  parce  que 
la  misère,  TafElictioii 
de   l'être    adaniqiie ,    ée 
rhonime 

sur  la  terre  aride  et  in- 
culte était 

quatemée,    étendue    aux 
quatre  coins,  de  tous  cô- 
tés, grande; 
car  toute 

imagination,  opération 
des  pensées,  des  inspira- 
tions 

du  cœur,  du  courage  de 
lui,  était 

une  pensée,  une  volonté 
vaine,  futile 
tout-  (  la  totalité 
jours  j   du  temps. 


*4  RuÉ  n'est  pas  ici  la  méchanceté ,  la  malice ,  tout  ce  qui  préeède 
l'Indique  ;  mais  l'ArFLiGTion ,  la  MiskuB,  la  calamité. 

*'  RQ  y  TiDE ,  TAIN ,  ruTiLB ,  SANS  CONSISTANCE.  L'étal  mtséfaMè ,  la 
dégradation  de  Thomme  éteint  les  ïacultés  de  son  Ame  et  les  ason- 
vements  de  son  cœur  ;  les  tentatives  de  son  esprit  et  de  son  courage 
sont  vaines,  ou  sans  résultat  qui  lui  soit  avantageux.  Arrivé  au  der- 
nier degré  de  l'abjection  et  de  la  misère ,  il  faut  qu'il  périsse. 


6. 


6. 


Et 


U —  Alors 

JÉO  VÉ  Ce-LUI  qui  est ,  Ic-LUI  qui 
présideletribunaldes  Dieux 
amena  à  leur  terme,  à  leur 
fin  eux, 

**  De  NEE ,  avec  le  pronom  poslfixe-M.  NÉE  y  conduire  ,  ameneu  a 

VN  BUT,  A  UNE  FIN;  CONDUIRE  A  SON  TBilHE  ,  A  9K  flN. 


pcenltult 


-INEM .« 
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iELOIM 


igumd 

Cl 

m. 

parce  que 

feclMiet 

OÇhE 

avait  été  pressurée,  subju- 
guée, foulée,  menée  à  fin 

• 

AT 

rindividualité 

hmÈÊÊÈnmwm 

ÉADM 

de  Tétre  adamiqpie 

in  terra 

BARTz  «7 

sur  la  terre  aride,  stérile. 

et  indolttit 

UITÔTzB 

AlùTS  il  fit  élever  un  sen- 
timent douloureux ,  une 
profonde  affliction 

ad 

AL 

au ,  dans 

«•r  fluiim* 

LBOU 

le  cœur  de  lui. 

*7  Remarquez  remploi  constant  de  ce  mot  lorsqu'il  s'agit  de  la 
misère  de  Thomme. 


7. 


7. 


Et 

nomlniui 


dlxlti 
Delebo 

de  supMP 
faele» 


quem 
ereavl, 


U-  Ainsi ,  c'est  pourquoi 

JÉOVÉ       Ce  -  LUI  qui  est ,  le  -  LUI 
qui  préside  le  tribunal  des 
Dieux 
dit: 

Je  ferai  arracher,  efiEaicer 
par  l'action  de  l'eau, 
de  dessus,  dessus,  |f»ur 
la  surface,  l'étendue 
de  la  terre  adamique,  de  l» 
terre  fertile,  propre  à  la 
culture, 

AT  l'individuaUté 

ÉADM        de    l'être    adamique,    de 
l'homme 

AÇhR  que 

BRATI       j'avais  fait  faire,  que  j'avais 


-lAMR 
AMËÉ 

MÔL 
PhNl 
ÉADMÉ*» 


**  Le  mot  ADME  reparaît  comme  ouvrage  de  Dieu  ;  Vhomme  n'a- 
yaît  pas  été  créé  pour  que  la  terre  ADMÉ  lui  devint  ARTz,  dépouillée 
de  ses  fruits,  disetteuse  et  stérile. 
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•bliABilae 

MADM 

liuMentiun 

ÔD 
BëM£ 

reptile 
et  ad 
▼olatfle 

4uia 

ÔD 

BMÇh 

U-ÔD 

ÔOUPh 

ÉÇhMIM 

CI 

pcenitet  me 

NÈMTI 

feeiea. 

CI 
ÔChlTM 

fidt  former , 

depuis  Tétre  adamique 

jusqu'au 
quadrupède, 

jusqu'au 
reptile» 

jusqu'au 

volatile 
des  deux  y 
parce  que 

j'ai  amené  le  terme»  jai 
coiiduit  à  la  fin ,  j'ai  assigné 
un  terme, 
parce  que 

j'ai  fait  achever,  j'ai  fait 
conduire  à  fin,  j'ai  fait  ar- 
river au  temps  de  retran- 
cher eux. 


Ce  verset  et  le  précédent  sont  peut-être  les  plus  incom- 
préhensibles de  la  Genèse ,  et  ceux  que ,  dans  l'intérêt  de 
la  religion ,  les  interprètes  auraient  du  étudier  étymolo- 
giquement ,  afin  de  donner  aux  mots  qui  s'y  trouvent  une 
signification  moins  blasphématoire  que  celle  qui  nous  re- 
présente un  Dieu  qui  se  repent  et  qui  ressent  de  la  dou- 
leur de  ce  qu'il  a  fait.  Puisqu'on  s'autorise  de  la  version 
des  Septante,  quand  le  texte  oiTre  quelque  obscurité,  pour- 
quoi s'être  éloigné  de  l'interprétation  qu'ils  ont  adoptée 
et  qui  marque  seulement  la  méditation ,  l'examen. 


8. 


EtlToe 


8. 

UNE  **        maisla  satisfaction  donnée, 
l'expiation 


*0  Nous  aurons  occasion  d'étudier  ce  mot  à  la  fin  du  cinquième 
chapitre  de  la  Genèse. 
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jBîomf 

liftTeiili 

MTzA 

acquit»  trouva 

ffratlfte 

EN 

tm  lieuretnmdbé»  «BeaÉip, 
un  agile  protectâttr,  g^rAce, 

lii«culUi 

BOIN)^ 

dans  les  sourceff,  les  ftm- 
taines»  ou  contre  les  a^iv- 
ces»  les  fontaines 

DomliiL 

JÉOYÉ 

dfi  Ce-J^UI  qui  est»  da  LUI 
çtti  préside  le  trilipial  A»a 
Dieux. 

*•  Le  sens  est  doateax,  et  peut  se  rapporter  aux  sources  du  ciel  » 
auk  cataractes  qui  amenèrent  le  déluge ,  ou  aux  eaux  de  purifica- 
tion dans  Piiiitiation. 


6 


**    m 


Voici  Viofèi'préttition  suivie  de  cet  épisode  his- 
torique. Il  ffliKlra  la  iràpprocher  de  celle  du  cin- 
quième chapitre  de  la  Genèse.  J'y  joins  pour  le 
sens  vulgaire  la  traduction  de  MM.  Glaire  et 
Franck^  et  pour  objet  de  comparaison,  cçUe  de 
Fabre  d'Olivet. 

TRADUCTION  TlÎAbt/CTrdlW  SENS  INTIMB 

»B  ■•  i^imÈ  &'0Livit.        Dri  mu  o.  Et  r.  sr  BATiomiu.. 

1. 

Ibis  ç'étf^i  une  suite  Jtonçf^iefhor^  Oir»  U  arriva»  amenda 
nécessaire  de  1^  chute  mes  commencé"  l'état  in^puissant  et  mi- 
d'Adam ,  et  de  la  disso-  rent  à  se  mtûli-  sérable  où  se  trouvèrent 
lotiondecèthoÉhmenni*  ^/i<^^^ar/atfeiw,  les  homtees  dti  peuplé 
▼ersel,  que  des  formes  et  que  des  fiilet  lorsqu'ils  élevèrent  des 
sensibles  et  corpotelles  leur  furent  fiées,  discussioris  au  sujet  de  la 
naquissent  de  ses  divi-  surface  de  la  terre  fertile 

sions   sur  la  terre,  et  et  cultivable,  qu'on  fit 

en  fussent  abondamment  faire  pour  eux  un  grand 

produites.  nombre  de  bourgades  ou 

villes  de  second  ordre. 
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2. 

Or,  les  êtres  émanés  Les  fils  des  Et  les  disciples  des 
d'iSIoïm, LUI-les-DieuXy  grands  (de Dieu)  Dieux,  les  hommes  éle- 
effluences  spirituelles,  voyant  combien  vés,  instruits  dans  If 
ayant  considéré  ces  for-  les  filles  dupevt-  science  des  juges  de  \% 
mes  sensibles,  les  trou-  pie  (  dtss  kom-  terre,  instituèrent  la  doo- 
▼èrent  agréables,  et  s'u-  mes)  étaient  bel'  tri  ne  de  la  loi  dans  les 
nirent  comme  à  des  fa-  les  j  prirent  pour  bourgades  occupées  par 
cultésgénératricesyàtou- /emm^  toutes  ce/-  les  hommes  du  peuple, 
tes  celles  qui  leur  plu-  les  qui  leur plai-  parce  que  ces  villes  é- 
rent  de  préférence.  soient.  taient  une  chose  bonne 

et  convenable;  et  ils  pri- 
rent pour  eux,  pourVj 
établir,  des  villes  de  pre- 
mier ordre ,  entre  toutes 
celles  qu'ifs  avaient  pré- 
férées. 

3. 

Cependant  IHOAH  a-  Alors  T  Etemel  Or,  JEOYÉ,  ce -LUI 
vait  dit  :  Mon  souffle  vi-  dit  :  Mon  esprit  qui  préside  le  tribunal 
vifiant  ne  se  prodiguera  ne  demeurera  des  Dieux,  dit  :  Mon  es- 
plus  désormais  durant  plus  si  long  -  prit  ne  plaidera  plus,  ne 
l'immensité  des  temps,  temps  dans  les  jugera  plus  i^  l'avenir 
chez  l'universel  Adanij  hommes,  parce*  dans  les  hommes  du  pei]^ 
dont  la  dégénérescence  qu'ils  sont  trop  pie,  à  cause  de  Tigpc^ 
est  aussi  rapide  que  gé-  charnels ,  et  dé-  rance  où  ils  sont.  ■ 
nérale;  puisqu'il  est  4^  sormais  leur  vie  L'homme  est  porté  à  la 
venu  GorporeU  ses  pério-  la  plus  longue  dispute,  à  l'agression  « 
des  lumineuses  ne  seront  ne  sera  que  de  à  l'inimitié:  c'est  pour- 
plus  q  u'au  nombre  d' u  ne  cent  vingt  ans,  quoi  ses  jours  seront  cent 
centaine,  et  de  deux  dé-  vingt  réitérations  d'an- 

cuples  de  mutation  tein-  née  *. 

porelle. 

«  De  la  loi  :  la  discussion  sera  légale,  et  devant  les  tribunaux , 
devant  le  sanhédrin*  (Voy.  ce  qui  est  relatif  à  Lamech,  chap*  5.) 

*  Seront  des  jours  de  peine ,  de  privations  et  d'épreuves. 
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4. 

Dans  ce  lemp»-là,  les  Dans  ces  temps^  Des  hommes  déchus, 
Néphiiéens,  les  élus  par-  ià  vivaient  aussi  privés  de  biens,  vécurent 
mi  les  hommes,  les  no-  sur  la  terre  les  sur  un  sol  aride  et  stéri- 
blés,  existaient  sur  la  Géans  qui  é-  le,  alors  et  après  Péta- 
terre;  ils  étaient  issus  de  talent  nés  du  blissement  que  les  dis- 
la  réunion  des  effluences  commerce  qiCa-  ciples  des  Dieux,  les 
spirituelles  aux  formes  valent  eu  les  fils  hommes  élevés  par  les 
sensibles,  après  que  les  de  Dieu  avec  les  puissances  qui  jugentsur 
êtres  émanés  de  LUI-les-yî//^#  des  hom-  la  terre,  introduisirent 
Dieux  eurent  fécondé  mes.  Ce  sont  ces  dans  les  bourgades  occu- 
les  productions  corpo-  hommes  puis-  pées  par  le  peuple, 
relies  de  l'universel  sants,  si  fameux  Et  l'on  créa  pour  eux 
Adam  :  c'étaient  ces  il-  dès  les  temps  les  une  multitude  bruyante 
\u9ireB  Ghiboréens ,  ces  plus  anciens.  et  destructrice  d'hom- 
héros,ceshyperboréens  mes  armés  de  flèches i 

fameux  dont  les  noms  d'hommes   vaillants    et 

ont  été  célèbres  dans  la  durs  de  cœur ,  lesquels 

profondeur  des  temps.  furent  depuis  ce  temps 

hommes  de  malheur, 
de  misère ,  de  mort ,  et 
des  mortels  de  renom. 

5- 

Alors  IHOAH,  consi-  L'Éternel  vo-  Or,  JÉOVÉ,  ce-LUI 
dérant  que  la  perversité  jrant  combien  la  qui  préside  le  tribunal 
d'^^/om  s'augmentait  de  méchanceté  des  desDieux^  considéra  que 
plus  en  plus  sur  la  terre,  hommes  sur  la  la  misère  des  hommes 
et  que  cet  être  universel  terre  était  gran-  do  peuple  sur  la  terre 
ne  concevait  plus  que  des  de,  et  que  les  aride  et  stérile  qu'iV/Aa- 
pensées  mauvaises,  ana-  pensées  de  leurs  bitaient ,  était  grande 
loguesà  la  corruption  de  cœurs  étaient  en  tons  points,  car  toutes 
son  cœur,  et  portant  avec  toujours  portées  les  opérations  qui  leur 
elles  la  contagion  du  vice  vers  le  mal,  étaient  inspirées  par  leur 
sur  toute  cette  période  courage  étaient  toujours 

lumineuse,  une  pensée ,  une  volonté 

vaine ,  futile  et  sans  ré- 
sultat; 

6. 

Renonça  entièrement    Se  repentit  d'o'      Alors,  JËOVË,ce-LUl 
au    soin    oonservateur  voir  fait  thomr  qui  préside  le  tribunal 
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qu'il  donnait  à  Fexit*  me  sur  la  terre,  des  Dieux,  leur  assigna 
tence  de  ce  même  ddam  et  son  eoeur  M'en  un  terme ,  parce  que 
sur  la  terre ,  et  se  répri-  affligea.  l'indiTidualité  de  l'hom- 

mant  lui-même  en  son  me  du  peuple  avait  été 

cœur ,  il  se  le  rendit  se-  pressurée ,  foulée,  pous- 

▼ère;  sée  à  bout,  sur  le  sol 

aride  et  stérile  de  la 
terre;  et  un  sentiment 
douloureux,  une  tris- 
tesse profonde  se  forma 
dans  son  cmir. 


7. 


Disant:  J'effacerai  il  dit:  Je  vais  C'est  pourquoi  JEOVE, 
l'existence  de  cet  Hom-  exterminerde  la  ce-LUI  qui  préside  le 
me  universel  que  j'ai  face  de  la  terre  tribunal  des  Dieux  dît  : 
créé,  de  dessus  la  face  de  les  hommei  que  J'effacerai,  je  nettoierai, 
l'élément  adamique  ;  je  /ai  créés  ,*  tous,  je  purifierai  par  l'action 
l'effaoeraf  depuis  le  rè-  hommes  et  ani-  de  l'eau,  sur  la  surface  de 
gne  hominal  jusqu'au  maux, reptiles  et  la  terre  fertile  et  culti- 
quadrupède,  depuis  le  oiseaux  du  ciel;  vable,  Tindiridualité  de 
reptile  jusqu'à  l'oiseau  car  Je  me  repens  l'homme  du  peuple  que 
des  cieux;  car  j'ai  re-  de  les  avoir  faits,  j'avais  fait  faire  ;  depuis 
nonce  tout-à-fait  au  soin  l'homme  jusqu'au  qua- 

conservateur  à  cause  du-  drupède,  jusqu'au  rep- 

quel  je  les  avais  faits.  tile   et   à  l'oiseau   des 

cienx,  parce  que  j'en  ai 
assigné  le  terme ,  parce 
que  j'ai  fait  arriver  leur 
fin  et  le  temps  de  les  re- 
trancher. 


8. 


Woé  seul ,  le  repos  de  Mais  Ndah  Mais  l'expiation ,  la 
la  nature  élémentaire,  (Itoé)  trouva  grà"  satisfaction  donnée  pour 
trouva  grâce  aux  yewk  eeàsesyeux,  apaiser  la  colère,  trouva 
de  IHOAH.  grâce  dans  les  sources  de 

JKOVÉ,  dece-LUIqui 
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«LOI» 


i  Dbm  m  e«Mi  T^glnifUmm  d9  linitwltoii. 


pHMde  <le  tribunal  dêt 
DîeaK.^  — SU: 
trouva  Bii  Itea  vatrAicbé 
oontre  lei  «aux  y  contre 
l«B  aéuroes  de  oe~L«i 
qui  préside  le  triboauil 
des  Dieux  *. 


>  Contre  les  eirai }  en  faisant  Rllittion  k  celles  d'une  hioiidatioii,  contre  leqnella  3  fant  diar- 
dier  tm  relbge  iha»  les  viles  «itoëes  sur  nn  terrain  iUrtf  comine  ceb  ■  lieu  en  Egjple. 


LA  GENÈSE. 


TRADUITE 


SELON  LE  SENS  INTIME  ET  RATIONNEL 


ET  SELON  LE  SENS  DE  LA  VULGATB. 


Hoc  sentit  Mofses  quod  ego  : 
—  Cur  non  utrumque  si  utrunt- 
que  verum  est? 

D.    AuGDSTINUt  LIB.    19^    CONFBS- 
SIOMDM,  CAP.  31. 


LA  GENÈSE 


ÀTaitt  d'arrêter  notre  attention  sur  le  sens  in- 
time de  la  Genèse  y  préparons-nous  par  quelques 
réflexions  à  la  nouveauté  des  mystères  qui  vont 
nous  être  confiés  par  lui.  Nooa  mysieria  non  suni 
coMfmltenda  mentHus  ncndum  mncvaiiê. 

Moïse,  le  Nazarésh ,  F ASheR-ShaPh ,  le  gardien, 
le» c&nservaieur  de  la  langue  sainte,  et  par  consé- 
quent de  la  sainte  doctrine,  emporta  avec  lui  copie 
des  documents  qui  lui  avaient  été  confiés;  ou  plus 
probablement  encore  il  conserva  la  mémoire  fi- 
dèle de  ces  documents.  Le  ScrOe  sacré  devait,  en 
e£fet,  les  garder  dans  son  sein ,  purs  et  déifaggéB  de 
toute  snpeiwittlon.  Ce  qui  peut  signifier  que 
rinitiateM  ou  le  prêtre  chargé  de  cette  mission 
devait  les  savoir  par  cœur,  et  en  cacher  le  sens 
intime.  P^os  intra  sécréta  pectaris  dieina  mysteria 
sileniio  tegUe,  et  tacilumiiate  celate,  disait  Hermès 
Trismégiste. 

En  considérant  la  Genèse ,  on  peut  dire  que  le 
premier  de  ces  documents  était  relatif  à  la  cos- 
mogonie, à  l'origine  des  sociétés,  à  celle  des  na- 
tions, aux  arts  et  aux  sciences,  à  la  science  du 
doute,  c'est-à-dire  à  celle  qui  détermine  les  li- 
mites du  bien  et  du  mal. 

20 
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La  science  conservée  dans  les  livres  ambriques 
ou  hébraïques-égyptiens ,  était  enseignée  de  deux 
manières  :  ou  verbalement  par  la  lecture,  ou  sous 
forme  dramatique  par  des  représentations  théâ- 
trales ;  à  cet  enseignement  produit  en  actions ,  on 
ajoutait  les  mots ,  les  récits  qui  en  facilitaient  Fin- 
telligence. 

Moïse  supprima  les  représentations  partout  où 

elles  auraient  exigé  des  symboles  hiéroglyphiques 
ou  des  déguisements  qui  auraient  ramené  inévi- 
tablement au  polythéisme  tel  qu'ail  était  compris 
par  le  peuple  ignorant  et  superstitieux  de  FEgypte. 
Il  mit  en  récits  les  systèmes  cosmogoniques  et 
d'autres,  que  les  niystères  avaient  produits  en  actes. 
Mais  ses  expressions  s'en  ressentirent,  et  tous  les 
êtres  immatériels  eurent  sous  sa  plume  un  corps, 
agirent  et  parlèrent  comme  les  êtres  matériels 
qui,  dans  les  mystères,  les  lui  avaient  re- 
présentés. 

11  ne  conserva  TefFet  magique  du  spectacle 
que  pour  ajouter  à  l'éclat  et  à  la  pompe  des  cé- 
rémonies religieuses.  11  y  eut  recours  dans  les 
circonstances  oh  nous  y  recourons  nous-mêmies, 
c'est-à-dire  quand  il  faut  imprimer  un  caractère 
imposant  à  des  faits  sur  lesquels  le  peuple  ne 
doit  pas  arrêter  sans  crainte  un  regard  trop  cu- 
rieux, 

De  cet  échange  de  symboles  figurés,  avectdes  ex- 
pressions nécessairement  figurées  et, symboliques, 
résulta  le  double  sens  de  son  texte.  L'atiention, 
je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  découvrirait  sans  trop 
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de  peine  le  sens  intime  de  ses  expressions  ;  mais 
il  faudrait  oublier  les  traductions  par  lesquelles 
on  a  appris  la  langue  hébraïque ,  savoir  raisonner 
arec  les  dictionnaires  qui  vous  commandent,  et 
résister  aux  versions  interlinéaires  qui  vous 
disent  :  Tu  traduiras  ainfi  et  pas  autrement;  aux  ^ 
grammaires  qui  se  récrient  parce  que  ce  n'est 
pas  ce  qu'elles  ont  établi  trois  mille  ans  après 
Moïse. 

Le  sens  apparent  de  ce  texte  hébreu  n'est  sou- 
vent qu^un  hiéroglyphe  écrit  en  lettres  alpha- 
bétiques; car,  qu'on  dise  un  serpent ^  un  arbre, 
unjleuvey  ou  qu'on  dessine  unjleuiee,  un  arbrej  Cm 
serpent,  c'est  toujours  la  même  chose.  C'est  le  sens 
apparent  de  ces  mots  ou  de  ces  hiéroglyphes  qui 
nous  est  commandé  par  le  dogme,  et  qui  nous 
force  d'admettre  une  absurdité  oii  se  trouve  un  sens 
moral  et  raisonnable.  11  faut,  dit-on,  de  la  foi 
pour  comprendre  :  Crede  ut  inielKgas;  ubi  fides. 
Un  gratta  lummis.  Âyez^n  aussi  pour  comprendre 
le  sens  intime,  et  vous  y  arriverez.  On  nous  affirme 
chaque  jour  que  la  langue  hébraïque  est  équi- 
voque ,  oubliée,  perdue  même  ;  que  le  sens  de  ses 
mots  est  douteux  la  plupart  du  temps  :  nisi  prth 
Uxum  esset,  dit  saint  Jérôme  à  RufBn  ^ . . . .  jam  nunc 
tibi  ostenderem..,.;  et  videres  quanta  silva  sit  apud 
Hehrœos  ambiguarum  naminum  atque  verborum;  et  si 
un  nouveau  traducteur  ose  abandonner  un  ins- 
tant les  Septante  ou  laVulgate,  on  se  récrie,  comme 
si  tous  les  mots  du  texte  avaient  une  signification 
tellement  fixe,  tellement  claire  et  indubitable, 
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qu'il  n'est  plus  pennis  d'y  toucher  sans  fiaisc 
preuve  d'ignorance  et  sans  mériter  l'ainathèaié! 
Les  théologiens  trouvent  cependant  bien:  mieux 
que  cela  dans  le  texte  de  l'Écriture,  puisque  sans 
parler  de  la  physique,  de  l'éthique,  ow  la  ntt>rale 
Ae  la  logique,  du  salut  de  l'état,  qu^y  dédom^e 
saint  Augustin,  ils  admettent  :  1®  un-  sênsrgranD- 
maticat;  2"*  un  sens  littéral  ou  historique;- 8^  mi 
sens  ailégorique  ou  figuré  ;  4^  un  sens  anagogi- 
que  i  mystique  ou  spirituel  ;  Sp  un  sens  tropo- 
logiitîue  ou  moral  '. 

•  '  heê  documents  insérés  dans  Iv  Genèse  et  dans 
les  autres  livres  du  Pentateuque  n'ont  pas  été  ré^ 
digésdans  la  préoccupation  de  tous  des  sens  :  txrat 
y  est  clair  et  précis,  et  le  mystère  de  la  i^édactâon 
consisite  dhns  la  valeur  radicale  ou  délivre  des 
mots  que  Moïéfe  emploie.  H  n'y  a  que  ceux  évi- 
demment forgés  pour  sa  narration  m^e ,  tels  que 
les  noms  propres  d'individus,  de  lieux ,  de  rrvië- 
rds ,  qui ,  n'ayant  pas  été  traduits  dès  le  principe, 
ont  une  signification  souvent  douteuse  ou  qui 
laisse  k  désirer. 

9  • 

Les  récits  dont  se  compose  la  Genèse  sont  ceux 
que  Moïse  nous  a  transmis  avec  le  plus  de  fidélité, 
ou  linême  qu'il  a  écrits  tels  qu'il  les  avait  reçus. 
Nous  allons  en  traduire  quelques-uns  selon  le  sens 
intime  que  nous  croyons  y  avoir  aperçu  ;  mais 
avant  de  commencer  cette  traduction ,  avant  de 

>  Grcg.  de  Valentîa,  de  Sensu  locorum  scrip. 
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sui Vite  pas  k  f^&et 'inot  à  mot  le  texte  de  ces  récits 
antiques ,  il  faut ,  puisqu'il  s'agit  d'iuitdation  et 
d\uQa  initiatiî^n  égyptienne,  nous  représenta  l'état 
moral  àans  lequel  se  trouvait  l'imtié  Tinstanl;  avant 
la  représentation  dramatique  des  mystères  ;  car  le 
premier  enseignement  prescrit  aux  initiatemrs  a 
loi^ônrs  été  de  ne  point  donner  la  sainte  doctrine 
aux  hommes  indignes.  In  malevolam  animam  non 
iniràhii  SapienHa.- —  Moàte  date  S€Êncium  canibus  \ 

H  est  présumable  qu'avant  de  parler  de  la  créa- 
tion au  nouvel  initié,  qu'avant  déplacer  sous  ses 
yeux  le  tableau  vivant  de  cetle  création ,  les  initia- 
teurs lui  avanenc  'expliqué  le  mystère  relatif  aux 
symb<des  sous  lesquels  i^  allait  «voir  la  FORCE  ou 
l'a^a^M  di^M«  représentée. 

'OêUe  instruction  importait,  en  effet,  pour  qu'il 
comprit  comment  toute  force  vient  de  Dieu  (  s^ 
vàidèfoTiiB'éSy  Deks'iikiiBtud  dédit,  disait  Homère), 
et  comment  «toute  £(Mt€B ,  qui  agit  pour  et  par 
le  vouloir  de  Dieu,  doit  être  désignée  par  un 
symbole  dt  par  un  nom  ayant  en  eux  l'idée  rela-- 
tive  a  fKeu  même.  Car,  c'était,  je  le  répète  en* 
core,  une 'Opinion  sainle,  Teçue  dansia  haute  an<- 
tiquilé,  ^ue  ^teu  est  trop  grand ,  trofp  au-dessus 
de  la  matière,  pour  agir  et  créer  en  la  façonnant 
lui-même,  fin  sorte  que  tout  se  faisait  sous  son 
inspiration,  par  des  agents  appelés  Dieux,  en 
àébreu  ÀLÉIM;  et  quelquefois  envoyés  ^  anges, 
vice-rois  j  MLÂ£!  et  MLACIM,  lorsqu'ils  étaient 
considérés  individuellement.  D'oîi  résultait  pour 

•  Mat.  7,  6. 
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la  langue  hébraïque,  que  le  pluriel  ALÊIM,  les 
Dieux  j  loin  de  marcper  une  supériorité  quel- 
conque,  indiquait  infériorité  en  force,   ou  I» 


L^nitié  était  donc  persuadé  d'avance  qu'il 
existe  un  nombre  infini  de  Dieux  secondaires; 
que  les  uns  résident  dans  les  astres ,  les  autres 
près  des  peuplés  dont  ils  3ont  les  Dieux  tutélai- 
res;  que  d'autres,  encore  plus  près  des  honunes, 
sont  leurs  bon$  génies  '  ;  et  en  général  qu'ils  ha- 
bitent dans  Tair  le  plus  voisin  de  la  terre*.  Pour- 
quoi nous  étonnerions-nous  de  ces  opinions?  elles 
sont  encore  les  nôtres  ;  ne  nous  en  moquons  donc 
pas.  U  n'y  a  de  changé  que  les  noms ,  et  grâce  à 
nos  anges ,  à  nos  saints  et  même  au  mystère  de 
la  Trinité  et  au  culte  de  la  Vierge ,  nous  faisons  du 
polythéisme  sans  nous  en  douter ,  comme  d'autres 
font  de  la  prose  sans  le  savoir.  L'évêque  Synésius 
appelait  les  anges  les  intelligences  des  astres,  les 
gouverneurs  du  monde  aux  yeux  brillants.  Les 
premiers  chrétiens  étaient  persuadés  que  les  as- 
tres prient;  et  la  fidélité  k  la  foi  catholique 
veut  que  nous  admettions  de  fait  et  véritablement 
les  sept  anges  protecteurs  des  sept  églises  de 
l'Asie-Mineure ,  ceux  dé  la  Perse,  de  la  Ma- 
cédoine, d'Israël,  etc.,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Écriture. 

Les  conséquences  de  ce  premier  enseignement 
étaient  que  les  Dieux  des  nations  étrangères  ne 

>  Genèse, 48,  16. 

>  Saint  Paul,  11  EpiU  auiËphes.,  v.  S. 
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sont  point  des  êtres  de  néant  comme  on  est  con- 
Tenu  de  le  dire ,  mais  nos  Dieux ,  sous  des  déno- 
minations différentes,  avec  ou  sans  le  titre  de 
Dieux;  que  par  conséquent  O  fbiit  M^Morer  Imi 

meux  tttaiil  ^u'IHi  ««Mt  rec*Miiii«  |Mir  !•«  leUi, 
•t  leur  veMdre  le  culte  mmmâimmré^j    Qu'a.   ve 

FAUT  m  LES  iHJUEiER  NI  LES  MAuDUiE  *,  ct  quc  la  lu- 
mière de  l'initiation  doit  être  portée  aux  hommes , 
quel  que  soit  le  culte  ou  le  nom  de  leurs  Dieux  ; 
que  ces  Dieux  8<mt  les  ministres,  les  subordonnés 
du  Dieu  suprême ,  qu'ils  sont  des  intermédiaires 
entre  nous  et  lui.  De  ce  système  conciliant  et 
plein  de  sagesse  naissait  un  principe  de  tolérance 
applicable  aux  nations  étrangères,  et  même  à 
leurs  Divinités  ;  tolérance  qui  n'était  pas ,  qui  né 
pouvait  plus  être  de  l'indifférence  pour  les  Dieux 
du  pays  auquel  on  appartenait ,  et  qui  faisait  con- 
sidérer, au  contraire,  Timpiété  ou  même  l'infi- 
délité à  ces  Dieux  comme  une  désertion  hon- 
teuse ,  un  adultère ,  un  crime  punissable  ,  et  di- 
gne quelquefois  de  la  mort. 

Pénétré  de  ces  sentiments ,  l'initié  était  conduit 
dans  le  lieu  oii  la  scène  cosmogonique  devait  être 
symboliquement  offerte  k  ses  yeux;  mais  avant 
qu'il  pût  les  en  rassasier,  il  restait  plongé  dans 
une  obscurité  profonde  :  le  début  de  la  représen- 
tation l'exigeait ,  et  la  création  du  monde  datait 

■  Pythagore,  Dracon. 

-  Moïse,  Kxode  39.  17.  Lévit.  94.  15. 
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en  effet  des  ténèbres*.  Le  silence,  dont  pn  lui 
avait  fait  une  obligation  rigoureuse  (  la  scène 
Teiigeait  encore  ) ,  était  obsenré  autour  de  lui 
avec  la  même  riguBur.  Le  MUT^iamf  éftajbt  symbo- 
lique de  la  mort,  MUT  ;  et  le  nipi  mâme  ik  la 
création  (BaRA,  erier,  /urtnêr,)  ^kknit  allusion 
à  Tactton  de  rompre  le  silence  (Baft ,  pmfikr,  eay 
pUquw). 

Avec  des  disposilioiis  semblables,  après  des 
prélîminaîîres  iinposants  et  religieux ,  il  était  «ia«- 
turel  que  l'âme  du  mouvél  élu  fut  péiiétrée  d'une 
sainte  et  respectueuse  terreur* 

Disposé  donc^  pour  totit  méditer  et  tout  rece- 
voir, $aru  mauoiàavwioir,  l'initié  voyaU  eqfin 
l'obscurité  se  dissipier  lentement  sur  un  point  de 
l'espace;  il  y  apercevait  seules  éckiîréBçt iffiîbkf- 
ment,  au-*dessous  d'un  pknisplwtfe  célesle  «^'se 
détachant  sur  un  fôipd  <  obscur,  quelques  niasses 
d''une  matière  blanche ,  calcaire ,  ayant  k  foinie 
pyramidale  des  tombeaux ,  ou  se  rapprochant  d^ 
l'obélisque  et  de  la  bbme  égyptiisàne^Ipremier 
monument  de  l'art  statuaire ,  symbole  sculpté  re- 
présentant Vilre^'éiemty^i^^  449igm|i0n  4e  iwv^^- 
Près  de  là  était  l'œuf  .cosmogonique ,  l' tttif  orphi- 
que et  de  Phta,  h  Dieu  smlfUur:  Qet  œufcolpssal 
était  entojMré  comme  d'une  fuer  sen^entietle , 
océan  figura  d'où  s'échappait  If  gc^me  des  êtros, 
que  le  souffie  symboUsé  des  ^LLËJl^  cojuvr^PJi;  d^ 
ses  ailes  étendues;  protégeait,  incubait  et  réchauf- 
fait avec  amour 

■  Chaos  ex  nocte  et  siientio  primo  genitm* 
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Auprès  de  oesrepréBaitadoiis  ^aguos^  et  comme 
s'ils  achevaiait  de  les  ëbauober,  on  voyait  des 
êtres  himiains,  armés  du  cauteaM  ou  ciseau  du 
sénateur,  symbole  de  la  Gréatiou.  Ces  persan- 
na^élaîent  des  prêtres  qui  représentaîeat  les 
M^IM ,  les  FORCES.  Ce  nom  leur  atiat  daané 
du  mot  ÂL,  AIL-;  qui  signifia  héHdr  tt  forcé  f^'et 
parce  qu'ib  étaient  couronnés  par  le  signe  oa  la 
tête  du  Jbélier,  de  la  BMmc  manière  <|B^4>n  npré<- 
sentait  AMON^  VarimU^  Vwvrier.  Cétaient  «ies 
Dieux  Amaniens  ou  Amuniens;  les  Démiurguesy 
les  Dieux  trueriers,  llBS  afitisieSy  los  ereateurs  du 
Uùwie. 

En  effet,  les  ALÉIM,  selon  JMbïse ,  étaient  distini- 
gués  par  une  couronne^  une  coi£w*e  particulière  et 
symbolique  ' ,  quHl  ne  désigne  que  par  le  mot  NZR  ; 
mais  qui  par  ce  nom  même  fait  allusion  aux  coif- 
fures symboliques  de  ces  Divinités  égyptiennes. 
Cette  coiffure  ou  couronne ,  qui  fut  pour  les  Hé- 
breux le  signe  du  Nazatiai ,  était  probablement 
pour  l'Egypte  celui  de  rinltlatlaMf  en  sorte 
que  l'initié  ou  le  Nazaréen  était  assimilé  aux 
Dieux,  iiaii  rendu  semblable  aux  Dieux  par  ce 
symbole. 

Or,  dans  le  Lévittque,  21 ,  22,  l'huile  d'onction 
qui  a  été  répandue  sur  la  tête  du  prêtre  pour  son 
institution ,  est  comparée  également  mi  «ladème 
di'^McttoM  ûmm  AliÉlH.  Il  y  a  certainement  dans 
ces  deux  passages  l'intention  d'établir  un  rap- 

'  Voy.  Nom.  6,  7. 
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port ,  un  rapprochement  entre  la  qualité  d'initié, 
de  pontife  et  de  prêtre ,  et  celle  des  ALÉIM  ' .  On 
sait  que  l'initiation  rapprochait  l'initié  de  la  na- 
ture divine;  qu'elle  le  séparait  du  reste  de  la  na- 
tion poiup  le  gappgoelteg  des  mieum,  mMn  qu'il 
oMclAt  dams  le  service  de  l*baMtaele  de  jéoyé  ; 
c'est  ce  que  dit  Moïse ,  Nombres  XVI,  verset  9  *. 

Les  choses  et  l'initié  étant  ain»  disposés ,  alors 
commençait  l'action  cosmogonique  dont  Moïse 
nous  a  transmis  le  programme  en  ces  termes  : 

«  Les  Dieux  sculptaient  en  commencement 
d^être  la  substance  des  signes  du  ciel  et  celle  de 
la  terre  blanche,  etc. ^ 

< 

'  On  a  vu  qu'un  rapprochement  semblable  existait  entre  le  ebef 
suprême  du  temple ,  le  grand-prétre ,  et  JEOVË. 

*  Genèse  1  »  y.  1  et  suiv. 

*  Voyez  pages  suivantes. 
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Au  commence-      { ,  Leg  Forces ,  les  Amoneens,  les 

ment,  Diea  créa  le  t>*         ivt  ^  ^  i 

ciel  et  la  terre.        Dieux  Nazaréens,  couronnes  par  le 

signe  du  bélier,  formaient,  sculp- 
taient en  ébauche ,  en  commence- 
ment d*être,  la  substance  des  signes 
célestes,  le  planisphère  du  ciel,  et 
la  substance  de  la  terre  blanche  et 
sans  culture. 
La  terre  éiaît  in-      2.  Or,  cette  terre  blanche  et 

forme  et  toute  nue;  3^ jç    était   représentée    sous   la 

forme  pyramidale  et  tumulaire  de 
la  borne ,  limite  des  choses ,  sym- 
bole de  rêtrè  qui  a  précédé  et  dont 
la  vie  est  douteuse  ;  puis  elle  Tétait 
sous  la  forme  de  Fœuf ,  symbole 
de  Fêtre  qui  doit  suivre  et  dont  la 
vie  est  douteuse. 
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Le»  ténèbres  cou-      Et  les  ténèbres  compressives  qui 

vraient  la  face  de  ai^i  x.ti^ 

rablme,  empêchent  le  progrès  et  le  deve- 

lopp^ent.de  Têtre ,  étaient  sur  la 
surface  des  formes  pyramidales  et 
tumulaires,  abîme  des  êtres  qui 
ont  précédé  et  dont  la  vie  est  main- 
tenant douteuse. 
EtretpritdeBieu      Mais  le  souffle ,  Fesprit  dilatant 

éuu  porté  .ur  le.  et  Ubëniteurdes  Forces,  des  Dieux, 

eaux.  ^  ^  '  ^  ' 

planait  avec  amour,  incubait  sur 
la  surface  des  eaux ,  élément  se- 
menciel ,  principe  fécond  de   la 
génération  des  êtres. 
Or,Dieudit:Qae      3.  Alors  les  Dicux  dirent  :  La 

la  lumière  soi tfai te:  1        •%  1  .1 

«I  I*  laaièr.  h,;  «î^ieie  aur^rafe  sera,  ef  une  lu- 
.fiite.  .miègre  ^emMable  à  celle  de  l'aurore 

Jfqt. 
BieuvitqueUiu-      4.  Or,  les  Dieux  considérèrent 
mière  était  bonne ,  ^^  g^b^tauce  de  la  lumière  aurorale 

Ëtiii  s^r^a  la  /o-  jiarqe  cpe  c'était  beau.  Et  ces  Dieux 

nèbîL'*  *'^*^''  ^^»  *^-  firent  exister  une  séparation ,  une 

distinction  par  le  temps  que  de- 
meure la  luipiwe  aurorale  (c*esl^ 
c&e^que  le  monde  reneuTelé,  rendu 
à  )a  vie  et  à. la  lumière  existe),  et 
par  le  ^emp^  que  demeurent  les 
ténèbces  cpifpr|essiyes ,  qui  empê- 
chent le  progrès  et  le  développe- 
ment des  êtnes  (^c*est  à-dire j  que  le 
mippde  .éteiijijfc  et  .redevenu  TEOU 
UBEOU  laxiste).. 
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Il  dMim  à  la  lu-      5,  £t  les  Dieux  lurent  à  haiite 
mjèrc  le  nom  de  ^^^  s'écriqiit  poiiT  la  lumière  au- 

rorale  : 

JOUR! 

E4  aux  ténèbres  le      Et  pouF  les  tënèbres  compres- 
nom  de  NuH  ;         ^ j^^  ^ j  faisaient  empêchement , 

ils  lurent ,  ils  s'écrièrent  : 

NUIT! 

Et  du  loir  et  du      Alors  il  sc  fit  un  crépuscule,  un 
maUn  se  fil  le  pre-  passage  de  la  lumière  aux  ténèbres; 

puis  il  se  fit  une  aurore  ^  un  renou-^ 
vellement  de  la  lumière  : 


JOUA  PREMIER. 


Dieu  dit  ausai:      6;  Ensuite  lës  Dieux  dirent  :  Il  y 

Que    le    firmamenl  ^^  ^^  3^^  produit  par  l'atlé- 

soit  fait  au  milieu  des  11  ^  •  11 

ttmx  y  nuissement  de  là  masse  maténelie 

dans  le  centre  des  eaux. 
Et  qu'il  sépare  les.     Et  il  fut  fait  un  moyen  de  sépa- 
eauxd'avecieseaux.  ^^^^^^  entre  les  eauxselon  les  eaux. 

El  Dieu  fit  le  fir-  7 .  Ainsi ,  les  Dieux  firent  ce  qui 
"'*"^"*^  constitue  la  nature  de  l'espace. 

Et  î!  aépaf a  les  Et  ils  firent  exister  une  sépara- 
eaux  qui  étaientsousjj^jj  P3P  I3  deiùcure  des  eaux  qui 
le  firmament  d'avec  F  n,  •  1     •  *.  i  1  * 

celiesquiétaientau-  sont  inférieures  relativement  à  1  es- 
dessusdu firmament  pace  j  et  par  le  séjour  des  eaux  qui 

sont  supérieures  quant  k  l'espace , 
Et  cela  se  fit  aitfisi .      Et  cela  f  lit  fiiit  ainsi , 
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Et  Bieu  donna  au      g.  AloFs  les  Dieux  lurent  en  s'^ 

firmament  le  nom  de       •      ^  i) 

(^j^i .  criant  pour  1  espace  : 

CIEUX! 
Kt  du  soir  et  du      Et  il  se  fit  un  crépuscule ,  un 

matia  se  fit  le  second  111       >%   '  ,    \t 

jour,  passage  de  la  lumière  aux  ténèbres  ; 

puis  il  se  fit  une  aurore ,  un  renou- 
velleinent  de  la  lumière  : 


JOUR   SECOND. 


Dieu  dit  encore  :      9.  Et  les  Dieux  dirent  :  Les  eaux 

Qaelesenasquisdnt  ^  i  '     %      r%^ 

sous  le  ciel  se  ra^  V^^  ^out  au-des3ous  des  Cieux  ten- 
sembient  en  un  seul  dront  par  une  pente  directe  k  s'as- 
lieu,  et  que  Véié-  ^^^^^^[ei.  y^^  un  [Jeu  unique  et 

me/Il ande paraisse;   ,,  .    ,        •      •   i      j       •    \.- 

détermine;  ainsi  la  dessiccation ^ 
Tariditë  produite  par  Faction  d^un 
feu  intérieur  paraîtra  ; 

Etcela  se  fit  ainsi.      Et  cela  fut  ainsi. 

'.  Dieu  donna  à  Vé^      1 0.  Âlors  les  Dieux  lurent  à  haute 

dlT^rre"'*'''*'  ''''"  ^^"'  ®'  s'écrièrent  pour  l'aridité, 

pour  la  dessiccation  : 

TERRE!  {blanche)', 
Et  il  appela  Me^s      Et  pour  le  lieu  déterminé  devant 

toutes  ces  eaux  ras-  .  ,  ,  , 

semblées  :  scrvir  au  rassemblement  des  eaux, 

ib  luirent,  ils  s'écrièrent  : 

MERS! 
Et  il  vit  que  cela      Qf  ^  Jes  Dieux  considérèrent  cela, 

ëlail  bon.  >  /.    •.  i 

parce  que  c  était  beau. 
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Dieu  dit  encore  :      <  | .  Ensuite  les  Dieux  dirent  :  U 

du  sein  de  la  terre  blanche ,  Therbe 
qu'on  foule  aux  pieds; 

Verte  qui  porte  j[^  plante  plus  développée,  plus 
e  a  graine,  élevée,  et  Jqui  sème  autour  d'elle 

une  semence  ; 

El  des  arbres frui-      i^  substanceligueusc,  fiructiftre, 

tiers  qui  portent  du  <■    •        ^  \  i*     •«. 

fruit,  chaenn  selon  produisant poursoncspcceunfruit 
son  espèce ,  et  qui  dont  la  semencc  est  au-dessus  du 

renferment  leur  se-  .^l . 
menoe  en  eux-mè*        .' 
mes ,  pottr  se  repro^ 
duire  sur  la  terre  ; 
Etcela  se  fil  ainsi.       Et  Cela  fut  ainsi . 

La  terre  produisit      f  2.  On  fit  donc  sortir  spontané- 

donc  de  rherbe  ..^i-         ji»  ji. 

ment  et  pleines  de  force  de  la  terre 

blanche^  l'herbe  qu'on  foule  aux 

Verte  qui  portait  pieds  ;  —  la  plante  plus  dévelop- 

de  ta  graine  selon      ,  i        'i       /         ^        •     ^ 

son  espèce  P®^  '  P"'^  elcvee ,  et  qui  semé  au- 

tour d'elle  une  semence  propre  k 
Etdesarbresfrui-  gon  espèce  ;  —  et  la  substance  lî- 

tiers    qui     renfer-  .  <.    •  4*     •.         • 

maient  leur  semen-  8"®^  V^^  produit  un  fruit  qUl  a 

ce  en  eux-mêmes,  en  lui  sa  semence  pour  son  espèce. 

chacun  selon  son  es- 
pèce. 

Et  Dîeu  vit  que      Qr,  Ics  Dicux  Considérèrent  ces 

cela  était  bon.  •  i      /^   -.^  i 

choses,  car  cela  était  beau. 
Et  du  soir  et  du      13.  Et  il  se  fit  un  crépuscule, 

matin  se  fit  te  troi-  i      i      i        •  %  ^ 

sièmejonr.  ""  passage  de  la  lumière  aux  te- 

nèbres  ;  puis  il  se  fit  une  aurore  ^ 
un  renouvellement  de  la  lumière  : 

JOUR   TaOISIÊME. 
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Bieu  dii  atiMt  :      ^4.  ^'lors  lefc  Dieux  dirent  :  Il  y 

Que  des  corps  de  la-  j       i        •^  «j'     i         i 

mière  soient  faiu  ^^  *»  luiuiew»  Sidérales  dans 
dans  le  firauiuiefti  retendue  des  oonsfeUations  du  Ciel, 
da  ciel,  afin  qu'ib  gg^  d'opéier  par  le  temps  qu'elles 

séparent  le  jour  d'à-  *  *  .         i     . 

veciànirit;  J  resteront  la'  séparation  du  jour 

et  de  la  nuit  : 
Et  qu'ils  servent      EUés  seUont  encore  pour  servir 

queHes  temps etles^ï^   S^g««S   relahfs    auX  choseS   fu- 


saîsons,  iés  jours  et  tures,  pour  les  ëpoques 

le^ années:  ^^^  jgg  fgtgg  religieuses  ou  des 

assemblées,  et  pour  les  jouis  de 
Tannée  et  les  nombres  d'années. 

Qu'ilsluisentdans        |5,  Et  elles  seront  comme  des  Iu- 
le firmament  du  ciel,       •  >  '1^1        1         IW.       1         1 

et  qu^iis  édalreiit  la  ^leres  sideralcs  dans  I  étendue  du 
terre}  ciel  stcUé,  pour  faire  briller  la 

lumière  anrorale  au-dessus  de  la 

terre  blanche: 

Et  cela  se  fil  ainsi.        Et  cçla  ftlt  ainsi . 

>       » 

Dieufitdoncdeux      <(}.  Les.Dleux  firent  donc  en 
^an  s  corps  umi-  j^^y^  ^^^  substance  de  lumières 

sidlérales  supérieures  en  grandeur 
et  ea  excellence  ; 
^'^^  jiius  grand      La  substance  du  corps  sidéral 

pour    présider    au  |        .  ,        ,  -*^ 

jfg^r,  lummgux  Je  plus  grand  pour  ex- 

pliquer et  représenter  là  domina- 
tion, le  règne  du  jour; 
Et  l'autre  moin-      fit  la  substance  du  corps  sidéral 

dre  pour  présider  à  ,        .  ,  .  *  ,. 

la  naît.  lummeux  plus  petit  pour  expli- 

quer,  pour  représenter  le  règne  et 
la  domination  de  la  nuit. 
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é^J!  •~"  ^*'      ?*  ^'^^^^  *"«si  1»  substance  des 

étoiles ,  lumières  affaiblies  et  pres- 
que éteintes 

J'Ilti^r  l^'  Bt  »^  I>i«-  ^^aWirent  ces 
ei,  poHf  luire  sark  wbslaaccs  dans  l'éttndue  des  con- 
torre,  stelUtioDs  du  ciel,  pour  faire  bril- 

ler la  lumière  aurorale  au-dessus 
de  la  terre  blanche; 

domination,  du  règne  et  de  la  puis- 
sance pendant  le  jour  et  pendant 
la  nuit  ; 

uLS:d..1:;re: ,  Etpourfaireune  séparation  par 
téâèbre».  *«  tpmp6>  que  la  lumière  aurorale 

occupera  Tétendue,  et  par  celui 
qu'y  demeurerontles  ténèbres  com- 
in-essives  qui  arrêtent  le  progrès  et 
le  développement  des  êtres. 
Et  Dieu  vit  que      Alors  les  Dieux  considérèrent 

celA  était  bon. 

^(tentivement  ces  choses ,  car  cela 
était  beau. 
Et  du  soir  et  du      jQ.  Et  il  se  fit  un  crépuscule, 

aatiD  ae  fit  le  qna-  i     i      i        «x 

trièmejour.  ^^  passage  de  la  lumière  aux  té- 

nèbres, puis  il  se  fit  une  aurore, 
un  renotfrellement  de  la  lumière: 

JOUR   QUATRIÈME. 


Dieu  dit  encore  r      20.  Ensuite  les  Dieux  dirent  : 

Que  les  eaux  pro-  •,  ni.        ha 

doitentdesanimaui  ^^^  pullulation  d  etres  rampants , 

21 
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vivanu  qui  nagent  souffle  animalisé ,  souffle  fait  vie , 
*"**      "'  pullulera  tout-a-coup  et  k  foison 

des  eaux  ; 
Et  des  oiseaux  qui      Ensuite  le   Yolatile  recevra  la 

volent  sur  la  terre  »  f       i^  /    i  i  /» 

sous  le  firmament  f^culte  de  voler  avec  force  et  rapi- 
duciel.  dite  au-dessus  de  la  terre  blanche, 

au  haut  de  la  surface  aplanie  des 

constellations  du  ciel. 
Dieu  créa  donc  les      21.  Ainsi,  les  Dîeux  formèrent 

grands  poissons,       ,         ,  ,  ., 

la  substance,  des  reptiles  ou  sau- 
riens gigantesques,  de  ceux  qui 
furent  les  plus  grands  ; 
Et  tous  les  anî-      Et  toute  substance ,  souffle  d'à- 

maux  qui  ont  la  vie     .       ,.   ^  ivi      i 

et  le  mouvement,  «««al»»»,  souffle  de  Vie,  se  mou- 
qne  les  eaux  pro-  Tant,  soit  dans  l'eau,  soit  sur  la 

Nuisirent,    ekaeun  ^^^    ^j        >^^  kv^xbxA  fait  naître 
selon  son  espèce.  i       i  %  ^  • 

sur-le-champ  et  a  foison  des  eaux , 
selon  chaque  espèce  ; 
Et  il  créa  aussi      jJt  ^oute  substance ,  toute  indivi- 

tous  les  oiseaux  se^   i     i>.  ^      i      .        «i  ^         i         i 

Ion  leur  espèce.      dualité  volante ,  ailcc,  selon  chaque 

(  Il  vit  que  cela  CSpècC* 
était  bon  ) 

Et  il  les  bénit,  en      23.  Et  les  Dieux  fléchirent  et 

firent  fléchir  le  genou  pour  bénir 
ces  substances ,  ce&  êtres ,  a  cause 
de  ces  paroles  : 

Croissez  etmulti-     FRUCTIFIEZ  ET  MULTIPLIEZ- 

pliei-vous,  et  rem-  y^jjg  ^r^  REMPUSSEZ  LA  SUE- 

plissez  les  eaux  de  ' 

I.  mer;  STÂNGE  DES  EAUX  DANS  LES 

MERS. 
Et  que  le.  oiseux      MAIS  L'OISEAU,  LE  VOLA- 
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M  mnltiplîent  iur  TILE  SE  MULTIPUERA  SUR  LA 

lâ  terre.  TERRE, 

Et  du  aoir  et  do     23.  Alors  il  se  fit  un  crépuscule , 

matin  se  fit  le  cin-        •    -i        is^  ^ 

quième  jour  ;  P"«  »*  ^  ^^  ™«  mtOTB. 

lOUR  ONQUIÈMB. 


Dieu  dit  aussi  :      24.  Ensuite  les  Dieux  dirent  :  11 
Que  la  terreprodui-  ^^^^  f^j^  ^^^^^  sur-le-champ  et  avec 

se  des  animaux  vi-  •      j    i     ^  ii       , 

vanu,  chacun  se-  lorce  du  sein  de  la  terre  olanelie  un 
Ion  son  espèce ,       souf&e  animalisé  et  fait  vie  pour 

Tespëce  quadrupède    qui    est  la 

sienne  ; 
Les  animaux  do-      Ainsi  que  Fêtre  mouvant,  et  son 

'^iZÛ^^Iur^'^''^^^^^'^  laquelle  provient  de 
vages  de  la  terre  »  cette  terre  blanche  et  sans  culture , 
selon  leurs  difjé-  p^^j.  Fespèce  qui  est  la  sienne. 

iv/ite#  espèces.         *  *  * 

Et  cela  se  fit  ainsi.      Et  cela  fut  ainsi. 

Dieu  fit  donc.  -      25.  Les  Dieux  firent  donc  ,  — 

hehhèHts  sauvages  i-    .  i      i.   -.        .       i  , 

de  la  terre  selon  1  individualité  animale  venant  de 
leurs  espèces  ;  —    la  terre  blanche  pour  son  espèce  y  et 

l'individualité    du    quadrupède  , 

pour  son  espèce. 

Les  animaux  do-      — Plus  toute  individualité  douée 

rX.'!"^-  ***  xnouvemcnt  venant  de  la  tenre 
selon  son  espèce,     rou^e ,  terre  adamique ,  pour  son 

espèce. 
Et  Dieu  Tît  que      £t  les  Dieux  considérèrent  ces 
cela  éuit  bon.         ^j^^^^^  ^^^^  attention ,  parce  qu'el- 

les  étaient  belles. 
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II  ditensitiie  :  Fai-     26.  Alors  les  Dieux  dirent  :  Nous 

î?e"imïg6"eTàno°re  ^^^^^^  ^'^^^  adamiquc,  rhomme, 
resseiBbianoe,        par  le  moyen  de  notre  ombre, 

semblable  à  nous  de  forme  et  d^in- 

telligenee ,  de  configuration  et  de 

pensée  ; 

Et  qu'il  comman-     Et  jj  étendra  sa  domination  et 

1  *  *r*  ^l*!!:?!...!  sa  supériorité  intellectuelle  sur  le 

lamer,  aux  oiseaux  xr 

clttciiei,auxbéte6,  poisson  des  mers,  sur  Toiseau  des 

cieux  et  sur  le  quadrupède  ^ 
'  A  toute  la  terre  et      Ainsi  que  sur  toute  la  terre  blan- 

ai 'tous  le»  reptile»     ,       ^  .         i      a. 

q^i  B^  meuyjBut  »ur  ^^^  «t  sur  tous  les  etrcs  qui  se  meu- 
la  terre.  vent  Continuellement  à  la  partie 

supérieure  de  la  terre  blanche. 
Dieu  créa  donc      27.  Les  Dieux  formèrent,  incisé- 

Pbemme  à  son  ima-         ^    j  i    ^x        ^  i 

rent  donc,   sculptèrent  sur  leur 
ombre  le  signe ,  la  figure  de  l'être 
adamique; 
Il  le  créa  à  l'image      i[s  formèrent,  en  coupant,  en 

^   '    '    '  incisant ,  sur  l'ombre  des  Dieux  sa 

figure. 
EttiieacréamAie      flg  formèrent,  en  sculptant,  en 

et  femelle. .         .••:.!•        •/•  ^t        ^    ^ 

incisant  leur  nginre  maie  et  fe- 
melle ,  réunissant  les  deux  sexes. 
Dieo  les  bénit ,         28.  Et  les  Dieux  fléchirent  et 

firent  fléchir  le  genou  pour  bénir 

ces  'êtres  adamiques. 

Et  il  leur  dit  :  Alors  Ics  Dieux  dirent  : 

croiMei  et  muiti-    FRUCTIFIEZET  MULTIPLIEZ- 

ÏÏT;te|!?;.T««VOUS,    REMPLISSEZ   CE   QUI 

l'aMujetUre^;         CONSTITUE  LA   TERRE  blan- 
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che,  RENDEZ -VOUS-EN  MAI- 
TRES, FAITES-EN  VOTRE  MAR- 
CHE-PIED. 

Etdomiiiei.arlea      ÉTENDEZ  AUSSI  VOTRE  DO- 

«Merotlux'du  MINATION  ET  VOTRE  SUPÉ- 
ci6i.ei..r'tou.iMRlORITÉ      INTËJÙUËCTUELLE 

•niinMk^aiiem«u-  g^R  ££  POISSON  DE  LA  MER, 

vent  sur  la  terre.       ^w*-^    .«^.^,^&',v  ^i^w,^/^    ^*«.t«.  -^J. 

,  SUR  L'OISEAlî  DES  CIEUX  ET 

SUR  TOUTE  VIE  DE  L'ÊTRE 

QUI  SE  MEUT  SUR  LA  TERRE 

blanche. 

Dieu  ditenoore:      29.  Les    Dicux    dirent    aussi  : 

Je   vous    ai  donné  -vr   •   •     •)   •    ^^  i_i*  .      . 

toutes   les    herties  ^^^^^  >  1  ^^  «^**"  P^^^^  ^^"8  ^^^^^ 

qui  portent  leur  substance  de  plante  produisant 
gniMMirlaterr^,  beaucoup  de  semence,    et  qu'on 

trouve  sur  toute  retendue  de  la 

terre  blanche. 

Et  tout  les  arbree      De  même ,  celle  de  toute  plante 

qui  renferment ,  en  i*  <■  «  i« 

eux-mêmes  leur  ••-  »g^«^«;  dans  laquelle  se  trouve 
mence,  chacun  se-  un  frui t. provenant  de  ce  genre  de 
Ion  son  espèce ,       pj^ntc ,  et  qui  sème  des  pépins  ou 

des  graines. 
Afin  qu'ils  vousser*      Ce  sera,  pour  vous,  en  qualité 

vent  de  nourriture,    i)  i- 

Et  à  tous  lesani-      30.  Et  pouT  toutc  animalité  de 

maux  de  la  terre ,  à  «     .  >,        • 

tous  lea  oiseaux  du  ^  ^^^^  blanche^ 

ciel ,  ...     '  Et  pour  tout  volatile  des  cieux; 

À  tout  ce  qui  se      Ej  pouT  tout  ctre  se  mouvant 

rj!ii*eltïvan7el  ^^y  ^^  *«"«  Uaru^he,  lequel  a  en 
animée        s  >  \    lui  un.SQiiffle  anixualisç,  fait  vie; 
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Afin  qu'Us  aient      Toute  substaiice  de  plante  ver- 

de  quoi  se  nourrir.     ,  ^^i        i.  .«-^^ 

doyante  et  de  plante  en  maturité 
leur  sera  pour  aliment. 

Et  ceU  se  fitainsi.      Et  cela  fut  ainsi . 

Dieu  vit  toutes  les      3  j .  Alors  les  Dieux  considérèrent 

S^,eteUelU'L^^  >«  signe  entier,  la  figure  totolc  que 
très*bonnes.  leurs  mains   avaient  ouvrée ,   et 

voilà  qu'elle  était  parfaite,  selon 
sa  mesure,  autant  qu'elle  devait 
Tctre. 
Et  du  soir  et  du      Et  il  se  fit  un  crépuscule ,  en- 

matîn  se  fit  le  sixiè-       •.  _  -i        n^ 

me  jour.  svLiie  il  se  fit  une  aurore. 

JOUR   LE — SIXIÈME. 

JOUR  DE  SATISFACTION  INltRIEURE , 
DE  CONVICTION  PROFONDE  ET  DE  JOIE. 


CHAPITRE  SECOND. 

Le  ciel  et  la  terre      j .  Alors  fut  fait  faire  Tachève- 

fnrent  donc   ainsi  ^,.ij        •  *.ji-. 

•chevéfc  arec  tous  ««"*  ^^^  ^^  ^1™*  et  de  la  terre 
leurs  ornemenu.     blanche^  et  celui  de  toute  l'ordon- 
nance stratégique  de  leurs  con- 
stellations. 
Dieu  accomplit  le      2.  Et  les  Dîeux  terminèrent  par 

septième  jour  tout  .^  •  •  19     i  x 

l'ouvrage  qu'il  avait  «1^  Septième  jour,  jour  d  achevé- 
fait»  ment  et  de  retour,  tout  objet  de 

leur  mission,  toute  Fœuvre  que 
leurs  mains  avaient  faite. 
Et  il  se  reposa  le      Et  revenant  au  lieu  d'oîi  ils  é- 
pi  me  jour,  ap     ^^^^^^  partis  {c^esi-h-dire  près  de 
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avoirâchcTé  tout  set  JÉOVÉ,  le  Dicu  suprême),  ils  se 

reposèrent  le  septième  jour  de  toute 
Tœuvre  qu'ils  avaient  faite  et  pour 
laquelle  ils  avaient  été  envoyés. 
Il  bénit  le  sepUè-      3.  Alors  les  Dieux  fléchirent  et 

"'^^"'•'  firent  fléchir  le  genou  pour  bénir 

ce  qui  constitue  le  jour  du  nom- 
bre sept. 
Et  il  le  unctifia ,      Et  ils  séparèrent  en  le  sanctifiant 

ptrce  qu'il  avait  ce*-  •  1  .•.  1 

Ueneeiourdepn^  f«  V^}  *«  constitue,  parce  qu  en  ce 
«Itfcrv  ton»  les  omrra-  )our  ils  revinrent  au  lieu  d'oii  ils 
ses  qu'il  altérées,  étaient  partis  (/est- àrdireUsL  droite 

et  à  la  gauche  de  JÉO  VÉ,  le  Dieu  su- 
prême )  ]  ils  se  reposèrent  de  toute 
Tceuvre  pour  laquelle  ils  avaient  été 
envoyés ,  laquelle  œuvre  ces  Dieux 
avaient  sculptée  par  un  travail  par- 
fait. 


Telle  a  été  1  origi-      4,  CeschosesKusontdes  faits  qui 

ne  du  ciel  et  de  la  .   «        .  1       •  1     .1 

terrt,et  c'ert  ainai  provinrent  des  Signes  du  ciel  et  de 
qu'ils  furent  créés,  la  terre  blanche   et   sans   culture  ^ 

après  qu'on  eut  accompli  Tordre  de 
les  sculpter ,  de  les  former, 
AujourqueieSei-      Lorsque  le  LUI  de  CEUX-Q, 

gnenrDieafitPoBet ,  .  .      .^  .  -^^       j      r^- 

l'autre.  1  Adom ,  le  maître  des  Dieux ,  ap- 

propriait à  ses  vues,  à  sa  pensée , 
une  terre  blanche  et  sans  culture  et 
des  signes  célestes. 
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tes  les  plante,  des       ^'    ^'^P    ^^^^  présent   de   la 

champs  avant  qu'ei-^^^te"  puissante  ct  mamelue  Im 
ie.fa«n.«rtic<ie  terrestre,  la  nature  végétative,  ne 

«era  pas  encore  produit  à  l'exis- 
ténce. . 

bef  i.^nLlJï.':  Alors  aucune  plante  de  la  touU^ 
arant  qu'elles  cas-  P»iS8antc  et  mamelue  Im  terres- 

''^^T^.TZ  7J  "f  "^^  P«  «?*0'e  produite  en 
vaitpoint««corefau  ^"••''»«'g«rnHnation ,  parce  que  le 
pi«TOir,ariatBn*,  LUI'  de  GEUX-Q,,  Je^aître.des 

Wetixj  n'a  pas  4àft-pkavoir«iirIa 

aw^ce  de  la. terre  Afonc^  et  m- 
cufye ,■ 

d'homme.  ponV  u  **'  "  "  ^  *  *"*«»  ^*^  adamique 
tabonrep.  pouT  Servir  et  cultiver  la  substance 

<*«•*»*««•?  ■«««•acquise  à  la  cul- 

h»«j  la:nd)stanc«  de  la  terre  ada- 
mique. ..  . 

iaieplw'«ne2î  V^  ^^^  °"  ^^"^  s'élever  du  sein 
qui  en  arroHit  tonte  "cla  terre  blanche  une  vapeur  né- 
U.àrfcc.  bttleuse  et  enflammée;  car  onfera 

faire  l'arrosement  de  toute  la  sui^ 
face  de  la  terre  Muce,  de  la  terre 
«famique  dévolue  à  la  culture. 

fo^ïSSToÏÏ::      !•  Or,leLUldeCEUX.CI,:ie 
du  limon  de  la  terre;  maître  des  Dîeux,  fit  sculpter*,  fit 

modeler  d'une  portion  de  terre 
adamique ,  de  terre  rouge ,  la  sub- 
stance figurée  delà  race  adamique, 
de  la  race  humaine. 
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Ur^iuidiutrioa  H  fit  inspirer  dans  ses  narines 
^^  ^  ranhelement,  le  moavement  aspi- 

pirant  et  expkant  d'une  vie  mul- 
tiple,  continue,  de  bonheur  et  de 
.félicité.  ,     «     j  •; 

Bti'bottinedeTim     Et  ce  fat  lé  souàle  animaUsé,  le 

souffle  fait  TÎe  de  Têtre  adamique. 

Or ,  lé  Seigtmr      8.  Or ,  le  mattrè  des  Dieux  avait 

niea   «▼lit  planté  ^a^..     ,    •  _  .        .  j» 

dès  le  commence-  ^^  planter  avec  som  et  d  une  n^a- 
mént  um  jardin  défi- nière  stable,  toumé  du  coté  de 
«»w,*  l'Orient,  un  bois  de  palmiers  et 

autres  arbres  pour  les  assemblées 
i^ligieuses  {dans  lesquelles  en  m- 
sfruisait  lé  peuple  par  des  lectures  et 
par  VexpUcaiion  de  la  science  sacrée). 
Bans  leqnei  û  mit  g^  y  fit  ériger,  il  fit  poser  en  ce 
formé.    ****       *  lieu,  l'individualité  figurée  de  l'être 

adamique  qu'il  avait  fait  modeler , 
sculpter. 
Le  Seigneur  Dieu      g .  Alors ,  le  maître  des  Dieux  or- 

avait  aoMr  produit   «  i      i?  •  a^       / 

de  la  terre  toutes  ^^^^ua  de  faire  apparaître  (  pour 
sortes  d'arbres ,      éclairer  l'entendement)  alimentation 

provenant  de  la  terre  adamique, 
dévolue  a  la  pensée  humaine,  toute 
table  pu  stèle  (^d^enseigneptent j  de 
conseils)  y 
Beaux  à  la  vue,        Fajcte  pQUT  inspirer  un  puisant 

intérêt  et  exciter  la  curiosité  ; 
Et  doi^t  le  finit      B^nne  également  pour  ce  qui 

était    agréable    au  j     d  i-  .^  ,.• 

^Ai^  rogarael  alimentation; 
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Kt  Tarbre  de  vie,      Bonne  aussi  pouT  l'entretien, 

pour  la  prolongation  heureuse  de 
la  vie; 

Au  milieu  du  P«-      Puig  au  milieu  du  jardin  de 

dÏTiiiîIadu^^^^  «î^«   ^1«  ou  stèle  ré- 

el du  m«l.  lative  à  la  science  de  la  divination 

appliquée  à  la  connaissance  de  ce 

qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  mal. 

De  oe  Heu  de  dé-      jQ.  Et  un  fleuve  Scientifique, 

lices  il  sortait  de  la  •  ^  i        • 

terre UDfleuve pour  'M^  «n»«>gne«»C'^t  ™ïnineUX,  prove- 

arroser  le  Paradis  $  nait  de  l'assemblée  religieuse,  afin 

de  répandre  partout,  en  se  divisant 
hors  de  ce  lieu  j  ce  qui  est  propre 
au  jardin  sacré  (oie  sont  les  arbres 
de  science)^ 
Et  de  u  ce  fleuve      Qr ,  cet  enseignement  est  partagé 

se  divise  en  quatre      11  ^  •      •  1 

cauuau  selon  les  quatre  principes  ou  les 

quatre  classes  de  la  société. 


L'up  s'appelle  Phi-     {  4  ^  ^^^  SYMBOLIQUB  DU  PREMIER  : 
son, 

PARTIE -ANCIENNE 

(ANGLE  — DE    SOLIDITÉ    ET 
D'EXISTENCE). 

Et  c'est  celui  qui      C'est  celui  de  la  (  classe  la  plus 

coule  toutautour  du  .         ^     j         n  •       ^1 

paysdeHévilath,où  ancienne),  de  celle  qui  estla  cause 
SI  vient  de  l'or.       et  la  protectrice  de  toute  substance 

que  Tagriculture  fait  produire  à 
la  terre;  ce  qui  est  la  source  de 
Tor  et  de  la  fortune. 
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El  l'or  de  oeue      i2.  El  l'or  de  cette  terre-là  est 

terre  est  bon*  1^1..  1  /•# 

abondant  et  procure  la  prospérité. 
Certlè  «oMi  que      CTcst  de  là  que  proviennent  la 

se  trouve  le  Bdellion     #  .  1      i«  .•      .•  •  1 

et  u  pierre  d'Onyi.  scp^ration,  la  distinction  sociale  ; 

et  la  pierre  (angulaire,  la  $upirioriié) 
de  la  force  unie  au  renom  et  a 
Fautorité. 

U  second  fleuve  J3,  j^qm  SYMBOLIQUE  DU  SBCOHD  ENSEt- 
s'appeUe  Géhon  ; 

Gif  EMElf  T  : 

VALLÉE  DE  LA  MISÉRICORDE. 

Et  c'est  celui  qui      C'est  celui  qui  entoure  et  pro- 

ooule  tonl  an  tour     ,  •  1  • 

du  pays  d'Ethiopie.  *«g®  ^^^  *^  substance  du  pays 

Chussite,  la  terre  des  sacri6ces 
ignés,  des  holocaustes  et  de  la 
combustion  des  offrandes. 

Le  troisième  fleu- 44^    j,OI,  SYBIBOUQUE    DU    TROISIÈUE 
▼e  s'appelle  le  Ti- 
gre,  qui  se  répand  ENSEIGNEMENT: 

vers  le.  Assyriens,    ug  LANGAGE  A  DOUBLE  SENS 

GRAVÉ  SUR  LES  MONUMENTS. 

C'est  celui  qui  ramène  rers  les 
siècles  primitifs  de  la  perfection , 
de  la  félicité;  et 

Et  l'Buphrate  est  lE   NOM   SYMBOLIQUE  DU    QUATRIÈME 

le  quatrième  de  ces  

fleuves.  ENSEIGNEMENT , 

celui-là  est: 

LE  PHARAON  AT, 
LA  ROYAUTÉ. 
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Le  Seigneur  Dieu      \  5.  0|.^  le  maître  des  Dieux  fiii- 

pri( donc rhomme .       .^  ^         .      /i    •       19*     i*    «i 

sait  capter  et  séduire  1  individua- 
lité adamiquei,  chaque  homme  en 
particulier,  poqr  Tamener  à  re- 
chercher, la  doctrine  et  renseigne- 
ment 9  / 
Et  il  le  mit  dans      Et  il  fi£ .  admettre  cette  indi- 

le  Paradis  de  dëli-     •  «      «•   ,    1         1     •      i*      1 

ee.,afinqu'iiiecai-  vidualite  dans  le  jardin  des  assem- 
tivât,etqn'illegar-  blées  religieuses,  pour  qu^elle  lui 
^^^'  rendît  un  culte,  pour  qu'elle  le 

cultivât  et  le  conservât. 
Il  lui  fit  auui  ce      ^  6.  Puis  le  maître  des  Dieux  fit 

commandement,  et  •    ^  1  ^ 

lui  dit  ;  intimqr  un  ordre ,  exprès  au  sujet 

de  l'être  adainique,  de  l^homme 
en  général  et  sans  instruction,  en 
disant  : 
Mangez  de  tous      De  toutes  Ics  stèlcs ,  tables  d'en- 

les  fruit*  des  ar-      •  ^        •  ^1  •     • 

bres  du  Paradis;  «eignement  qui  sont  dans,  le  jar- 
din, alimentation  intellectuelle 
pour  tous  ,'tu  feras  Falimentation, 
la  divulgation  \  tous. 

Mais  ne  mangez      j7.  Quant  à  la  table  d'enseigne- 
point  du  fmii  de  .        1  .  •       s.  1        •  •     ' 

Parbre  de  ia  science  Ojent,. relative  à  la  science  qui  re- 
du  bien  et  du  mal.    vèlè  le  bien  et  le  mal,  qui  inspire 

le  doute,  tu  ne  feras  alimentation 
intellectuelle  ,•  divulgation  de  rien 
d'elle. 
Car  au   même      Parce  qi^  lorsque  tu  feras  ali- 

mrnger^ezr'^'^Yors  "»«^^^  divulgation  de  quel- 
moprrez  très-cer-  que  chose  de  cette  science,  ren- 
umement.  voyë ,  missionnaire ,  tu  seras  mis 
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debors ,  tu  passeras  dans  un  autre 
*  lieu  ,  tu  changeras  de   manière 
d'être. 
Eii«SèîgiieàrBitn  »    {  g.  Ensuite  le  maître  dés  Dieux 

dit  aussi:  Il  n'est  pas    i*^     «         ••      i     lyr ,  i  iv 

bon  qae  i'hoi.me  «*»«  :  i^  ▼««  de  1  homme  dans  1  iso- 
MiitMai;>-  faitoM  lemeht  n'est  pas' bonne ,  elle  ne  le 

"S^Z  l'uL*  -""  porte>s«.Wen!- Jeferai  foire, 

je  ferai  disi^o^efr  pour  lui^  et  à  sa 
cohvenahce ,'  urt  aide  fort  et  sur- 
veillant ,  qui  sera  comme  son  gui- 
de ,  lu)  révélant  ce  qui  est  ou  doit 
être,' 
Le  Seigneur  Dieu      j^.  Qf.^  |ef  mettre  des  Dieux  fit 

ayanbdonc  formé  de         3  i  -       Hm.  n  1  u. 

la  terre  tous  ie.ani-n»odeler,  fit  figurer  parla  scxûp- 
maux  terrestres ,  et  ture  d^uné  portion  extraite  de  la 
dereau  loua  les  oi-  jg^^  adamittue ,  de  la  terre  rouge, 

seaux  du  ciel,  m.-    ^  é^         •        *ji.... 

tout  être  vivant  de  la  toute-puis- 
sante et  mamelue  Isiê  terrestre  y  et 
tout  être  volatile  des  cieux , 
Il  les  amena  de-      Alors  il  les  fit  amener ,  comme 
vaut  Adam,  ^^^  ^.^j^^^  ^^^^^^  ^ètre  adami- 

que.....v 
Afinqb'UvUcoin-      Comment  lira-t-il  le  nom  de 

ment  il  les  appelle-  1  •  «> 

ratt  ^^  choses? 

Bt  le  nom  qu'A--    •  Gar  tout  signe  nominal  que  cet 
dam  donna àchacun  A^  adamîque  ,   ayant  vie,  lira 

des  animaux  <{st  son  •   •     i  a       - 

nom  véritabie.       pouT  ces'  etres  figurés  j  c^est  le  nom 

<)ui  kùr  est  aligné. 
Adam  appela  done      20.  Et'cct  être  adamique  lut  les 

tous    les    animaux  .^         •••^1        •  «       «i 

d'un  nom  qui  leur  caractercs  imite*  dcs  Signes  du  Ciel, 
était  propre ,  toat  relatifs  k  tout  quadrupède ,  à  tout 
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ie.oi««uxdaciei,  oiseau  des  deux,  et  îi  tout  être 

que  ie»  bétet  de  h     .  ,    ,  '      . 

terre  ;  Vivant  de  la  toute*  puissante  et  ma- 

melue  /«m  terrestre. 
MakUnesctrou-      Mais  selon  la  nature  de  l'hom- 

vait    point    d'aide  ^ 

ponr  Adam ,  qui  loi  ^^  9  ^^^  ^^re  ne  trouva  pas  un  aide 
fût  semblable.         fort  et  surveillant  qui  fut  comme 

son  guide,  lui  indiquant,  lui  ré- 
vélant le  mystère  des  choses. 
Le  Seigneur  Dieu      21 .  Or,  le  maître  des  Dieux  fit 

envoya  donc  à  Adam    •         i        /•  , 

unprofondaommeii;  Signaler,  fat  remarquer  un  état  ex- 
tatique chez  cet  être  adamique, 
lequel  était  changé ,  était  devenu 
autre  par  l'âge. 
El  lorsqu'il  éuit      Alors  il  fit  amener,  par  séduc- 

endormi ,  il  tira  une  , .  «  ^         ^         i        »        «,. 

de  ses  côtes,  et  mit  ^^^y  **  portant  à  rechercher  Im- 
delaçbairàlaplace.  struction,  une  affinité  féminine, 

selon  les  penchants  et  les  inclina- 
tions qui  étaient  en  l'être  adami- 
que ;  et  il  fit  cacher  un  sexe  sous 
cette  affinité. 
BtieSeigneurDieu      22.  Ensuite  le  maître  des  Dieux 

forma  la  femme  de  la  >«     ^ 

côte  qu'il  avait  tirée  ^^  former  à  la  doctrine,  a  Fensei- 
d'Adara ,  gncmeut  qui  convient  à  une  fenune 

mariée,  Fobjet  d'inclination,   de 
penchant,  qu'on  avait  gagné  à  l'in- 
struction ;  —  provenance  latérale , 
libration  de  l'être  adamique; 
Eti'amenaàAdam.      Et  il  kl  fit  habiter  Conjugale- 

ment  auprès  de  l'être  adamique. 
Alors  Adam  dit       23.  Alors  l'être  adamique  dit  : 

Voilà  maintenant  l'os -,  ^  A^  n     .      .       *      .      » 

Cet  être,  cause  d  agitation ,  sujet  de 


ou   LES   DIEUX   DE   MOÏSE.  301 

deme»M,eiiacfaair  trouble, est  Tentitë  de  monentitéy 

de  nia  chair.  i  i  -■ 

une  substance  de  ma  substance ,  et 
le  sexe  de  mon  sexe. 
Celle  -ci  8'appci-      Le  nom  de  cet  être  sera ,  AShÉ , 

lera  d^tn  nom  qui  o       ^,     >    >        j»  i_.^.^*i«'. 

marque  l'homme,  ^^^  feminm,  feu  substantialise  et 
parce  qu'elle  a  été  générant  Têtre  (  femme  mariée  ), 
prisedeihomme.     ^^^^^  q^^  cet  être  a  été  épousé, 

fécondé  par  ÂISh ,  feu  masculin , 
feu  substantialise  et  généré  (homme 
marié). 
Cesi    pourquoi      24.  Sur  cette  base  sainte,  l'homme 

l'homme      quittera     /«•        .  ^/i«^  i        // 

•on père etea mère,  affermira,  reedifiera  par  la  géné- 
ration rindividualité  de  son  père 
et  rindividualité  de  sa  mère. 
Kl  s'atuchera  è  sa      \\  s^unira  avec  amour  à  sa  femme , 

femme,  t^     «i      i  «  t^ 

Et  ils  seront  deux  Et  il  naura  quun  sexe.  —Et 
dansuneseaiechair.  Têtre  qui  proviendra  du  concours 

de  tous  deux  sera  un  sous  le  rap- 
port sexuel. 

Or ,  Adam  et  sa      25.  Or,  ils  étaient  tous  deux  sans 

femme  étaient  alort  i^*  ^i^i  «^^ 

tous  deux  nus,  et  déguisement,  doués  de  sagacité, 
ils  n'en  rougissaient  de  prudeuce ,  cet  être  adamique 
^"*^'  et  sa  femme  ;  et  ils  ne  se  conseil 

laient  rien  dont  ils  pussent  avoir 
honte  ou  qui  dût  leur  causer  de  la 
confusion. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

Or ,   le  Serpent      \ .  Celui  (  des  Dieux)  qui  éprou- 
tw\iaS««qîe  ve,  et  dont  le  nom  symbolique  est 
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le  Seigneur  Dieu  a-  NÉiÇh  \lê  aerpbuùy  ^laîl  auS^  doué 
vait  formés  sur  la    «       •    .  «  •.  #      « 

i^„g.  de  olaivvoytnce  y  de  sagacité  plus 

qu'aucun  dire  Tivatit  de  la  toute- 
puissante  et  mamelue  Isis  terres- 
tre que  le  tBAifre  des  Dieux  avait 
fadt  faire. 
Bt  il  dit  à  la  fèm-      ô^^  s'adressant  à  la  femme ,  il 

me:  1    »    i«. 

•  lui  dit  : 
Pourquoi    Dieu      Est-ce  quc  ceuiK-el ,  les  Dieux , 

vous  a-t-il  comman-  *.  j»*.     ir  r  -  ^ 

jz-io«-«..«.«n«..  VOUS  ont  dit:  Vous  ne  ferez  une 

de  de  ne  pas  manger 

dû  fruit  de  tous  les  alimentation  intellectuelle,   vous 
arbres  du  Paradis?  ^^  donnerez  connaissance,   vous 

ne  ferez  la  divulgation  d'aucune 
chose  de  toutes  les  tables  d'ensei- 
gnement du  jardin? 

La  femme  lui  ré-      2.  Et  la  femme  iiépondit  k  celui 

rtotidît  :  Nobs  man-        »  ,  .    i      .  i      • 

geoM  da  trait  de.  qui  eptouve,  et  dont  le  signe  sym- 

arbresqui «ont dans  bolique  est  le  Serpent,  nous  fai- 

•'  sons   alimentation  intellectuelle, 

nous  donnons  connaissance  dies  ou^ 

vrages, des» fables^  de  Fenseigne- 

meut  des  stèlfs,du,jardin. 

Mais  pour  ce  qui      3.  Mais  de  l'mivrage,  mais  de 

est  du  fruit  de  Par-  %.     .  .  «      «        •  i  i 

bre  qui  est  au  mi-  **  «cienoc  de  la  table  qui  est  au 
iieuduParadis,Dieu  centre  du  jffirdin,  les  Dieux  ont 

nous  a  commandé  de   i*^      ->r  i»  i*  ^  .* 

n'en  point  manger,  «'*  '   V^"»  ^^   ^^    aluneutaUon 

et  de  n^jr  point  tou-  intellectuelle ,   vous  ne  donnerez 
cher,  de  peur  que  connaissance  d'aucune  partie  pro- 

nous  ne  fussions  en  _    n        -kt 

danger  de  mourir,   venaiït  d  elle.   V  ous  ne  causerez 

point  le  Inalpar  elle,  de  peur  que 
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.  TOUS  ne  soyez  mis  dehors  du  jardin 
et  envoyés  sur  la  terre, 
u  Serp«ni  repar-      4.  Alofs,  celnî  qui  éprouve  et 

iMm^ra  point.       femme  :  Fussiez-vous  renvoyés  du 

jardin ,  vous  ne  serez  pas  changés 
pour  cela  ^  vous  ne  dépérirez  pas , 
vous  ne  mourrez  pas. 
Mftisc'eaiqMeBM*      5.  CestquelesDieux voient  dans 

sut  '       V  •     I 

1  avenir  ! 
Qu'ausftitèt    que      Cest  qu'un  jour  VOUS  feriez  la  di- 

crfrûit^**  °**"^^     vulgation  de  ce  qui  concerne  cette 

science  f 
Voi  yen»  •erâni     Alofs  VOS  ycux  seraient  ouverts  ^ 

'  vous  auriez  de  la  pénétration  !  I 

EtTOMsereiconi^      Alors   VOUS  Seriez   comme   les 

me  des  Dieux,  oon- T>*  i_      *.    -^    '  ..  1     i^- 

naissant  le  bien  et  ^'^^"^y  Mchant,  prévoyant  le  bien 
le  mal.  et  le  mal  !  f 

La  femme  consi-        g.    Qp^  cette  femme,  ardeur  cé- 
dera  donc  :  /         .  •  j  # 

nerante,  considéra: 
Qoe/«//vfidecet      îQue   cette  science  était  bonne 

arbre  était   bon  à  t?  i*  ..  ^*         1     17 

manger  ;  P^^^  Falimentation  de  lesprit  ; 

Qu'il  était  beau        Qu'elle  réglait  les  limites  quant 

k  la  propriété  et  quant  aux  délits  ; 
Il  agréibie  à  la      Et  que  cette  science  était  désira- 
ble en  ce  qu'elle  enseignait  à  se 
conduire  avec  prudence  et  discer- 
nement. 
Et  en  ayant  pris ,      ^Je  apprit  une  partie  de  la  scien- 
en  maogea  ;       ^  j^  cette  table ,  et  en  alimenta  son 

intelligence. 

22 


304  JELOÏM, 

Et  en  doana  à  son      Puîs  elle  Tenseigna  aussi  à  rhom- 
mari,  qui  en  m«n-  ^^   ardcur  générée  qui  était  avec 

elle  ;  et  il  en  alimenta  son  intdli- 

gence,  il  en  donna  connaissance. 

En  même  temp$      7.  Alors  une  sorte  d'intuition 

leursyeuxfupenlou-  ^^^ritJeurS  véUX,  et  doubla  leUP 

verU  à  tons  deux  ;  .  . 

pénétration ,  leur  clairvoyance. 
Ils    reconnureat      Et  ils  fureot  doués  de  la  faculté 

qu'ils  étaient  nus.       m  /      •  ««i  •      . 

de  prévoir,  en  ce  qu  ils  avaient, 
eux ,  la  prévision  et  la  crainte  du 
mal  !     I 
Et  ils  entrelacé- ^     Ainsi,  ils  firent  croître  en  eux 

uier^"*  ^*    *   *"  ""^  cause  de  chagrin  et  de  tristesse. 
Et  s'«n  fireatr  d^     Ainsi ,  ils  produisirent  en  eux 

quoi  se  couvrir..        Jcs  rcmords. 

Et  comme  ils  eu-      g.  Alors  ils  entendirent  la  sub- 

rent  entendu  la  voîx    ;^  /•  i     •         *w    i     .. 

du  seigaenr  Dieu,  stonce fulminante,  le  tonnerre  qui 
qui  se  promenait  est  la  voix  du  maître  des Dieux ,  la- 
dans    le   Paradis         jj^  g'élancait  ck  et  là  dans  le  bois 

après  midi, /brfçiri/  ^       ,  i      *  i     *i-         •         i 

^if/^f^eunventdoux, sacre,  selon  la  direction  du  vent 

violent  qui  étaitfait  en  ce  moment. 
Ils  se  retirèrent      Et  cet  ptre  adamique  avec   sa 

au  milieu  des  arbres  ^  4».  rr  _.  .'  ' 

du  Paradis,  pour  se  ^^^^^  ^  ^}  ?es  efforts  pour  trouver 
cacher  de  devant  sa  une  retraite  protectrice  contre  la 
^^^^'  présence  et  la  colère  du  maître  des 

Dieux ,  dans  l'arbre  de  la  science , 
au  milieu  même  du  jardin. 
Alors  le  Seigneur      9.  Mais  le  maître  des  Dieux  fit 

S'iuidu^**^"^*""'  lire  et  élever  la  voix  au  sujet  de 

Fêtre  adamique,  et  il  fit  dire  rela* 
tivement  à  cet  être  : 
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Où  étc^Toiw?  Quel  désir  a  été  le  tien  ?  Où  l'a- 

t-il  porté? 
Adam  lui  répon-      jo*  Et  il  répondit:  J'ai  enten* 

dit  :    J'ai    entendu    i       •,  •  •     ^  #• 

Yolrc  Yoi»  dans  le  ^"^  )  ^»  COmpnS  ton  eSSence  fou- 
Paradis,  et  j'ai  eu  droyante,  la  voix  de  ton  tonnerre, 
peur.  p«rce  que j'é^^l  j'ai  dëtourné  mes  regards,  pc- 

nétré  d'une  sainte  terreur,  parce 
que  je  découvre  les  choses  faites 
pour  inspirer  de  la  crainte,  moi  ! 
c^esi  pourquoi  je      Et  je  me  SUIS  retiré  dans  un  lieu 

me  suis  caché.  i  /    .^  .     ^ 

cache  et  protecteur. 
Le  Seigneur  lui      f  1 .  Etilluifitdire:  Parquia-l-il 

répondit:    Et   d'où   r.  /  •     i«        »  •  . 

.«L.  .-...-  ...  «„•  €te  indique  en  ce  qui  te  concerne 

avez -TOUS    su   que  m.  \ 

vous  étiec  nus ,       que  tu  pouvais  découvrir  les  choses 

faites  pour  inspirer  de  la  crainte , 
toi , 
Sinon  de  ce  que      ^  moins  que  tu  n'aies  alimenté 

vous  avez  maneé  i/ir  ^        •    .   ii*  11 

//n// de  l'arbre  dont  ^"^  intelhgence  de  la  scienceausu- 
jevousavaisdéféfidu  jet  de  laquelle  je  t'avais  fait  intimer 
de  manger  7  ,,^  ordre  exprès  pour  que  toute  pro- 

venance d'elle  fut  exceptée  de  ton 
alimentation  intellectuelle? 

Adam  kii  ré||Km-      j2.  Et l'ctrcadamique répondît: 

ufemmcquevous  Cette  femme  y  ardeur  générante, 
m'avez  donnée  pour  que  tu  as  fait  offrir  et  poser  devant 
compagne, m'a pr^  moipouTm'êtreassociée,  elle!  elle 

wxi\k  du  fruité  cet  JL  ,  ^ 

arbre ,  et  j'en  ai  ^  offert  et  pose  a  ma  Convenance 
raangé  quelque  chose  de  la  table  d'ensei- 

gnement, et  j'en  ai  fait  lalimenta- 
tion  de  mon  intelligence 
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Le  Seigneur  Diea      j3    Et  Ic  maître  dcs  Dîeux  fit 
dit  à  la  femme:       aire  à  la  femme  : 

Pourquoi  avei-      Comment  tVt-on  portée  à  faire 

voua  fait  cela  ?  ..       i         •* 

cette  chose? 

^EUe^f époadit  :  Le      Et  la  réponse  de  la  femme,  ar- 

pée.  deur  générante,  fut:  Celuî-ci  dont 

le  signe  symbolique  est  le  Serpent, 
lui  qui  inspire  le  désir  de  con- 
naître et  de  deviner ,  m'a  séduite , 
m'amionçanf  ime  existence  plus 
életée  ;  • 
Et  f ai  wn^é  de      E^  y^i  hourfi  ma  pensée  de  cette 

"^^'"^^-  •     idée. 

Alors  le  Seigneur      ^4.  Or,  >e  Maître  des  Dieux  fit 

DieuditanSerpent^p^^^^^^^  çe  jugement  à  Fégard 

de  celui  qui  éprduve  k  mauvaise 
intention  et  dont  le  symbole  avait 
été  le  serpent: 
Parce  que  tu  as      Parce  que  tu  as  fait  faire  cette 

du*rnte*"t!uriel  ^^^^^  ^«  individualité  sera  plus 
animaux  étendue  que  celle  d'aucune  anima- 

lité de  Tëspèce  quadrupède. 
Et  toutes  le»  bâtes      Et  qu'âucune  autre  animalité  de 

la  toute-puissante  et  mamelue  IsU 
terrestrCf 
Tu. ramperas  sur      Xu  marcheras  sur  ta  poitrine 
'  (semblable  ao  crocodile  de  Ty- 

phon )  ; 
Et  lu  mangeras  la      Et  tout  le  temps  que  tu  vivras , 

terre  tous  les  jours  1     j      ^      ,      ..  -^  ^i-  m.  ii- 

de  ta  vie.  *®  doutc  dont  tu  alimenteras  1  in- 
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telligence  sera  poussière,  semence 
de  deuil  et  d'abjedion. 
Je  mettrai  vne      ï  5.  Et  je  ferai  régler,  établir 

inimitié  entre  toi  et  ^i    •  __  ^        *•      .^i  • 

la  femme  ™^  éloignement  antipathique  par 

le  temps  que  tu  demeureras ,  que 
tu  occuperas  Tespace,  et  par  le 
temps  que  cette  femme ,  feu  géné- 
rateur, demeurera  et  occupera  Tes- 
pace. 
Entre  sa  race  et      Et  par  celui  que  ta  race,  que  ta 

1  £  tienne.  ^  /    /i.  i 

semence  ténébreuse,  demeurera, 
occupera  l'espace;  par  celui  que  sa 
race,  que  sa  semence  lumineuse, 
demeurera ,  occupera  Tespace , 
Elle  te  brisera  la      Cette  semenoe  lumineuse  cou- 

tète ,  et  ta  Ucheras       •  ^     r        j»  a,_    ^  •      • 

de  la  mordre  an  u-  ^"'^  '  *™  disparaître  ton  principe 
Ion.  ténébreux ,  et  tu  feras  disparaître , 

tu  couvriras  également  d'elle  Tac- 
tion  de  circonvenir  et  de  supplan- 
ter 
i>i>«  dit  aussi  à  la      j6,  A  l'égard  de  la  femme^  ai^ 

femme  :  j  '     /        *.        «i    £«. 

deur  générante,  il  fit  prononcer 
cette  condamnation  : 
Je  yon»  affligerai      J^augm'enterai  la  tristesse  de  ta 

de  plusieurs  maux  i        i*      ^*  .        ii 

*^  subordination  naturelle , 

Pendant    yùtre      Ainsi  que  ton  action  générante, 

grossesse.  ^^  ^  fécAndité. 

Vous  enfanterez      Xu   élèveras    tes    enfants  avec 
ur  ;      pgjjjç  ^  dain&  les  chagrins  de  ta  con- 
dition subordonnée. 
Vousseressouiia      Et  Cependant  ton  entraînement 


.308  SLOÏM , 

puiisance  de  votre  sera  voTs  uiî  mari ,  ardeur  mascu- 
™**  *'  line  et  générée  ; 

Et  il  vous  domî-  Mais  il  aura ,  lui ,  droit  d'ensei- 
^^  '        '  '         gnement  et  domination  siir  toi. 

H  dit  essaîte  à      ^7;    £t    relativement   à    l'être 

adamique ,  il  fit  prononcer  ceci  : 

p«roe  qujï  vous      Parce  que  tu  as  eu  égard  à  la 

avez  écouté  la  voU       •     j     ^     *•  4»  • 

de  votre  femme ,  et  '^^^  ^  ^^  femme,  et  que  tu  as  Êiit 
que  vous  avez  mangé  alimentation  delascience  pour  la- 
dfifnût.dp  l'irbre  quelle  je  t'avais  fait  intimer  unw. 

dont  je  voua  avais   î  %  ,.  ^ 

défendu  de  mangei*  "'®  exprès,  en  disant:  Tu  ne  feras 

point  une  alimentation  intellec- 
tuelle^ tu  ne  donneras  connais- 
sance d'aucune  chose  provenant 
de  cette  science; 

^Uurr^Ber^mau.      Cette  terrô  adamique,  soumise  à 

«itc,  k  cause  de  ce  ,         ,  i»      -i  î 

que  vous  avez  fait,   **  culture  et  fertile ,  se  dépouillera 

de  ses  productions  en  blé  pour  toi. 
El  vous  n'en  ti^      fit  tout  le  temps  de  ta  vie  tu 

rerez  de  quoi  vous     ,  i    •       i  i. 

nourrir  pendant  ton- ^  ^'^  Obtiendras  ton  aliment  que 
le  votre  vie,  qu'avec  par  un  travail  pénible. 

beaucoup  de  travdi. 

duir.  derëpu.^'ti      *^'  *^'*'  *"®  produira  pour  toi 
dw  roncM,  de  la  répugnance  et  du  mépris. 

Etvoa.y«u.flour.      Or  ta  nourriture  «era  la  substance 

rirez  de  rherbe  de  ^, 

la  terre.  iromentacée  de  la  toute-puissante 

et  mamelue  Isis  terrestre. 
VoEsmanprezvo.      19.  Xu  mangeras  le  pain  qtie 

trc  pain  à  la  sueur      ,    .  .  .  * 

devotre  visage,  jus- P®"***^*^*   ^^    panetiers   jusqu'au 

qu'à  ce  que  vous  re-  temps  OÎl  tU  retourneras ,  ou  tu  re- 
tourniez en  la^eire,  poseras  sur  la  terre  adamique; 
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©oùvoutavciéié      p^ree  que  ta  as  été  tiré  d'une 

portion  de  cette  U»Te,  parce  que 
ta  substance  est  sa  semence,  sa 
race: 

CarvQut  êtes  pou-      C'est  pourquoi  étant  sa  semence, 

dre,  et  vous  retour-  -.*.._  *. 

ner«  en  poudre.     ^  "<^>  ^"^  retourneras ,  tu  repo- 

seras  sur  elle. 
El  Adam  donna  à      20.  Alors  cet  être  adamique  lut 

sa   femme  le    nom  «  i_    t*  ^  i* 

d'Èv,  ^ui  marque  ^^  ^^!^  symbolique  de  sa  femme, 
ta  vie,  la  RÉVÉLATRICE,  celle  qui  in- 

dique les  choses; 
Parcequ'elieétait      Parce   qu'elle  fut  la    voie,   le 

ht  mère  de  tons  les  i    .      ^       •      i 

vivanu.  moyen  de  toute  vie,  le  moyen  com* 

mun  à  tous  les  êtres  vivants. 
Le  Seigneur  Dieu      21.,  Or^le  Maître  des  Dieux  fit 

fit  aussi  à  Adam  et  /^-i  i*  *  y^^  ,       . 

à  sa  femme  des  ha- ^^*^ï^^   P^""*    ^  ^^^®    adamique    et 

biu  de  peaux  dont  pour  la  femme  de  cet  être,  un  es- 
il  les  revêtit.  pj^j^  j^  surveillance  et  d'encoura- 

gement; un  égrégore,  un  ange- 
gardien,  dont  l'action  est  d'avoir 
compassion,  d^adresser  au  repentir 
des  paroles  de  consolation;  et  il 
les  en  couvrit ,  et  il  en  fit  leur  pro- 
tecteur. 
Et  il  dit:  22.  Alors  le  Maître  des  Dieux 

fit  dire  ceci  : 
Voîià  Adam  de-      Voîci,    cét    être  adamique  est 

venu  comme  Tuu  de    i  ^*      i  a 

nous,sachantiebien  devenu  une  partie  de  nous-mêmes , 
etieoMiL  il  fait  .partie  de  nous  par  la  con- 

naissance qu'il  a  acquise  du  bien 
et  à\\  mal,  ayant  appris  à  douter; 
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Empêchons  donc      ^feig  1^  lemps  n*cst  pas  oïl  il 

maintenant  qu'il  ne  .  ^    •«   #         i  n 

porte  sa  main  i  Par.  <^^^^^  9  «u  il  étendra  sa  forcc ,  sa 
bre  de  vie ,  qu'il  ne  puissance ,  et  ac<pierra  aussi  quel- 

prenne  aussi  de  son  ^j^^^^  j^  ^^  doclnne   relative 

fruit,  et  que  man-  ^  i  ^.        i  j      , 

geani  de  ce  fmit ,    ^  ^^  prolongation  heureuse  de  la 

▼ie  (au  dogme  de  rimmortalité  ), 
et  il  en  alimentera  les  intelligences 
le  faisant  connaître  h  tous. 

Il  ne  viT«^ternei-      Alors  il  vÎYni  selon  réut  d'un 

être  qui  est  toujours  jeune  et  qui 
ne  tend  à  aucune  fin. 

Le  Seigneur  Dieu      23.  Or  le  Maître  des  Dieux  eu 

le  fit  sortir  ensuite  c  j»  •  /  a^ 

du  jardin  délicieux,  ^t  faire  un  envoyé,  un  apôtre,  un 
afin  qu'il  allât  tra-  missionnaire  hors  du  jardin  des 

ïiï'teLÏ  '"**"'*  assemblées  religieuses,  afin  qu'Q 

cultivât ,  qu'il  servît  les  enfants  de 
la  terre ,  qu'il  fut  utile  à  l'espèce 
humaine. 

Dont  il  avait  été  n  avait  rcçu  la  doctrine  ensei- 
^^^  '  gnée  dans  ce  lieu. 

Kti'cn  ayantchas-      24,  Ainsi,  il  fit  chef  de  mission, 

étranger  et  voyageur  sur  la  terre 
cet  être  adamique; 

il  mit  des  Chéru-      \l  fit  placer  à  demeure  des  figu- 

dl"déî"es!''  ^"^^  ^^  symbolisant  des  nuées  épaisses, 

à  la  partie  orientale  du  jardin  oii 
se  faisait  l'assemblée  religieuse  ; 

Qui  faîsaieniétni-  Et  il  fit  faire  ce  qui  constitue 
j^Bier  une  épée  de  j^  prestige  d'un  lieu  désert  et  dont 

l'aspect  a  été  changé , 
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Pour  garder  le      ^g^  j^  fermer  comme  par  une 

chemin  qui  condui-  «     .      .  .  .  i  •      «     i 

s.îtàr«rbredevie.  *»»*«  <^«  ?«»  ^^^  ™^  1»  voie  de  la 

table  d'eMeignemént,  relative  k  la 

doctrine  de  la  prolongation  heu- 
reuse de  la  vie  (  au  dogme  de  Tim- 
mortalité  ). 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 
Or,  Adam  connnt      | .  Loisque  l'être  adamiqoe  eut 

Eve    M  femme,  et  ^^^^    ^^   ré^UmOmm    indÎYÎdtta- 

elle  conçut  et  en-  i»       i»^     .-  j   ■ 

faauCaîn,  us^e  ^n  sa  femm^,  feu  féminin  et 

générateur,  alors  elle  eut  une 
conception ,  et  elle  engendra  Fin- 
dividualité  laborieuse,  celle  qui 
acquiert  par  le  travail  et  l'industrie; 
En    disant  :  Je      Et  elle  dit  :  J'ai  acquis  par  le 

possède  un  homme  .  «i   •     i««     i         •    di  n 

papia^ciïdeDieu.  travail  et  rindastnerhomme,  feu 

masculin,   individualité  de  celui 
qui  sera  mahre,  qui  aura  la  do- 
mination. 
Elle  enfanta  de      2.  Or,  la  révélation  individua- 

nonveau .  ér/ mi7  on  1 .    ,     • -,     «.a.  <• 

monde   son  frère ''^««c  ^^  *  ^^  adamique  continua 
Abei.  en  générant  un   être  sans  force , 

dont  lexisti^nce  lut  oiseuse;  une 
vanité  qui  s'évanouit  comme  un 
météore,  et  qui  fut  l'individualité 
fraternelle,  Taffinité  humaine  et 
sociale  de  l'être  laborieux,  plein 
d'émulation,  et  qui  acquiert  par  le 
travail  et  l'industrie 
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.^rZe^,  «^    .  Et  l'homme  faible,  l'homme  va- 

nile  ,-donl  l'existence  est  passade , 
fut  pasteur  d'un  troupeau. 

à  SXS''"'      ^^'  ^'^^^^^  »«l>orieux,  rhom. 

me  industrieux ,  homme  d'émula- 
tion et  passionné,  fut  occupé  au  ser- 
vice ,  à  la  culture  de  la  terre  adami- 
que. 

Càïn  offrit  au  Sei-  **«  *»  moisson ,  et  l'homme  labo- 

apporta  une  partie  des  fruits  de  la 

terre  adamique  qu'il  avait  ferti- 

i  Usée ,  et  il  en  fit  Tofirande  du  soir 

pour  LUI,  pour  le  maître ,  le  chef 

.suprême. 

defï:::":; J.t  ^-  ^'-^,  «»"»  force ,  dont  l'exis- 
son  iroupeflH ,  et  de  ^^^^  «st  oiseuse ,  vame  et  passa- 
oe<tu'ii  avait  de  plus  gère,  fit  alors  amener,  apporter, 
^™*'  lui  aussi  ^  des  premiers-nés  de  son 

troupeau,  et  de  leur  graisse. 

regSd."/i3r  «,^'  '«  "^^«>  »«  Chef  suprême, 
ment  Abei  et  «es  "*^  donner  aide  et  salut  a  cause  de 
préseats.  l'être  sans  force,  dont  l'existence 

vaine  passe  comme  une  vapeur, 
et  à  cause  de  l'offrande  du  soir 
qu'il  avait  faite. 

,K.f„;al::i':f;uî;  ^-  ^-Î^Î^  »«  «*  P^-t  regarder 
inî  avait  offert.        ^^ec  intérêt  l'homme  laborieux, 

passionné  et  irascible,  ni  l'offrande 

du  soir  que  cethomme  avait  offerte 
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C'est    pour<iuoi      Alors  uo  ressentiment  profond, 

!i!èr-^rd?œîè"r^!  rardear  d'une  colère  portée  à  son 
et  ton  YÎBage  en  fiit  comble  se  fit.  sentir  dans  Thomme 
tout  abattu.  laborieux,    homme  passionné   et 

irascible,  et  ses  regards  abattus  se 
fixèrent  sur  la  terre. 
Et  leSeîgncur  lui      6-  Et  le  maître,  le  chef  suprême, 

tons  erXe?Ei  ^}  ^^^^  à  l'homme  de  travail,  pas- 
pourquoi  parait-  il  sionné  et  irascible.  Pourquoi  le  res- 
un  si  grand  abatte-  gentiment,  la  colère  qui  est  en  toi? 

ment  sur  votre  vi-  ,  *    _  ., 

sage?  ^^  pourquoi  tes  regards  sont -ils 

abattus  et  fixés  vers  la  terre? 
Sitousfaitetbieuy      7.  Cela  ne  serait  pas  si  tu  avais 

léZm^^^r  ^  ^^^  ^^^  oflfrande  convenablement  ; 

Et  si  vous  faites      Maissi  tu  n'as  pas  fait  ce  qui  con- 

mal ,  ne  porterez-  y^^^Àt  en  la  coupant,  en  la  divisant, 

vous  pas  aussitôt /a  ,_  «  \   i     i    •     -i 

peine  de  votre  pé-  il  y  ^  manquement  à  la  loi,  il  y  a 
cW?  péché. 

Mais  votre  conçu-  Calme  toi. —  Le  désir,  le  besoin 
rr':::voT..r  impérieux,  l'entraînement  de  ton 
minerci.  affinité  fraternelle,  de  ton  prochain, 

le  portera  vers  toi ,  et  toi  tu  auras 
domination  sur  lui. 
Or,  Caîn  dit  à  son      g.    Et    Thomme    de    labeur, 
Srf**  '  ^"^"^  rhomme  industrieux,  passionné  et 

irascible,  exprima  sa  pensée  contre 
l'homme  oiseux ,  vanité  humaine , 
météore  passager,  qui  était  son 
affinité  sociale  et  fraternelle. 
Et  lorsqu'ils  furent      Qr,  ils  étaient  dans  les  champs, 

dans  les  champs , 
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soœ  les  yeux  de  la  toute-puissante 
et  mamelue  Isii  terrestre. 
Qiïn  se  jeu  sur  «on      Alorfe  Thoinine  de  travail ,  Thom- 

frère Abel, et  le  tua.  •  ,•  ^.         «ii 

me  passionne  et  irascible,  quitta  sa 
position  humiliée,  pour  résister 
contk*e  Thomme  oiseux,  vanité  hu- 
maine, météore  personnifié  qui 
était  son  affinité  sociale ,  et  il  le  tua . 

Le  Scigueur  dit  9.  Aussitôt  le  maître,  le  chef  su- 
prême ,  fit  connâitresa  pensée  contre 
l'homme  de  labeur,  passionné  et 
irascible. 

Où  est  votre  frère      Oîi  cst  l'hompoie  oiseux ,  vanité 

météorique  individualisée,  ton  af- 
finité sociale  et  fraternelle  ? 
Il  lui  répondit  :      El  il  répondit  :  Je  n'ai  point  souci 

Je  ne  sais  :  suis-je   1     «  111  •         « 

le  gardien  de  mon  «^  ^  ga™e,  de  la  çonscrvation  de 
frère?  mon  affinité  fraternelle,  de  mon 

prochain. — Devais-je  donc  veiller, 
moi ,  pour  la  conservation  de  mon 
.   affinité  fraternelle,  de  mon  pro- 
chain? 
Le  Seigneur  lui      ^Q.  Ensuite  il  lui  fit  dire  :  Ce 

répartit  :  Ou'avez  -  ^  .  .1  1    t 

vous  fait?  V^^  ^^  ^  f*^^  ^^^  terrible  ! 

La  voix  du  sang      Leg  ^^^      ^  ^^  prochain ,  oue 

d6  votre  frère  crie 

de  la  terre  jusqu'à  ^^  affinité  fraternelle  aurait  créés 
moi.  à  sa  ressemblance,  et  que  tu  as  tués 

en  le  tuant,  ses  similitudes  que  tu 
as  éteintes  élèvent  vers  moi,  du  sein 
de  la  terre  adamique ,  leur  voix 
tonnante. 
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Vous  serex  donc     4  4 .  Et  maintenant ,  repoussé  du 

maintenant   maudit    «  i^*^^-  .^       u 

aur  la  terre,  qui  a  ^^^^P  CulUvéquI  a  OUVert  sa  boU- 

ouvert  sa  bouche,  che  pour  recevoir  de  ta  main  le 
et  qui  a  reçu  le  sang  g        ^^  la  postérité  éteinte  de  ton 

de  votre  frère, /o/v-    ^    .^ ,  ^     f        „       ^ 

qoê  votre  main  Pa  affinité  fraternelle,  tu  seras  pauvre 
répanda.  et  exposé  k  la  fisiim. 

Quand  voua  Pau-  ^j.  C'est  pourquoi  tu  serviras  la 
rei  eu  iv   ,  terre  adamique  en  la  cultivant. 

Elle  ne  vous  ren-      jjfaîs  tu  ne  pourras  plus  la  con- 

dra  point  son  fruit.    ^     •     i      \      f.f  ..    •  i       « 

tramdre  a  reitérer  pour  toi  les  dons 
régulier^  de  sa  force  et  de  sa  ri- 
chesse. 
Vous  serez  fugitif     j^  g^ras  errant  et  tu  changeras 

et  vagabond  sur  la   •■      •  .  •    .      ^  -i      i 

igp^f  de  demeure  iivec  crainte  et  douleur 

sur  la  terre  blanche  et  inculte. 
Caïn  répondit  au      |3.  Alors  Fhomme  de  labeur, 

Seigneur  :  Mon  ini-  •  f     ^  •  «ii  ^  i«. 

quiié  est  trop  gran-  passiouné  ct  irascible,  répondit  au 
de,  pour  pouvoir  en  chef  sup^êmc  :  Ma  misère  est  trop 
obtenir  le  pardon,    grande  pouF  être  supportée  !      • 
Vous  me  chassez      ^4.  Yoicî  :  aujourd'iiui  tu  as  fait 

aujourd'hui  de  des-  ,  .  •«••j      f./jj 

sua  la  terre ,  banmr  mon  individualité  de  dessus 

la  surlace  de  la  terre  adamique, 
de  la  terre  fertile  et  cultivée , 
Et  j'irai  meetchar      Et  îe  ne  serai  plus  présent  à  tes 

de  devant  votre  face.  ,  .  , 

regards  protecteurs  I 
Je  serai  fugitif  et      jg  gérai  donc  errant,  et  j^iraî  ha- 

vagabond     sur     la  ,  .  •    .       «  i      i 

t^^,  biter  avec  crainte  et  avec  douleur 

sur  la  terre  blanche ,  terre  aride  et 
ihcullel  ..     , 

Quiconque  donc      Qf^  ^^  arrivera  ;  quiconque  me 

me    trouver^ ,    me  m  ^ 

tuera.  trouvera,  me  tuera  ; 


tuera 
pu 
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LeSeignenriiiiré-      45,  Mais  le  maître,  le  chef  su- 

pondit:   Non,  cela        a         .1    •  c*  j«         ni 

ne  sera  pas  j  premc,  lui  fil  dire  :  Cela  ne  sera  pas 

ainsi. 
M«i8  qttmnfqae  «    Tout  homme  qui  tuera  Thomme 

sra  Caïn  en  sera    «   h   <■      •      m  •     1      .   • 

,,.nî    irés-sëvère-  <*elabeur,  1  homme  industrieux  qui 
ment  (Sepiupium).  pfoduît  et  adquiért  par  son  travail, 

erï  devra  vengeance  sur  sept  de  sa 
.»'  '     race. 

£iieâetgp«itr  mit      Ajlors  ,  Ic  chcf  Suprême  fit  idési- 

un  signe  sur  Caïn ,  .  >  •       >  •    >      •  11 

afin  que  ceuxqui  ïé  S"»  «»^   »»gn^>  ^^   Symbolc   pOUr 

-fn>uttfraie*t  he  to  l'homme  de  labeuf,  homme  indus- 
tuassent  point.         trieux,  afin  ifae  quiconque  le  trou- 

>Varait'ne  fit  point  frapper  Tindi- 
vidualité  qui  était  la  sienne. 
Caïn  s'étant  relire      {  fi.  Et rhomitie  de  labeur,  rhom- 

de  devant  la  face  du  .  .      .  ^  •!    ^  ^ 

seîenëur  ™^  V^^  acquiert  par  son  travail ,  fut 

aussitôt  mis  hors  des  regards  du 
chef  suprême, 
Fut  vagilNnid  9ur      Et  il  s'assit,  il  s'arrêta  sur  la 

la  terre ,  e(  il  habita  .  rf    '    t/     '  x    ^  '  «i     j     19     «i 

'  terre  blancne  et  stérile  de  1  exil, 
^   Ve#»  la  régioa'     Devant  le  lieu  consacré  aux  as- 

orientale  d'fden.  •  ,  ^  %.    . 

.')  semblées' religieuses  ; 


T     ' 


H  fiit  PROFANE. 


Ktayaot  connu  sa        ^|     Lorsque  Thomme  qui  pro- 
femme, elle  conçut   ,    .  \  .      1     ..  -1        â. 

etehfanu  Hénoch.   duit  et  acquiert  par  le  travail  eut 

connu  rindividualité  de  sa  femme, 
feu  féminin  et  générateur,  alors  elle 
eut  une  conception  et  elle  engen- 
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dra  Findividualité  initiatrice,  Fini- 

tiation,  enseignement  religieux, 

pardon  et  absolution  du  meurtre. 

Il  bâtit  ensuite      ^insi  il  éleva  une  enceinte  for- 

ane  ville,  .^  , 

tihee  pour,  observer  pendant  la 
nuit,  une  mansion  astronomique. 
Qu'il  .ppcia  Hé-      Et  on  lut  le  signe  nominal  de  ce 

noch,  du  nom    de  ..  ^  ~^ 

MHiftU.  "Ctt  forbfie,  de  cette  ville  distin- 

guée par  un  lieu  d'observation, 
comme  on  lisait  le  signe  nominal 
de  son  institution  : 

INITIATION, 

PARDON  —  DU  MEURTRE, 
MISÉRICORDE  —  POUR  LE  PÉCHÉ. 

^^Hénoch  engendra    .  <  g.  On  créa  ensuite ,  dans  Tinté- 

rêt  de  l'initiation,  l'individualité 
de  celui  qui  devait  en  être  le  domi- 
nateur, le  chef. 

iradengendraMai      E|  ^  chef  de  l'initiation  donna 

naissance  k  la  manifestation  per- 
sonnifiée de  la  force ,  de  la  puis^ 
sance. 

Mavîaéi  engendra      Cette  manifesUtion  de  la  force 

Mathusaél,  »  j     i  •  j    •  •.  n 

et  de  la  puissance  produisit  lac^ 
tion  de  recherche^  la  mort  des  cou- 
pables» 

Et  Mathusaél  en-       „,  .        i      •    j-   •   •       j 

gendra  Lamech ,  ^^  ^^^^  recherche  judiciaire  de 
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la  mort  généra  ce  qui  constitue  la 

peine  etFabaittenient  du  coupable. 

Qui  eut  deux  fen-      19.  Oi*,  LaMeC,  symbole  du  cou- 

pelait  Ada  et  l'autre  V^^^^  «"  jugement  et  expose  a  la 
Sella.  peine,  gagna  et  fit  disposer  pour  le 

secourir  un  double  oubli,  une  dou- 
ble adahistie.  Le  nom  symbolique 
de  Tune  était  ODE,  rassemblée  du 
peuple  et  dei  témoins  dans  un  lieu 
désigné  ;  et  le  nom  symbolique  de 
la  seconde  était  TziLÉ,  celle  qui 
intercède  et  met  à  couvert  par  un 
jugement. 
Ada enfanta Jabei,      20.  Lorsque  le  peuple,  lorsque 

qui  fut  père  de  ceux  1       «  ui  '    j  i- 

qui  demeurent  dans  *^  hommes  assembles  dans  un  heu 
des  tentes,  et  des  déterminé,  eurent  créé  ce  qui  con&- 
pasteurs.  ^j|.^ç  |g  revenu^  les  biens  meubles 

de  la  terre ,  ces  biens  furent  cause 
de  rhabitation  du  pasteur  étran- 
ger, du  marchand ,  sous  des  tentes 
avec  des  biens  négociables,  consis- 
tant surtout  eh  troupeaux. 
San  frère  s'appe-      2i .  Or,  le  nom  symbolique  de 

!rii?£'ceux\^  ^^^^  lui  était  associé  était 
jôneht  de  la  harpe  JOUBâL ,  celui  qui  sonne  du  cor , 
et  de  l'orgue.  q^^j  convoque  et  annonce  Tarrivée. 

Il  fut  l'origine  de  tous  ceux  qui 
jouent  du  CaNOR,  pour  les  chants 
graves  et  religieux,  et  de  FAUGaB, 
pour  les  chants  légers  et  amou- 
reux. 
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SeUaenfwtaaaui      22.  EtTziLÉ,  celle  qui  protège 

Tubalcaïn,  qui  eut     ^       •  -  ,  ,  ,  *    .  .      , , 

lart   de    travailler  «'<F»  Ï^S*  |« «ICrite,  produisit  elle 

areo  le  nrtean,  et  aiKsi  ce'qwl  constitue  l'universelle 

d'airaiii  et  de  fer.      ▼rtffe  de  SCtuptOrè  ,  moulé  OU  Ct- 

.  9^)  demain  et  de  fer. 
Ni»ë-iî4iaitiaMNMr      Et  elle  produisit  Taffinité,   la 

de  Tubalcaïn.  -   ^^ .  j         ,    ,  .  ,       , 

eoinfiagne  du  gétue  universel ,  de 
Tindustrie  humaine  y 

LA  BEAUTÉ. 
Or,  Lameeh  dit  à      2».    LaMeC  donc,  individualité 

te»  femne»^  Ada  et  «    ,•  ,  ii         • 

Sella:  symbolique  du  coupable  mis  en 

jugement,  ditpoursesmoyensd'ou- 
I>li  et  de  persuasion ,  qui  étaient 
ODÊ,  rassemblée  du  peuple,  et 
TzîLÉ,  celle  qui  intercède  et  pro- 
tège : 

Femmes  de  La-        „  Ecoutez   ma  Voix  ,    VOUS  qui 
mech,  entendez  ipa  j  ,  ,.  ,       * 

voix,  accordez   oubli   et  protection    à 

riioiBkio  abattu  sous  la  prévention 
d  un  criitie. 
Ecoifteice  ijueje      ^  p,.éte^  Toreille  à  ma  déclara- 

vais  dire:  ., 

tieo^       > 

J'ai  toé  an  homme        «    ...,.,  (J'^jt  q^ç  j'^i  tué  ,  moi , 
l'ayant  blessé:  Vai  ,  ^       l  «  . 

Mtt$ttAé  un  jeune  "«*  tomme  eiv  voulant  en  faire 
homme  d'un  coup  moB  ew)u<|[ue^  et  Un  jeune  homme 

que  je  lui  ai  donné.  ^  ftj'unilWint  à  lui  ! 

O.  venpera  sept       34.  « C^gj  qug  t^^t  homme 

io\^  la  mort  de  Caiitï,         .  .,.  *  .._ 

•  qui  tuera  Ihouune  travailleur  et 

23 
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industrieux  en  devra  vengeance  sur 
sept  de  sa  race  ; 
Bt  celle  de  La-      ^^.  M^^jg  i^jji  homme  qoi  tuert 

mech  septante  fois       i    •         •  i  «  ^ 

sept  fois.  celui  qui  est  abattu  sous  la  préven- 

tion d'un  memtre  involontaire  et 
oublié,  amnistié  par  le  peuple  as- 
semblé, en  devra  vengeance  soi- 
xdnte-dix-sept  fois.  » 


Adam  connut  en-      25.    Lorsque   après    ce    temps 

core  sa  femme»  6t  ««a.  i       •-  i.»     «• 

elle  enfanta  un  fils    '  f  ^^^  adamique  eut  connu  1  indi- 
vidualité de  sa  femme ,  feu  géné- 
rateur, alors  (»lle  donna  naissance 
à  une  institution , 
Qu  elle    appela      Et  elle  lut  le  signe  qui  en  était  le 

Seth ,  en  disant  :  i     i  • 

nom  symbolique  : 

BASESOCJJLE, 
FONDEMENTwfe  la  SocUté. 
Dieu  m'a  donné      «  Parce  que  les  forces ,  les 

moi  une  force,  une  puissance  pour 
succéder  à  Fêtre  humain,  faible  et 
oiseux ,  dont  la  vie  a  passé  comme 
un  météore, 

Que  Gain  a  tué.         «  Et  que  l'homme  travailleur  et 

industrieux  a  tué.  » 

Il  naquit  aussi  à  26.  Or,  par  la  fondation  sociale, 
s,  p^^  l'établissement  des  lois ,  il  na- 

quit aussi  mi  état  de  choses , 
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Qu'il  appela  Eno».     Dont  le  nom  symbolique   fut 

>Enosch  (  il  désignait  l'existence 
passive  de  Fhomme  lorsqu'il  est 
soumis  aux  lois  ). 

Ceint-ci  oommea-      A.  cette  ëpoque  eut  lieu  la  profa- 

duSgZr'''"''""  "^^^^»*>  laconnaissancedonnëcaux 

proÊtnes,  au  vulgaire,  delà  lecture 
au  moyen  du  nom  de  Dieu,  AÉI. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

a 

Voici  le  dénopa-        ^^CX  EST  UN  RÉCIT  ÉNUMÉRATEF  DÉ- 
iritTd'ÂÎli'  "^  TERMINAST  LES  OÉHÉRATlOirS,  LES  KÉ- 

VOLUTIONS   SOaALES  DE  l'eSPÈCE  HU- 
MAINE. 

Att  jour  que  Dieu      1.  Le  jour  OU  les  forccs,  OU  les 
eréarbomme.Difiu^^Q^^g^g^  l^  Dieux  Nazaréens  , 

le  fit  à  M  resscm-  ,      .  j     ii'i-  - 

biance.  couronnés  pas  le  signe  du  Bélier , 

sculptaient,  incisaient  un  être  ada- 
'    mique,  ils  faisaient  sa  forme  cor- 
porelle, sa  figure,  conformément 
k  la  pensée  de  ces  Dieux, 
it  les  créa  ttàie  et      2.  Us  les  sculptèrent,  ils  les  cré- 

^''"'""'  èrent  mâle  et  femelle. 

Il  lea bénit,  Ensuite  ils  fléchirent  les  genoux 

et  les  firent  fléchir  pour  bénir. 
Et  il  leurdonna  le      Qr  ,   lorsqu'ils  les  sculptaient , 
nom  d'Adam,  c-i.,/.  i^yj^'ib  leur  donnaient  une  for- 

à-dtre  terrestre,  au  *''*  ^  ^ 

jour  qu'iu  furent  me ,  ils  lurent  et  nommèrent  cc  qm 
^^^  constitue  le  signe  symbolique,  le 

nom  de  ces  êtres, 
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Vétre  adamqMy 

hE  GENRE  HUMAIN  , 

L'HOMME  ! 

;  AteB  ff^ani  Técu      3,  Et  rhomme ,  êtfe  adaihique , 
cent  trêatc  •»,      ^^^  ^^j  ^^njant  cent  trente  révo- 
lutions annuelles. 
tngèndn  iw  fib      Alors  il  généra,  il  fit  advenir  par 

à  son  image  et  à  sa  ,  11 

ressemblance,        «  pensée,  commc  une  ombre  de 

lui-même; 
Et  il  le  nomma      p^is  il  lut ,  il  nomma  ce  qui  est 

le  signe  symbolique,  le  nom  de  cet 
événement  : 


i  • 


BASE-SOCJJLE. 

FOHDEMERTfH/e  la  SocUté. 
Après  qu'Adam      4^  Or  l'homme  adamique^rkimi- 

ent  engendré  Seth .  j     im  ■»       •  i»i    ^^ 

il  Técvt  hait  eenu  ^^  ««^  ^^^  adamique,  1  homme 
vm,  et  il  engendra  primitif,  huit  ceats  ans  après  avoir 
des  6is  et  des  filles,  f^^  ptoy^nir  de  lui  la  base ,  la 

règle  fondamentale  de  la  société 
humaine ,  donni|  rexistence  k  des 
êtres  intelligents  de  Tun  et  Tattlre 
sexe. 
Et  tout  le  temps      5-  El  la  totalité  des  jours  pen- 
î«nï  M  i^iZ  daût  lesquels  l'état  (  Tâge  )  ada- 
cent  ireate  ans,  HmiqueseiÉiainfint,  fat  de  neuf  cent 
mourut .  trente  ans  :  puis  il  dégénéra,  il  per- 

dit sa  force  et  sa  sanité ,  sa  pureté 
primitive;  il  passa  à  un  état  diffé- 
rent. 
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Seht  aussi  ajant     6.  LrOTsque  U  base,  la  reglefon- 
èog«^l«EB^.*°*'  4amentale  de  la  société  existait  de- 
puis cent  cinq  aii3,  elle  produisit 
'    rindividualilé  de  l'homme  misé- 
rable et  dépouillé  de  biens  (  Tâge 
du  malheur  et  de  la  misère  )•    . 
Et  «près  que  Seth     Et  la  basc  cpnstitutive  àe  Tétat 

r4Jrt  "tott^^i  ^^^^}  ^f^  *^^^  produit  rindivî- 
sept  aiu,  e(  il  en-  dualité  de  rhomme  misérable,  se 
gendni  des  Ois  Qt  maintint  huit  cent  sept  ans  et  pro- 
duisit d'autres  êf;res  intelligents  des 
deux  sexes. 
Et  tout  la  temps      g.  Et  la  totalité  des  jours  de  la 

«j«it  éié  d<»  no«/  ï?^se  sur  laquelle  s'élira  la  société 
cent  douxe  ans^  il  humaine  fut  de  neuf  cent  douse 
"••""•  ans;  puis  eUe  perdU  sa  force  et  sa 

pureté  primitive. 
BoM  ayant  vëcff     g.  Lorsciue  l'état  misérable  de 

oaatre  <- irijM|t  ^  cfik  m  •     ^ 

ims,  eogendra  Caï-  1  homme  eut  existe  quatre-vingt- 
nan.  dix  ans,  il  produisit  l'individualité 

laborieuse,  industrietise ,  prodac- 
triee  et  pn^cukmnt  la  possession , 
racquîsftioli  des  biens  ;  (  Vàfgb  du 
travail  et  de  l'industrie.  ) 
Depuis  la  nai*-      ^Q.  Etietatmiférablederhom- 

sance  de  Caïnan ,  il  __    -.«.^v.    ^„>:i    ^„|.    „a^Aw^   P;.* 
réiai    imie     c^  "^    *P^^   ^^M    «^   ««»««   "»- 

qoliu»  4m^  ei  u  dîvidualité  laborieuse  et  prodtoc- 

et  *dcf  filles^**  ^^*  ^^^^  ^^  biçnS|  *e  maintint  encore 

boit  cent  quinze  ans ,  produisant 
des  êtres  intelligents  de  Fun  et 
Tautrc  sçi^. 
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Et  tout  k  uimps      n .  Et  la  toUlité  des  jouK  de 

de-  la-  vie    d'Enos  „  -     /       •   ^     li     j  i 

ayant  été  de  neuf  *  ^*a*  misérable  du  genre  humaia 
cent  cinq  ans,  il  fut  de  neuf  cent  cinq  ans  ;  puis  il 
mourut.  changea,  perdant  sa  force  et  sa  vio- 

lence première. 
CaînânaraiitaiiMi      |2.  Lorsque  l'individualité  la- 
téott  «,ixtote-ji«  boricuse,  l'industrie  humaine,  eut 

ans  j  ;  engendra  nia- ,      ,•  •    •         *   , 

iaiéel.  existé  soixante-dix  ans,  elle  pro- 

duisit Tindividualité  qui  comman- 
de par  Tautorité  et  la  force  de  sa 
parole,  (l^âge  de  la  domination 
aristocratique-républicaine  ). 

Après  avQîr  eur      i3.  £t  après  que  Findustrie  ho- 

Situîiêïiîii  n^^i»^  ^«*  produit  rindividùalité 
rante  ani,  a(  il  en-  qui  commande  par  la  force  et  Tau* 
gendra  des  fiU  et  ^^^^  j^^^  parole,  elle  se  maintint 

des  filles.  .  *  ' 

,  encore  huit  centquarante  ans,  pro- 

duisant des  êtres  intelligents  de  l'un 
î     ;,    ,     etl'autre  sexe. 
_  Et' tou^^ie  temptf.     t4,;Et  la  totalité  des  jours  de 

Sait  lié'^^de^ITeu'  l'iadust^ie  humaine  laborieuse  fut 
DÉitdî^.aqs,iinKm- de  njBuf  céut  dix  ans  ;  puis  elle 
^^^'  '    changeai  peiklant  son  énergie  et  sa 

j  pureté  pirimitive. 

vMaiatéei   ayant     45.  Lorsque  la  puissance    qui 

iS^t^Xt  commindeparlaforcedelaparolè, 

red.  par  lapersûasion ,  par  la  conviction 

'   '      '  *        de  Famé,  eut  existé  soixante-cinq 

ans,  elle  produisit  Tindividualité 
qui  dominé,  qui  règne  et  subjugue 
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par  la  crainte ,  (  Tâge  du  despo- 
tisme). 
Après  «voir  en-      4  g^  Après  qoe  la  puissance  par 

fathaVrat^lllit  1»  P"ole,  que  l'autorité  obtenue 
um,  et  il  engendra  par  la  conviction  morale ,  eut  vu 

de.  fils  cl  des  filles.  ^^^  j^^u^  l'individualité  qui  do- 

mine,  qui  règne  et  subjugue  par  la 
crainte,  elle  se  maintint  encore  huit 
cent  trente  ans,  produisant  des  êtres 
intelligents  de  l'un  et  l'autre  sexe. 
El  loui  le  temps      ^7.  Et  la  totalité  des  jours  de 

deik  vtedeMalaléel  19      m,     'm.'  *  1 

«TMt  été  de  hmit  *  a^towtc  acquise  par  la  puissance 
cent  quaire -vingt- de  la  parole,  par  la  seule  convic- 
quioie  ans,  il  mou-  ^^^^^  f^^  j^  j^^jj  ^^^  quatre-vingt- 

quinze  années }  puis  elle  fut  abat- 
tue et  perdit  sa  force  et  sa  pureté 
.    primitives. 
Jared  ayant  vécu      { g,  Lorsquc  le  temps  de  la  do- 

œnt  soîsEUite-deux      •      -•  1  •    /"        ^        •  ^  # 

4ns,  engeMra  Hé-  mmaUon  par  la  crainte  eut  existe 
noch.  .  .  cent  soixante-deux  ans,  elle  donna 

naissance  à  ce  qui  constitue  l'en- 
seignement religieux,  la  sainte  doc- 
trine ,  rinitiation ,   (  l'âge  de  la 

science  et  de  l'autorité  sacerdo- 
tale ). 
Après  avoir  en-      4  9.  Après  que  la  puissance  qui 

IBodré  Hénoch ,  û  t  i  •    *         -.  j  / 

^ai  hqii  centsans,  Commande  par  la  crainte  eut  donne 
e  il  engendra  des  naissance  à  ce  qui  constitue  l'en- 
fii  et  des  filles.       geignement  religieux,  à  l'initiation, 

elle  se  maintint  encore  huit  cents 
ans ,  produisant  des  êtres  intelli- 
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gents  )  initiés  à  k  icience ,  de  1  un 
et  de  Faùtre  sexe.  : 

ue'i r  dl'S:  ';.^'  ^  î^  *«^«té  des  jOUrt,  du 
ayant  été  dé  tféuf '^gne-qui  s«BH»€*îîu«  Jois  par  U 
entMitanteetthui  crainte  fot  de:iw»(F'cent  «oixante- 

oeuK  ans;  ptos  m  pouvoir  dégénéra 

eki  pê^a«j[a  fwc3é  de  son  absolu- 
•     tÎBmeprlimtif.    - 

aps ,  engendra ^la- «enseignement  dé  la  sainte  doc- 
tiiortia;         .      fefine  existait  d'^ui,  50Ï;j;»„tfr^ 

'  ««n«,eHéinstituâTihdâvidualitéq«i 

recherche  la  liaoïft  des  coupables 
..     (l'âge  des  pêrefoiitions,  du  faoa- 
tifeme  et  'de  la  guerre  ). 


avec] 
thasaJ 


cents  ans Vel  i\ ^n^  V*4/>»»f  ?  ÀL^  ^  '  '  '=  *  fe     1  / 

«.»dràd«;«bçM«  î^  ?,^  ft'  *:r?iiS?5  ^^P'^  *^°*' 

,1  "**^^  ""0*8  cents  .ans  ses  soins  à  sui- 

Vro  li  route  indiquée  par   les 

ALÈOM,  parles  JOicux  du  ciel  (par 
les  puissances  audérales  derenue: 
les  juges  de  la  terre  ). 

,S^:U2r ,  =?:  ?  •?  ^-«^  «oua.  d«  J.UB 

/a/#/7^^firtdetrois  «c  1  initiation  fut  de  Itois  peit 

cenlsoixanteet cinq  soîxfintê-cînq  ans.' 
uns.       '  '    ■  '       •  •   Ij.'j    ••♦    ^  i--^ 

ol  rr''"  •"*!     ^-  ^>  l'initiation  (symboliée 

i^icu,  ei  11  ne  parut  ,,,    •  -/v       •  ^  j"**#w«a^». 

par  1  initié  )  mit  ses  soins  à  suivre 
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piottpanseqiMiMeii  ]a  nute  ândiipiée  par  les  AI^IM , 
^^'^'^*'  par  les  Biei^  du  ciel  (  par  les  for- 

ces ^déralêsî qui  jugent  la  terre), 
ci  rien  ne  resta  d'elle  (  on  de  loi  ) 
parce  que  ksDicHC  attirèrent  et  re- 
çurent ee  qui  en  était  Tessence. 
HathusaU  ayant  25.  Lorsque  celui  qui  recherche 
^^^^^.T'IT  la  ïûort  du  coupable  eut  existé  cent 

TiDgt-septans,  en-  r  .... 

gendra  Lamech.      quatre  -  Vingt  -  sept  ans,  11  insti* 

tua  ce  qui  constitue  la  peine ,  le 
travail  £arcé  et  accablant,  la  souf- 
france  de  celui  qui   a    frappé, 
!       blessé  ,  ou  tué  (  l'âge  de  la  dégfa- 
'    '  dtrtioti  mtfrtAey  delà  corruption  et 

des  otimes  ). 

Après  avoir  en-  26,  Après  cpie  Factîon  judiciaiffi 
^r*  ^T^jJL  qui  réclame  et  cherche  la  mort  dtt 
tre-vingt-dcuxans,  coupable  cut  m^titué  la  peine  au 
iôt  il'  engéadfa  des  ç^îme,  elle  se  maintint  encore  sept 

-  cent  quatre»:vingt-deux  ans  ;  et  elle 

généra  de  j^uui  ^t  l'autre  sexe ,  des 
inteiligences  sages  et  pradentfiSv  ^  i. 

Et  lopt .^  u»fs     ^.^  Et  1»  :lotalité  des  jours  de 

±:,:-tX''*  y»^^  1^^»^^  qaitéchme  là 
neitf  4«ni:*9lHnteT  mwt  |[iu60n]^|i]>)Leiut  de  neuf  cent 
nçitfWjUwouriit.  joijini^^^Bïtf  rtWi  puis  elle  dëgé- 

;  néi»*  p«MlfW*  «t  vigueur  et  son 
iotégcité.  priMilÂriB- 
Lamech   ajiMit     28.  Lapcm*,ie  châtinientdour 
vAju  cent  qu^-  ^^^^^^^  ^  ^^^^  ^  pouMuM  par 


32& 
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vingt-dcM  ans,  en- 1^  fenatismc  )  exista  cent  quatre- 

gendra  un  fils.  •    ^^  j      •  i  -i    ^r      «  . 

Vingt-deux  ans  ;  alors  il  fut  fait 
construire  un  lieu  de  détention. 
Qu'il  nomma  Noé.      29.  Et  on  lut,  On  nomma  ce  qui 

constitue  le  signe  symbolique  de 

cette  édiBcation  : 

•  '      *  ■      .' 

REPOS! 


Il  : 


•    i 


EXPIATION, 

>i  .  ,  • 

•  '  SATlSFACmOK  DONNÉE, 

.  Ea  iiMai  : .  Selon  cette  façon  de  parler  : 

Celui-ci  «oKf**^      Là ,  est  la  consolation  et  la  mi- 

Jageant  parmi  nos     ,  •         ,     ' 

travaux  et  les  œu-  sericorde  pour  ce  que  nous  avons 
▼res  de  nos  mains ,  fait  et  pour  la  dure  condition  de 

nbns  cônsoierâ  dans  ^^„  .**«:.*«  .  \  ^^ J     i    *  j 

la  ter«  que,  te  S^^^  "^^^^  '  ^  ^^"^  ^^  *f  ^""^  ^^' 

gneur  a  maudite,  mique^  de  la  terre  fertile  et  culti- 
vable, que  LUI^  le  chef  suprême^  a 
maudite  (à  notre  égard),  a  tnrivée 
çle  ses  truits« 

▼écnt  cinq  cent  quai  ^^^*™®"*  douloureux  infligé  au 
We  -  vbgf -^^quînié  êoupiable  eut  fait  instituer  ce  qui 

Ke'dTfiK*  ^^^^  »«  «Pos»  l'expiation ,  la 

satisfs|(^on  donnée,  cette  action  se 

'  maintint  encore  cinq  cent  quatre- 

vingt-quinsse  ans,  et  die  généra  des 

intelligences  sages  et  prudentes, 

!•  :  '^  de  Tun  et  de  l'autre  sexe. 

^t  M.><^^      31.  Et  la.  totalité  des  jours  de 
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de  la  vie  de  Umech  la  peine,  du  châtiment  douloureux 

ZT  •oixante-dix-  i»*'g^  f  «*  coupables,  fat  de  sept 
sept  ans,  il  mournt  cent  soixante-dix-sept  ans;  puis 

cette  action  dégénéra ,  perdant  sa 
force  et  sa  rigueur  primitives. 
Or,  Noé  ajant      32,  Et  le  rcDOs,  Fexpiation ,  la 

▼écn  cinq  cents  ans,      ^*  #>    ^*   '      i         #      ^  t  ^ji^n 

satisfaction  donnée^  fut  une  édifi- 
cation, un  refage  érigé  pendant 
cinq  cents  ans. 


tion,  la  satisfaction  donnée,  pro- 
duisit la  désolation,  la  ruine ,  l'ar- 
dente colère ,  et  des  choses  prodi- 
gieuses contraires  a  Tordre  naturel. 
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AU  LECTEUR. 


Je  crois  avoir  aufiisamment  prouvé  l'existence 
du  polytéismedans  le  système  tkéosophique  fondé 
par  Moïse  ;  poiir  que  cette  preuve  ne  laissât  ab- 
solument aucun  doute ,  il  faudrait  donner  la  tra- 
duction entière  et  root  à  mot  du  Pentateu<|iie; 
mai^  une  démonstration  complète  et  sans  prépa- 
ration serait  imprudente  :  le  doute  est  une  transi- 
tion nécessaire  quand  on  doit  passer  d'une  erreur 
accréditée  à  des  vérités  nouvelles. 

11  me  reste  k  démontrer  l'existence  du  sens  in*- 
time  et  rationnel  caché  par  le  sens  littéral  dans 
plusieurs  parties  du  texte  hébraïque  ;  c'est  ce  qui 
aura  lieu  si  )e  prouve  Celui  qui  vient  d'hêtre  donné 
pour  les  cinq  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 

Mon  projet  avait  été  d'abord  de  ne  publier  pour 
cette  démonstration  que  la  traduction  mot  à  mot 
du  premier  et  du  cinquième  chapitre ,  et  d'y  join- 
dre de  simples  observations  sur  quelques  versets 
du  second  9  du  troisième  et  du  quatrième  ^  tout 
cela  n'aurait  fait ,  comme  le  prospectus  Tanno»- 
çajt  y  qu'un  v<4ume  d'environ  500  pages ,  ou  au 
plus  b50.  Mais  une  critique  commencée  avec  pa»* 
sion  et  sans  conviction  religieuse ,  avant  qu'une 


seule  feuille  imprimée  des  yEloïm  pûl  cire  connue, 
a  changé  cette  résolution  et  par  conséquent  le  plan 
de  ce  livre.  Elle  m'a  fait  comprendre  qu'il  fal- 
lait faire  moins  de  sacrifices  en  faveur  du  doute, 
donner  plus  de  développements  aux  preuves ,  et 
ajouter  la  traduction  mot  à  mot  de  nouveaux  cha- 
pitres ou  fragments  de  chapitres.  L'ouvrage  pre* 
nant  ainsi  beaucoup  d'étendue  n'a  plus  été  celui 
annoncé  par  le  prospectus ,  et  il  a  fallu  le  diviser 
en  deux  volumes. 

Dans  le  plan  primritif  il  n'entrait  aucun  dessin 
lithographique;  le  lecteur  en  trouvera  vingt-six 
dans  le  travail  actuel.  J'ai  pensé  qu'il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  joindre  aux  preuves  qui  éta- 
blissent l'origine  égyptienne  des  traditions  cos-* 
mogoniques  conservées  dans  les  livres  de  Moïse , 
quelques  dessins  d'après  des  monuments  égyp<- 
tiens  encore  existants,  et  qui  sont  gravés  dans 
le  grand  ouvrage  de  l'expédition  d'Egypte. 

Si  par  un  ton  magistral  et  railleur ,  si  par  la 
menace  d^une  succession  d'articles  critiques,  on 
a  cru  me  décourager  et  me  faire  renoncer  à  la 
^  publication  que  j'avais  annoncée,  on  s'est  trempé 
Je  ne  lis  jamais  les  critiques  de  ce  genre  et  je  n'en 
connais  rien  que  par  oui*dire.  Je  sais  d'ailleurs 
tout  ce  qu'on  peut  objecter  de  bonne  foi ,  ou  avec 
passion,  contre  une  révélation  qui  renverse  des 
préjugés  reçus  depuis  plus  de  vingt  siècles.  J*a« 
vais  dit  que  je  regardais  cette  publication  comme 
un  devoir,  et  j'enavais  donné  pour  raison  prin-: 
cipale  le  danger  du  sens  littâ*al  des  récits  mosaï- 


qucs,  gens  aujourd'hui  dénaenti  par  les  découver- 
tes ^ologiqu^.,  et  les  tenialives  de  rintolérance 
partout  évidentes.  L'article  doét  je  parle  ne  pou- 
vait donc  que  me  confirmer  dans  la  résolution  de 
remplir  ce  devoir,  etmêo^  m'engfiger  à  poursui- 
vre et  k  £ftire  .connaître  le  sens  intime  et  rationnel 
de  toute  la  Genèse. 

Mais  j'ai  dit  également  que  la' divulgation  de  ce 
sens  intime  doit  être  faite  avec  lenteur;  qu'il  est 
des  vérités  qu'on  ne  doit  produire  devant  les  hom  • 
mes  qu'avec  circonspection^  et  qui  ne  conviennent 
qu'h  fort  peu  d'intelligences.  '  Cette  conviction  ne 
m'a  pas  permis  de  passer  au-^dclà  du  cinquième 
chapitre.  Le  trois  premiers  et  le  quatrième,  en 
partie,  ont' été  reconnus  allégoriques  par  la  plu- 
part des  pères  de  l'église  ;  je  pourrais  a  la  rigueiur 
m'autoriser  de  leur  exemple. 

Je  dirai  comme  Porphyre  :  il  ne  s'agit  point  par 
cette  divulgation  «  d'ébranler  les  cieux  ,  de  mettre 
»  au  grand  jour  les  mystères  d'Isis,  de  dévoiler 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  a  Âbydos ,  et  d'ar- 
»  rêter  la  mardie  du  vaisseau  Baris  )>  :  non  ;  mais 
il  s'agit  d'arrêter  celle  du  scepticisme  irréligieux 
et  celle  de  la  crédulité  ignorante  ou  fanatique  ;  il 
s  agit  d'épurer  le  sens  convenu  des  traditions  mo- 
saïques ,  ce  qui  peut  être  fait  en  recourant  à  une 

*  Selon  un  ancien  adage  rabbi nique ,  né  de  la  connaissance  du 
sens  intime ,  une  trop  grande  lumière  peut  produire  un  grand 
aveuglement }  ce  n'est  cependant  pas  une  raison  pour  préférer  les 
ténèbres,  car  les  éblouissdmentt  passent |  les  aveuglée  n'entreront 
point  dam  le  temple,  dit  un  autre  proverbe  hébreu. 


étude  nouvelle  et  rationnelle  de  la  Bible.  Si  mal- 
gré cette  intention  ijue  ma  conscience  me  dit.être 
bonne  et  uiik ,  ce  livre,  puUié  dan»  une  province 
et  signé  d'un  nom  ^i  ne  fait  point  autorité  en 
littérature^  effraye  cependant  encore  quelques 
lecteurs  ;  si  cette  crainte  est  produite  en  eux  par 
un  sentiment  véritablement  pieux ,  s'ils  aiment  le 
christianisme  autant  que  je  l-aime,  moi,  qu'ils 
accuseront  probablement  d'impiâé  et  peut-être 
d'athéisme,  qu'ils  imitent  la  conduite  des«pre- 
miers  chrétiens  en  pareilles  circonstances,  c'est- 
à-dire  qu'ils  fassent  un  léger  sacrifice  pour  s'ap- 
proprier tout  ce  qu'ils  trouveront  encore  de  l'é* 
dition.  Je  crois  leur  donner  une  excellente  idée  ; 
les  intérêts  de  l'éditeur  n'en  souffriront  point  et 
leurs  craintes  seront  moins  vives.  Je  ne  pense  donc 
pas  qu'ils  négligent  ou  qu'ils  repoussent  un  si  bon 
cpnseil. 

£n  tout  cas,  que  la  miséricorde  et  la  vérité  de 
JÉOP^É  soient  aivec  eux;  ce  sont  elles  qui  pour 
fixer  mon  irrésolution  ont  offert  à  ma  pensée  le 
souvenir  des  paroles  d'Esdras,  déjà  citées  dans  le 
volume,  précédent.  —  .Ne  te  troubles  point  des  cort- 
tradiciions  que  leurincrédtUité  opposera  à  tes  paroles*^ 


>  Ne  timeas  à  oogitaiionibus  adversnm  le ,  nec  tarbeMt  te  m«w- 
duiitates  disceniium. 


OBSERVATIONS. 


i^  Pour  que  la  traduction  soit  plus  fa-- 
cile  à  suii^re,  la  construction  hébraïque  est 
quelquefois  changée. 

ri^  La  conjonction  U-  est  souvent  séparée 
du  verbe  ou  du  nom  auquel  elle  est  jointe  ; 
le  tiret  placé  après  la  lettre  27-  indique 
qi/ilfaut  la  joindre  au  mot  qui  est  marqué 
(^un  tiret  semblable^  mais  placé  devant. 
Ainsi  : 

u—  u— 

ALÉIM  est  pour  j  ^^^^^      ALÉIM  est  pour  j  JJ^ 
— lAMR  —IRA. 

3o  Le  verbe  dont  ALEIM  est  le  sujet  est 
ordinairement  au  singulier,  c^est  un  fié-- 
braisme  qui  rCest  pas  susceptible  éPêtre 
supporté  en frar^ais  ;  il  faut  donc  employer 
le  pluriel.  On  sait  maintenant  que  les 
ALEIM  ne  sont  point  un  Dieu ,  nuds  des 
Dieux  subordonnés  à  JÉOVÈ. 
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PREUVES  DU  SENS  INTIME 


DK 


LA  GENÈSE, 


PAR  LA  TRADUCTION  MOT  A  MOT. 


»^»< 


CHAPITRE    f,    VERSETS    i    ET   t. 

Afin  de  suivre  plus  facilement  Texplication  du 
texte,  arrêtons-nous  un  moment  sur  les  mots  des 
deux  premiers  versets  de  la  Genèse.  Leur  analyse 
étymologique  exige  une  attention  particulière ,  et 
leur  puissance  s'étend  sur  Tensemble  du  récit  cos- 
mogonique  de  Moïse.  Nous  reprendrons  ensuite 
ce  récit  avec  plus  de  facilité  et  d^intérêt. 

Ces  mots  sont  :  ALÉIM ,  BRA,  BRAChlT,  AT, 

ChMlM,  ARTz,  TEOU,  BEOU,  EÇhC,  ROVE, 
MRÈPhT,  MIM. 


JELOÏM  9 


ALËIM  : 

Les  FORCES,  les  puissances ,  tes  Dieux. 

ÂL,     •    .  ^gnifie  béUerj  j/i>rl,fçrtef  MfML-el  el 

•elle««el9 

Dieu'. 
AL-É^       force  y  Dieu*;  ceux-ci  el  celle««cl,  car 

Dieu  réunit  les  deux  sexes  '. 
ALÊ-IM,  lés^àrcçs^^  fes  fdjrtky  l^  Ukeux^  di^tin- 
^és  par  le  signe  de  leur  n azaréat  , 
leur  coiffure ^,  lequel,  a  raison  de  Té- 
'  tyWAiftogie  dtt  tt*>i,  hte  )>éulf  âré^  4*  le 
symbole  d'AMON,  les  cornes  ou  le 
masque  du  bélier.  Amon  est  le  Dé^ 
miaurgoSj  le  créateur  du  monde  chez 
les  Égyptiens;  V artiste  '. 

Xes  puissances  àe  là  têri'e,  les  juges, 
La  gradation  de  ces  significations  est  sensible, 
.ff^cjle  à  s^sir,  et  n'ap^  .^f^i^  ^!^^  autrcy»ent 
<|éveloppéq. 

'  BRA  i 

Taillàikai,  ccp^aôtn^;   soutpiaisaii^,  fffmlmKf^ff 

.  .farmaêEtUi,  ';•;•'.•?    v 

VR ,  éA  un  ciniteau,  sic;nificdl?oft  ^riiiéhfëe 

dans  Varate  M-BR;  àe  VM,  iàHUr, 
couper  ; 

*  Genèse,  14,  18. 
•DeuL,33,  17. 
'  Voy.  pag.  86. 
4  Nomb.  6,  7. 
<  Cant.  7, 1. 
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,    .  £7hf  pno4$fçii9n,  parce  qu'elle  se  fait 

jour  au^ctehoi»,  en  ouvrant,  en  divi- 
.  sank,  enco.upaiit; 

Un  fruit  y  la  graine  d'une  plante; 
..  ,.    ,Et9iif//r« 
BftA>         y»lhr,   c<mp^,  émomkr,  eX  purifier  en 
taillaiU  ^  etl  coupant  ; 
J$niûadçr  un  arbre,  U  cm$per; 
Fqrmçt»'.  façimner,  dpmttr  une  forme 
,  nouÊfçll^fjfwlpif^r^  PekAz^itabSxpi^i^tim 
i     r^^iilMU  poioviis.  MVH Duu ,  dit  le  Jézi- 
aab.ob  livct  de  la  création,  attribué 

'  CMer^signîficatioh  fauasè  ;  les  Sep- 
taate  «nt  traduit  le  inot  BRÂ  par 
epali^  9  'ii:/?li  Cesont  les  interprètes 
nuideirQea  qui  ont  donné  à  ce  mot  le 
-sens  de  tnéér.  Lé  sens  intime  du  texte 

:  «8t  donc  que  le  kn&nde  a  étié  fait  d'une 
khàtière  (préexistante,  visible  ou  invi- 
sible ,  comme  <m  vohdra. — r  Le  dogme 
seul  a  pu  iiccoututnet  k  là  signification 
plus  fausse  enbore,  «réer  de  rien, 
attribuée  au  mot  BRA  dans  presque 
toufc  les^dictionnaireâ^  Il  le  fallait  bien , 

•  et  pouir  son  salut  dans  ce  monde ,  et 
pour  ne  pas  être  qualifié  un  ignorant , 
un  insensé  :  non  confiteri  quod  ex  NiHiLO 

CREÀVIT     OMNIÀ    OBINIUM    OPIllEX  ,     DESI- 
PISSTIJE  EXTREME  SIGNI/M  EST,    dît  Sdînt 

Jean  Ghrysoistôme. 


6  JELOÏM , 

BRÉ  9         MangtTy  parce  que  les  idées  de  couper, 
de  diviser  et  celles  de  manger  se  suiTent  : 
ainsi ,  ACL  y  manger,  a  feit  M-ACLT , 
un  couteau, 

BRIT  9  tine  alliance ,  parce  qu'on  coupait ,  on 
partageait  en  deux  parts  les  victimes 
offertes  pour  l'alliance  '  ;  de  BRT,  par 
inversion ,  BTR ,  eoufer,  partager  en 
deux  parts*.  Ce  dernier  doit  avoir  eu 
aussi  le  sens  de  punir,  perdre,  Uvrer  à 
la  mort ,  comme  en  arabe ,  mais  il  est 
fort  rare  dans  la  Kble.  Cependant  ce 
sens  résulte  de  l'observation  suivante. 
La  sévérité  des  jugements  de  Dieu  est 
eiprimée  dans  le  Nouveau  Testament 
par  un  terme  qui  signifie  fendre  un 
homme  en  deux^.  Dans  l'histoire  de  Su- 
sanne,  la  même  image  se  retrouve  rela- 
.  tivement  à  la  punition  que  l'ange  de 
Dieu  réserve  aux  deux  vieillards^.  Ce 
genre  de  punition  semble  donc  assi- 
miler le  coupable  qu'on  punit  à  la 
victime  que  l'on  partage  ainsi  en  faisant 
une  alliance  sainte.  On  pensait  appa- 
remment, ou  l'on  voulait  donner  a 
penser  que  la  punition  du  coupable 

■  Gen.  15,  10. 

*  Même  chap.  et  même  verset. 

'  Bi  diifidet  eum.  disseeabil  eum.  (Htlh.  24,  51  et  Luc.  19,  46.  ) 

4  Scinde i  ie médium»  (Dan.  13,  55,59). 
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resserre  Talirance  de  Dieu  avec  les 
bons. 

Les  ALÉIM ,  sur  les  monuments 
ëgyptiéhs,  sont  souvent  représeiiles 
sou^  le  symbole  de  PkTA,  un  des 
plus  grands  Dieux  de  FÉgypte. 

Or,  le  mot  PhTA  ou  PhTÈ  est  hé- 
breu ,  et  sa  signification  s'accorde  avec 
celle  du  mot  BRA.  Ainsi  : 

PkTE  y  signifie  laUlar,  couper  ^  développer,  foire 
ncâtre ,  graver,  sculpter.    . 

PhTYÈ,  gravure,  sculpture:  V\iX:6ii^t,\A  être  con- 
sidéré comme  un  Dieu-urtiste  cosmogo- 
nique  dé  premier  ordre. 

L'idéede  eouteàu,  de  couper  etdc  tailler 
est  liée  également  à  celle  de  créer, 
dans  le  mot  TzR  ou  TzOUR,  un  des 
noms  de  Dleu-»rtl0te ,  Hémleursue. 

TzR  I  est  une  pierre  dure  et  un  couteau,  parce 

que  les  premiers  couteaux  furent  des 
cailloux  aigus  et  tranchants.*  Dans  un 
ba5-relief  égyptien,  à  Elethyia,  on  voit 
un  pécheur  qui  ouvre  un  poisson  avec 
un  instrument ,  dont  la  forme  est  sem- 
blable aux  coins  on  haches  de  pierre 
que  l'on  trouve  partout.  Cet  instrument 
est  probablement  en  silex.  Le  couteau 
avec  lequel  la  femme  de  Moïse  devait 
circoncire  son  fils  était  un  couteau  de 
pierre  TzR  ' . 

*Eiode  A,  5. 
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TtR ,  c'est  fùrmer  dé  '  quelque  matière  que  ce 

soit  y  figurer  y  sculpter  y  modeler  ^  dessiner; 

Cest  Vorigînè  et  'k  principe  de  toute 
chose  j  du  monde  ;  la  créittian  ; 

Eiifiri^  c'est  JOieu^  appelé  le  couteau, 
parée  ^u'ii  oree  en  taillant  ;  en  coupant, 
en  figurant  la  knatiëre.  * 

Ces  significations  si  relnarquables 
éclairent  U  signification  an  mot  BR A  et 
la  rendent  indubitable.  Quant  au  «ym* 
bole  de  la  création ,  le  àauteau,  croit- 
on  que  ce  syfcnbole  eût  prévalu  iret 
tant  de  force  sur  le  génie  ^àe  la  langue 
alphabétique  s'il  avait  été  iaconnu  dans 
la  langue  hiéroglyphique?  C'est  impos- 
sible. 


<  I 


BRAÇhlT  : 

> 

JEn  commencement  détre,  en  ébauche. 
Ce  mot  est  ainsi  composé  : 

B-e»  RAÇhj^^^^-IT  étam. 

£',  est  une  {irépoaitionv  RAÇh  nous 
est  connu  y  reste  IT. 
IT,  est  une  forme  chaldàïque^  pour  IÇh  '. 

■ 

■  On  Toii  que  Phébrea  de  Moîse  ne  repousse  pas  les  expressions 
ehaldafqnes ,  et  cela  est  à  remarquer. 


•     t  • 
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»  tÇh  ott  ISh  esl  pour  AlÇh  et  AÇh, 

comme  IT  est  pour  AIT  et  AT.  C'est  le 

•  4ftt«/c''efct  notre  tertuihâison  —  eut  et 

le  participe  ëimmt/ 

Mais  IT  ou  AIT,  tiÇh  ou  AlÇh,  dési- 

'  '  gneni  Ve^èence  ^  la  m^éùnêe  (  TOTzM  ) 

rf>i^àk(  de  l'être  V 

AÇb,  prononcé  A[Çh  |ou  ASh,  «'est  la  iub- 
'  itance  dufêu ,  P^héMte  '{Rê^feli  qui  pénè- 
tre les^corps»,  les  dilate  <4ti  les  pénétrant, 
les  génère  y  les  à nimè  «1;  Ifés  produit  à  la 
viêi  dul^'leor  donmà  k»  force  et  les 
génère  k  la  santé ,  lê$  reiid  h  la  vie*  De 
là  le  nom  de  la  femme  ^  AÇh-É ,  et  ce- 
lui de  l'homme  AlÇh. 

AT ,  prononcé  AT,  c'est  V essence  particulière^ 

là  substance  propre  d'un  corps  ou  d'une 
chose.'  11  se  place  devant  le  nom  de 
'  "  '  l'être  ou  de  la  chose  dont  on  parle  et 
sur  laquelle  porte  l'action  du  verbe , 
pBTte  que  le  nom  n'est  qiie  le  signe  gé- 
nérique deÀ  objets ,  indiquant  la  forme 
ou  l'idée  extérieure ,  sans  substance  qui 
la  fasse  propre  et  particulière  à  tel  in- 
divi^du.  Son  impor^çe  est  si  grande , 
que  lui  seul  constitue  ^^individualité  de 
l'être  ou  de  la  chose  dont  on  parle; 
sans  lui  la  dénpniinatîon  de  cet  être 
ou  de  cette  chose  ne  répond  plus  qu'à 
une  abstraction.   L'esprit  le  Suppose 

'  Voyei  les  Dict. 


iO  JELOÏM, 

nécessairement   lorsqu'il   n>anque   au 
teite. 

Il  doit  donc  être  traduit  partout  où  il 
peut  rêtre,  et  souYeht  la  puissance  de 
isa  signification  éclairé  tout  le  sens  de 
la  phrase.  Cette  nécessité  avait  été  sentie 
mais  mal  exprimée  par  Tremellius , 
par  Bèze  et  quelques  autres  savants ,  qui 
l'ont  rendu  par  ce,  ceiU^  ces^  etc.  On  ne 
comprend  pas  /comment  MM.  G.  et  F. 
ont  pu  lui  attribuer  cette  signification. 
Selon  ces  Messieurs,  le  piVunicr  verset 
de  la  Genèse  déviait  être  traduit  :  lors- 
que  Dieu  commença  à  créer  ce  elel  ei 
cette  terre  tels  que  M#ti»  les  wmynm 
aujeur^liui.  M.  Tabbé  L.  s'éloigne 
davantage  encore  de  la  signification  de 
ce  mot  :  d'abord  il  le  déclare  intradui' 
siblcj  et  ensuite  il  «n  fait  la  préposition 
ad,  vers.  Appliquez  ce  sens  au  verset 
cité,  et  voyez  si  l'adoption  de  cette 
signification  est  possible. 

AT, 

■ 

Est  donc  la  substance  y  F  essence , 
fipséiié*,  tmdivîdualité  ;  ce  qui  est,  ce 
qui  constitue  la  substance  f  garée,  symbo- 
lisée de  telle  chose,  de  tel  être. 

•  Chr,  Stocka,  Clav.  Hnguce  sanctœ» 
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GhMIM  : 

Les  signes  du  ciel,  les  consteUalions  du  ciel^    le 
planisphère  du  ciel,  les  deux  *. 


ARTz; 

La  terre  y  la  terre  blanche  et  aride  ^  sans  produclion 
et  sans  culture;  le  pays ,  le  lieu,  remplacement , 
le  sol. 

.  |. ç.    \  (     Dans  tous  ces  mots  AR  est 

A  n     A  A  /  I  ^^^^  radical  pour  désigner  la 

A»     r\    \t    j         lierre,  et  la  terre  aride .  stérfie. 
AR— Q    )la  terre. (^       '    .     .       rr.      ,        •     .^ 
AR     AAi  \Liaternunai8onTEnesta)outeè 

1  \gnification. 

m  11^    (   indiquent  la  blancheur,  la  sécheresse, 

m.     T?     (   raridité.  Tz  est  donc  radical. 
1e— Uli      j 

De  AR  et  de  Tz  s^est  formé  ARTz,  dont  la  signi- 
fication forcée  et  radicale  est  une  terre — blanche; 
— aride,  desséchée,  maudite,  etc.  Il  y  9  en  hébreu 
distinction  entre  la  terre  blanche,  ARTz,  et  la  terre 
rouge,  ADMÉ.  Ce  dernier  mot  appartient  2i  Fidée 
d'un  pays  cultivé ,  particulièrement  affecté  k  Tagrir 
culture.  Ce  mot  a  été  formé  en  Egypte ,  et  d^ps 

■  i^ouft  conuaissons  ce  mot. 
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la  pensée  de  l'Afrique  >  do^t  ^e  terrain ,  selon  la 
remarque  d'Hérodote,  est  rouge. 


\« .' 


TÉOU  ET  BÉOU. 

Je  parlerai  de  ces  mots  célèbres  dans  les  notes 
du  second  verset ,  et  je  place  ici  l'analyse  étymo- 
lègîqxie  pour  n'aVbir  point  k  y  te  Venir': 

^Ces  îriots  sont  forgés";  leur  terminaison  est  iine 
exception  positive.  Aucun  mot  hébreu,  'radical 
6a  dérivé ^jn'esttormiBë  ien  EOU.  Je  ne, sais  si 
c^laa  j^iie>i9eniarqàé;^imais:rc!b^ervation;4tait  im? 
pèrfante  ;  ime  si  grahde  anomalie  était  up.  aver- 
tnien^edi  poni^ /oeûr  que  i'^ijide  mettrait;  sur  I9 
voie 'pour  le vctompremlfe' Bf  pour  en  profiter. 
C'était  leur  dire  d'anâlysër  caes  mots  au  lieu  de 
les  traduire ,  car  s'il  avait  existé  une  expression 
pour,  f^îi^jç  sentir,  4'Tm  3e\|l  mot  qe  qu'ils  signifient, 
on  ne  les  a|\ir^it  pa;^  f  prgé^  >  on  sie  se^it  servi  des 
expressions  BR  et  RQ,  répondant  aux 'idées  dé 
vide,^  de, chose  v(ûn£^  détruite,  ramenée  a  l'état  dé- 
sor.dorme  du  chaos. 


£p  4^compo^nt  donc  }e&  mots  X^OC  et  QEOU, 


'\ 


T  e):  B.  — ^  IT  est  mi  signe  terminal ,  il  se  pronofice 
TOÙ,  ou  TO:  aussi  a-t-on  écrit  TOU-ÉOÙ.  C'est 
le  nom  de  la  borne  désignant  le  point  »h  s'arré- 


ou   LES   mnj%   DE   BIOÏSB.  13 

tent  les  préteniions  à  la  possession ,  el  où  s'arrête 
rêtre.  i, 

Le  second)  By  est  un  signe  connu ,  il  marque  la 
contenance  j  la  cavité  d'un  oh\et  propre  à  contenir; 
d'oii  lui  est  venu  la  force  prépositive  exprimée 
par  enj  dans  y  etc. 

ÉOU  est  composé  de  É,  ejKprimant  l'idée  de 
Yétre  çn  général ,  et  de  OU,  signe  dû  doute ,  Toix 
conntte  et  dont  j'ai  expliqué  la  pwssance  et  l'é^ 
lonnahtè  propriété. 

Voici  don^  l'analyse  synthétique  de  ces  mots  : 

TÉOU  ET  BJÈOTJ,  . 

E.  OU. 

C'est  l'expression  de '^//v,  de         C'est  l'expression  du  doute, 
r existence  (  oui  la  wïb  )  ;  c'est     de  ta  situall&H  entre  deux  pro' 


la  désignation  de  tel  être,  de  position»^  eftti^  ^«i*  pf^s 

belle  subfJUufce,  t. action  de  do^.i^run.,,qHi^^t  exprimé,  est 

fairff  jififr^f    de  produire   à  en)fainéve|rsraiUre|.fm  ne  l'est 

tétre i  signïfioation  qui  se  dé-  pasj    du  f^t^r  -au  .passé,   du 

cèle. par  les  conju^isons  Hiphil  jp^^pé  au  .futur., 
et  Uophal. 

Ces  mots  rapprochés  forment  donc 

ÉOU,; 

L^cxi^ténce  aée^otnpagnée  de  do«ite>  iiieertaine , 
pleine  d'imperfections  et  de'biisè^eV:  d*blllè  Verbe 
ÉOUE  et  ses  significations  calamiteuses. 

T.  .  ..  p..      .    ■    . 

T,       te  TO ,le  signe,  la  mar-  B,       etê ,  dmtu ,  etc. 

que.  Wàrtaê  ud'un  objet  pou^ 

TOU,  signe  relatif  à  une  chose  •    -nuA  oaQletir  ;  la  forme  de 

douteuse  et  devant  dissî-  l'jovh»  de  J-<li«iff>  flontenanl 

perce  doute;  une  borne  f  .     .  ,  de  l'être. 

une  iimite.  Cette  signification  oubliée 


'\  '  '  i 
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D'où 

TAE,  Omiter,  établir  des  bor- 
nes ^  des  limités, 

ÏAR,  le  même,  et  de  plus, 
forme  d'une  borne,  figure ^ 
visage;  les  preinîen  mo-* 
numenU  des  arts  dési- 
gnant des  étref  apothéoses 
eareat  la  forme  d'imtf  6or- 
.  ne^d'utte stèle obéliteaie 
ou  pyramidale.  L'ascen- 
sion verticale  n'est  point 
égyptienne. 

Delà: 

TES,  une  idole  ,  nécessaire- 
ment en  foriiie  de  borne 
py  ramidale^de  pierre  dres- 
sée ,  MTzBE. 

.'  ^    ,'     ,  Donc: 

T-40U  doit  être  VexUtenee  va- 
gue ,  douteuse,  impar- 
faite, exprimée  symboli- 
quement sons  la  forme 
d'une  borne,  d'un  terme 
pyramidal  on  tumulaire,  la 
borne  en  tant  que  symbo- 
le de  Pétre  qui  a  précédé , 
dont  t existence  a  été  li- 
mitée, arrêtée,  donttétre 
est  informe  tt  sans  vie; 
enfin ,  urne  diç.inité  dou- 
teuse. 

Avec  le  signe  collectif  final  M; 

T-ÉOU-M,  l'existence  arrêtée  et 
douteuse ,  considérée  dans 
l'universalité  des  êtres;  — 
l'état  informe  de  la  nature 
ou  de  l'ensemble  des  êtres 
et  des  chose»;  l'abtme  de 
l'être. 


exige  une  preuve,  la  voici  : 
BITzA  ,  est  le  nom  de 
l'oBDF.  Il  y  a  dans  ce  mot 
flVA,  qui  signifie  naître , 
et  désigne  la  naissance  au 
moment  oà  tétre  généré 
apparaît  à  la  lumière. 

Reste  donc 

B,  auquel  il  faut  néces- 
sairement rapporter  l'idée 
d'OBor,  d'ovB,  d'ovAits,  d'o- 
voïde, la  forme  ronde,  etc. 

IVoA  : 

BIO,  estioiQBur. 

BB,    la  prunelle  et  une  chose 

eoneape, 
BIZ.    La  mamelle. 

Donc: 

B-ÉOU,  doit  être  l'existence  dou- 
teuse, imparfaite  et  future 
comprimée  sous  la  forme 
ovalaire ,  'l'existence  dou- 
teuse figurée  par  un  œuf 
symbolique. 

Donc  : 

L'qbdp  de  PhTha. 

L'oBVP   oaraïQDB  ,   oo  dis 

MTSTftaBS. 
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.  ÈChC  ou  ÈShC  : 

Des  ténihres  compresswes  Jaisant  empêchement. 

»  • 

Ce  mot  que  l'on  traduit  par  obscurité,  ou  iénè^ 
bres,  a  une  force  de  signification  qu'il  faut  faire 
sentir  et  que  les  dictionnaires  donnent  tous. 
4^  ÈSkC  signifie  obscurcir,  couvrir  de  ténèbres, 
éfre  obscur,  ténébreux,  aveuglé,  sans  bi" 
tmtte  j  V obscurité  de  Pair,  les  ténues  ; 
2^  Il  signifie  être  empêché ,  arrêté^  retenu , 

dompté  y  conservé  y  être  comprimé  dans 
son  élan  ; 
3^  Il  signifie   aussi  être  d'une  condition 

comprimée  y  humiliée,  sans  éclat,  bçtsse 
et  obscure» 
Il  est  composé  de  ESh,  ESh,  ES,  ECh,  qui 
marque  le  repos,  l'inaction  ,  tétat  d'immobiUié  à 
fabri  de  fair,  à  couvert  dans  un  lieu  quelconque* 
Et  de  se ,  ou  ShC ,  ÇhC  y  cesser,  se  tenir  en  repos', 
mettre  en  oubli,  cacher,  couvrir,  voiler  et  protéger*  en 
couvrant. 

Je  n'analyse  point  ce  mot  comme  les  précé- 
dents ^  parce  que  ces  analyses  éloignent  trop 
l'objet  que  j'ai  en  vue;' je  dirai  seulement  que 
ce  mot  EChC  désigne  l'existence  cachée  y  le  feu 
latent  y  la  vie  obscure,  V animation  cachée j  couverte, 
empêchée  y  l'inanimité  sensible  y  et  enfin  Vobscurité , 
les  ténèbres. 

Selon  MM.  G.  et  F. ,  il  faut  ententiré  par 
EÇhC  des  vapeurs  épaisses  qui  s'élevaient  au-dessus 


des  eaux.  U  faudrait  cependant  faire  connaître 
dans  quelle  racinef  hébi^ïqùe  bu  ckaldaique 
EÇhCa  p^  trouver  cette  signification  :  vaptur  très- 
épaisse.  Et  quant  à  Tusage  de  ce  mot,  dans  le  se- 
cond ïrerset  de  la  Gepèse,  eipli<|uer*pir  qudle 
puisfeancï  tes  fapeon  Slaîent  âevëcaJ 


/  >  ' 


ROVE  ou  ROUE  : 

Le  souffle ,  fespiit  dilafmnï  él  iSéraieur, 

U  faut  faire  attention ,  en  traduisant  ce  mot , 
qu4l  signifie  : 

1  ^  Souffle  y  esprit  y  respiration ,  haleine  ; 

^  DilçLier^  rendre  spacieux;    . 

â®  Délivrer,  soulager,  rélallir,  rtinimer. 

Lie  chevalier  Edouard  Leigh ,  dans  sa  critique 
saàrée^  oWerve  'qu'on  ne  voit  pas  trop  .pourquoi 


changeassent  ensuite  en  vent. 


•'  •*-  ='"«*»rf    ^   '■     ^-i^   ••••  •  » 


Néanmoins rMM.  G.  et  F.  lui  donnent  cette 
signification:  mais,  ils  auraient  dû  dire  d'oiiyer 
naît  ce  vent,  quelle  puissance  le  caus^^t,:p^lsque• 
selon  eux ,  ALÉIM  joint  à  ÂO\nE  peint  se^iemen|b 

force  et  la  violence*  Il  y  avait  donc  un  prip- 
cipe  d'action  indépendant  de  la  divinité!  Cést, 
sans  le  vouloir,  reconnaître  un  mauvais  principe. 


>{  •       ■  ■       fc    mil    ■  iiii  -  fcm 
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MRÈPIiT. 

Planqit  avec  amour  stâTj  incubait  peur  rèckay^^ 
et  Jèconder.  On  ne  peut,  dans  la  traduction, 
rendre  toute  la  force  d expression  de  ce  mot; 
mais  le  lecteur  doit  la  comprendre;  il  s'agit  sana 
doute,  dans  la  partie  du  second  verset,  oii  ce 
m0t  se  trouve  d'une  représentation  symbolique  et 
sculptée,  dans  le  genre  de  celles  que  Ton  voit 
eiMsore  sur  quelques  monuments  égyptiens  ' .  Le 
mot  RÈPh  est  composé  de  : 
RE,        être  porté  de  bienveiUance j  être  ap'éablej 

mot  radical  conservé  dans  le  samaritain. 

De  ce  mot  vient  RE-M,   aimer,  chérir 

(  EM  ,  ARDEUR  AMOUREUSE  ) ,  et  de 

EPh,  counrii*,  protéger,  incuber,  couver,  donc  : 
REPh  ,  réchai^hr  pur  son  amour;  s'agiter  sur,  en 
s*  étendant   sur;    couver,  incuber  y    être   nrn 
(Pun  mouvement  d'affection ,  d'amour  et  gé-- 
nérateur  '  ? 

MIM: 

Les  eaux  ,  les  semences  des  êtres  ^. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  ce  mot  dési- 
gner la  semence  des  êtres. 

■  Toj.  le  grand  ouvrage  de  la  Com.  d'Egypte. 

*  Sieui  aiœ  avis,  quoi  movetur  super  nido  suo.  —  Comme 
l'aigle  qui,  les  ailes  ooTerles,  se  meut  tl  s'agite  sur  ses  aiglons. 
(Moïse»  Oeut.  33.) 

^  Moïse,  Noinb.  34,  7,  dit  :  ZRO  BMIM,  la  semence  est  dans  tes 
eaux*  Et  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  celte  idée  est 
reproduite  en  acte ,  yeraet  30. 

T.  II.  2 
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Je  reproduis  ici  ce  que  j'ai  dit  de  Tétymologie 
hiéroglyphique  de  la  lettre  M,  dans  l'Essai, 
page  45 ,  parce  qu'après  dix-huit  ans  d'intervalle 
cette  étymologie  me  paraît  encore  assez  certaine. 

«  La  lettre  M  est  la  transcription  alphabétique 
des  deux  lignes  ondulées  qui  y  dans  les  hiérogly- 
phes, désignent  l'eau'  ».  Le  choix  de  l'intona- 
tion M,  pour  désigner  Yeau^  tient  aux  idées  des 
Égyptiens  sur  la  cause  de  la  génération  des  êtres. 

»  M  est  l'intonation  donnée  par  la  nature^ 
pour  être  le  cri  d'appel  de  la  mère  par  l'enfant. 

»  aM  ou  Ma,  devenu  le  nom  de  la  mère  par 
l'effet  constant  de  ce  cri ,  de  cet  appel ,  désigna 
la  maternité ,  la  génération  des  êtres  ,  la  faculté  gê- 
ner ative,  celle  de  mtdtiplier,  V  organe  multiplicatif  on 
de  la  génération  y  la  mtdtipliciié  j  le  pluriel ,  la  mul- 
titude^ enfin  le  principe  de  cette  multiplication  ou 
génération, 

»  Ce  principe,  selon  les  Égyptiens,  était  Veau, 
ï humidité  en  général.  Ce  peuple  devait  trop  aux 
inondations  du  Nil ,  pour  ne  pas  adopter  cette 
idée-,  elle  était  d'ailleurs  si  naturelle,  que  dans 
les  hiéroglyphes  chinois  le  signe  caractéristique 
de  la  mère  fut  formé  de  celui  qui  représente  les 
campagnes  cultivées  et  labourées,  soumises  à  l'in- 
fluence fécondante  de  la  pluie ,  représentée  par 
les  gouttes  qui  tombent. 

))  Ces  observations  sur  l'influence  de  l'élément 
aqueux,  dans  la  génération  des  êtres,  détermi- 
nèrent les  Égyptiens  a  choisir  le  hiéroglyphe  de 

*  L'eau  qui  s'écoule  des  deux  vases  du  Verseau. 


ou   LES   DIEUX   DE    MOÏSE.  19 

l'eau  pour  en  faire  le  caractère  symbolique  de 
rintonation  Ma,  exprimant,  dans  sa  force  radi- 
cale, ridée  de  mère  en  général. 

»  Ainsi ,  Yeau  ne  doit  pas  désigner  seulement 
rélément  aqueux ,  mais  encore  : 

La  mère  y  la  maternité ,  la  génération ,  la  mulU- 
plication  ,  le  pluriel  j  la  multitude  ,  la  totaUié , 
Vinfini. 


Il»  p»i4e  de  1»  |MUP«le  emt  trouvée,  nous  ve- 
nons de  rouvrir;  les  deux  versets  qui  la  cachaient 
depuis  tant  de  siècles  ont  cessé  d'être  un  obstacle  : 


avançons. 


LA  GENÈSE. 


Nom  rtvtrk  j  nui  nos  BeeUsim  d9Ctnt  mmUoriUu  fume 
Scriptmram  et  te  emnoiùcam,  perexigmaum  apud  nos  pondiu 
haberel. 

(  La  cwdiaal  de  I^akhm  ,  Ugti  du 
Pmpt  m  Gtfttca»  êk  TVealt  ). 


CHAPITRE  PREMIER. 


■BUS  StntMM, 


1 


Dieu 


ALEIM 


BRA 
BRAÇhlT 


ment 


Les  FORGES,  le»  Dieikx 

(  AvofiÉBiis  9  DÉmomi  - 

6UBS,    AITISTBS  OU   FA- 
BRICATBUR8  MJ  M 019I>b) 

taillaient  »     formaient , 

sculptaient 

en  commencement-d'é- 

tre,  en  ébauche 


ObMrvatiottt  étymologS^iv^f . 

■  Ce  mot  M  prend  aussi  ponr  les  Dieui  figurés  par  une  îniagp 
taillée ,  par  un  signe  sculpté ,  et  pour  tout  Dieu  caractérisé  par  un 
symbole. —  Pour  les  hommes  qui  remplissent  une  mission  qui  tient 
de  la  Divinité,  qui  sont  les  vicaires,  les  substituts  de  Dieo  sur  la 
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— 

AT 

la  substance 

les  cieum 

ÉÇhMIM 

des  signes  célestes,  du 
ciel  stelléy  des  deux, 

et 

.    UAT 

et  la  substance 

laienre» 

,      iftARTz. 

delà  terre  blanche  et 
aride. 

terre  ;  comme  les  hommes  consacrés  au  sacerdoce ,  et  ceux  qui  in- 
struisent,  dirigent  ou  corrigent  les  hommes  ;  savoir  :  les  Scribes  ou 
Prophètes  du  vrai  Dieu,  les  Princes  et  les  Juges. 

L'hérésiarque  Simon,  et  après  lui  les  manichéens,  objectaient 
contre  le  texte  actuel  de  l'Ancien  Testament ,  qu'il  résulUit  de  sa 
composition ,  que  le  créateur  ou  les  créateurs  du  monde  n'étaient 
que  des  anges ,  et  que  le  Dieu  des  Juifs  en  particulier  éteit  ou  le 
chef  ou  un  des  chefs  de  ces  anges.  L'auteur  des  Récognitions  et 
des  Clémentine*,  pressé  par  les  difficultés  de  Simon,  répond  im- 
prudemment ,  dit  de  Beausobre ,  qu'on  a  fourré  dans  les  livres  de 
Moïse  des  choses  fausses  et  injurieuses  à  Dieu  ;  donc  : 

Reddite  Legipropriam  dignitatem:  Israeiiticas  ab  ea  turpitu- 
dines,  tanquam  veruea* ,  incidite;  deformaiionis  ejus  crimen 
scriptoribus  imputate. 


NOTES. 

Les  anciens  ont  appelé  FORCE  ou  FORCES  les  Divinités 
subalternes  qu'un  Dieu  suprême  envoyait  pour  qu'elles 
missent  à  exécution  ses  volontés. 

Xe  drame  cosmogonique  décrit  par  Moïse  s'ouvre  par 
l'action  de  ces  FORGES,  agissant  pour  JÉOYÉ  ;  elles  com- 
posent en  faisceau  une  seule  action ,  et  c'est  ce  que  le 
génie  de  la  langue  hébraïque  fait  entrevoir  lorsqu'il  per- 
met le  verbe  au  singulier. 

Après  ce  drame  de  Moïse,  le  Prométhée  d'Eschyle  est  le 
plus  ancien  que  Ton  connaisse  appartenant  au  polythéisme 
européen.  Il  offre  une  révélation  semi-cosmogonique  ; 
c'est  le  premier  empiétement  de  la  littérature  profane  sur 
la  littérature  réservée  pour  les  mystères,  et  nous  devons 
à  cette  usurpation  la  tragédie . 
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Or,  le  drame  d'Eschyle  s'ouvre  aussi  par  la  FOR€E  ; 
c'est  elle  qui  crée  racdon ,  et  elle  agit  commandée  par 
JOVÉ ,  par  Jupiter,  Dieu  nouveau,  dun  mande  encore 
imparfait;  elle  met  en  action  le  principe  actif,  le  Dieur 
feu  et  ouvrier,  le  feu-^rtiete,  Fuleain.  Ce  qu'il  y  a  de 
très-significatif  ici ,  c'est  qu'Eschyle  fut  accusé  devant 
l'Aréopage  iavoir  divulgué  les  mystères  sacrés  en  les 
exposant  sur  la  scène ,  et  qu'iV  n'échappa  à  la  mort , 
que  la  loi  prononçait  contre  ceux  qui  révélaient  les  mys- 
tères, qu'en  prouvant  qu'il  n'était  point  initié.  Quand 
nous  en  serons  au  drame  d'Adam ,  nous  verrons  la  divul- 
gation de  la  doctrine  secrète  menacée  de  la  peine  de  mort 
par  JÉOVÉ ,  le  chef  suprême  des  ALÉIM,  des  FoacEs. 

Dans  le  récit  cosmogonique  de  Moïse  ne  figurent  ni 
JÉOVÉ  ni  le  feu.  Que  JÉOVÉ  nous  soit  caché,  nous 
avons  vu  qu'il  y  avait  convenance  à  cela  :  il  était,  pour  les 
Égyptiens  hébralsants,  télément  suprême.  Famé, 
^intelligence  universelle,  l'esprit  qui  agite  la  masse  et 
qui  la  vivifie,  mats  qui  ne  la  taille ^  la  sculpte,  la 
façonne  pas.  La  Force ,  la  puissance  qui  produit  en  acte 
et  matériellement  cette  pensée  était  concédée  par  lui  a 
des  Dieux  secondaires,  Dieux  des  nations,  connus  sous  des 
noms  différents ,  avec  des  penchants  et  des  attributions 
difiërentes.  Platon,  qui  avait  fréquenté  les  prêtres  de 
l'Egypte,  attribuait  comme  Moïse,  la  création  du  monde 
à  des  Dieux  subalternes. 

Quant  au /»u,  si  nous  raisonnions  en  n'admettant  que 
le  sens  de  la  Vulgate ,  il  serait  fort  étrange  que  Moïse , 
énumérant  la  création  de  tous  les  êtres  et  de  toutes  les 
choses,  eût  oublié  le  feu.  Maison  nous  éclairant  par  le 
sens  intime ,  l'étonnement  cesse.  Dans  la  pensée  de  Moïse, 
partout  mise  en  évidence.  Dieu  visible.  Dieu  se  muni-' 
feetant,  est  le  feu ,  le  feu  est  Dieu  ou  f  apparence  de  la 
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Force  de  Dieu,  C'est  un  fait  cousCânt  ei  qui  Ée  |^ut 
élre  nié. 

ÂL ,  ÂLÉ,  ÂIL,  d'où  vient  ALÉIM,  pemt  la  FORCE 
agissante,  ei  qui  rayonné  de  haut.  Ce  rayonneineiit^it 
figuré  par  les  CORNES  qui  sont  sur  la  tête  de  ces  Dieux 
AMONÉENS.  Or,  le  nom  du  FEU  y  AÇb ,  est  le  nom 
même  de  la  FORGE ,  de  la  forée  fui  iiahiit  sur  dès 
fondements  solides.  Cette  FORCE-IGNÉE  est  ikmc 
figurée  par  les  ALÉIM.  Les  Aléim  sont  virtuellement  le 
feu ,  le  feu  ne  peut  donc  pas  être  mentionné  dans  le  nombre 
des  choses  créées  ^  et  enfin ,  nous  avons  vu  c|ue  ces  YÂbool 
résident  dans  les  astres  qui  rayonnent  pendant  la  nuit: 

Les  Scythes,  dont  les  emblèmes  sacrés,  le  bœuf,  lefsUf 
l  e  serpent,  et  Tho  ou  Théo ,  le  Pan  des  Égyptiens ,  le 
Dieu  composé  de  plusieurs  Dieui^,  selon  Orpbée ,  avaient 
été  répandus  en  Asie  plus  de  dix-huit  siècles  avant 
Moïse,  attribuaient  au  feu  Forganisation  de  l'univers^ 
Les  rapports  qui  ont  pu  exister  entre  Flnde  et  T^gypte  se 
trouvent  établis  d'une  manière  incontestable ,  pçur  une 
époque  antérieure  à  Moïse ^  par  les  monuments  de  Thèbea. 
Observons  que  les  Egyptiens  comptaient  cinq  éléments, 
savoir  : 

1"  Laine  universelle,  t intelligence ,  c'est  JÉOVÉj^ 
2**  Ze  feu,  la  force  rayonnante  et  créatrice  ,  ce 
sont  les  ALÉIM  : 

V*  L'air,  esprit  incubant  qui  féconde  ;  espace  qui 
est  le  ciel,  c'est  ROVE  ou  ÇhMIM  ; 

k*"  La  terre,  blanche  et  aride ,  desséchée ,  c'est  ARTz  ; 
6*^  Leauy  principe  fécond  et  sementiel,  c'est  MIM: 
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Et  la  terre  U  É  A  HT/        Et  celte  terre  Manche  et 

aride 


ou 
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éi»M 

ÉITÉ 

éteit,  était  faite, 

ImM&rmÊm 

TÉOU 

nu  signe  pyramidld  on 
obèUscal»  une  borne  fi- 

M 

gurant  Tétre  informe  et 

sans  vie  positive , 

et  cenfiuie, 

UBÉOU- 

et  un  ove  figurant  Ten- 
veloppement  compressif 
de  Tétre  informe  et  sans 

« 

vie  positive; 

et  l*ebMurlté 

UEÇhC  » 

et  il  y  avait  des  ténè-* 

^f«lf 

ik 

bres  compressives  fai- 
sant empêchement 

0ur 

ÔL 

sur 

te  face 

FNI 

la  surface 

«ellMtee, 

TEOUM 

des  signes  tumulaires  py- 
ramidaux figurant  Fétre 
informe  et  sans  vie  p«si» 
tive. 

•t  resprit 

UROVÉ 

Maia  le  souffle,  l'espril 
dilatant  et  libérateur 

'  MM.  G.  et  F.  expliquent  TEOU,  BEOU ,  ie  néant  plein  <iFhon* 
reur.  Alais  le  néant  n'est  ni  beau  ni  horrible  ;  c'est  pour  cela  qu'ils 
ajoutent  que ,  par  néant,  il  faut  entendre  le  ehaoi. 

Selon  eux,  TEOU  correspond  à  l'idée  êont  fond»  $ani  àasef 
et  BEOU  à  celle  de  sont  limitée  ni  bornes  smisinables»  Puisqi^'on 
voulait  interpréter  ainsi ,  il  fallait  d'abord  trouver  la  négation  si 
puissante  dans  ces  mots  ainsi  traduits^  et  comme  ils  n'ont  de  com- 
mun qne  la  terminaisoii  EOU ,  proevvr  qae  et  seoê  lui  appartient, 
ce  qui  est  impossible  :  car  SOU  est  thtégé  d'EOUB,  éirç,  ewter» 
avoir  fétre:  de  ÉOVÉ  se  forme  JÉOVÉ,  nom  de  V  Étemel,  qui 
pour  lors  signifierait  celui-çui  n'est,  ne  fat  et  ne  sera  jamais» 

Resterait  T  et  B  ;  T  répondrait  A  Pidée  Àtfond,  de  base,  et  B  ft 
celle  de  borne,  de  limité,  ce  qui  est  impoisible  égaletMmt. 

'  Wox  chaos  générât,  disaient  les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit 
de  la  cosmogonie.  Cette  proposition  n'est  que  la  signification  même 
domotEChC. 


'ZO 

£LOIM, 

• 

«eDleu 

ÂLÉIM 

des  FORCES ,  des  Dieux, 

mm  Miouvalt 

MKÉPhT 

planait  avec  amour  ^cott- 

■           • 

vrait)  incubait  pour  ré- 
chauffer et  féconder 

•MT 

ÔL 

sur 

teiMe 

FNI 

la  surface 

<toa  eaux. 

EMIM 

des  eaux,  des  semences 
des  êtres. 

Les  mots  TEOU  et  BEOU  sont  du  plus  grand  intérêt,  et 
leur  signification  primitive,  si  elle  eût  été  exprimée,  aurait 
jeté  une  vive  lumière  sur  ce  récit.  Mais  malheureusement 
cette  signification  est  restée  jusqu'à  ce  jour  à  peu  près 
inconnue,  parce  que  ces  mots  ont  toujours  été  traduits  par 
ridée  abstraite  qulls  devaient  exprimer ,  ei  jamais  par 
cette  idée  appliquée  à  un  objet ,  à  une  forme ,  à  une  fi- 
gure, à  on  signe.  Si,  procédant  de  la  même  manière, 
on  avait,  par  exemple,  depuis  la  version  des  Septante 
jusqu'à  nous ,  traduit  le  mot  ÂDM  par  être  adamiyue, 
forme  de  la  terre,  et  jamais  par  le  mot  homme;  et  si  ce 
mot  eût  été  aussi  rare  dans  les  livres  hébreux  que  le  sont 
les  mots  TEOU  et  BEOU ,  on  se  demanderait  de  quelle 
espèce  d'êtres  adamiques  ou  foitnéadela  terre  adaméenne 
il  peut  être  question  par  le  mot  ADM. 

On  raisonne  et  Ton  dit  :  TEOU ,  ceU  ce  qui  n'a  au- 
cune  forme  déterminée/  donc  il  faut  traduire  informe. 
BEOU,  c'est  un  mélange  de  tous  le$  éléments  ;  donc , 
mélange  y  confusion,  chaos.  Oui,  sans  doute,  ces  mots 
signifient  cela  ^  mais  pourquoi ,  mais  comment  ces  signi- 
fications? Si  Ton  s'était  dit  :  En  formant  un  mot ,  la  p^sée 
s'arrête  sur  un  objet,  elle  a  un  signe,  une  image,  une 
forme  en  vue.  Quels  sont  les  signes ,  les  images,  les  formes 
matérielles  qui  inspirèrent  la  création  de  ces  mots  TEOU 
et  BEOU  ?  Si  Ton  avait  réfléchi  que  ces  mots  doivent  avoir 
ea  eux  le  mot  primitif,  radical ,  qui  désigne  cette  forme , 
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celte  figure ,  on  les  aurait  décomposés  ;  alors  on  aurait 
remarqué  une  terminaison  qui  leur  est  commune  et  qui 
partout  ailleurs  est  insolite  ;  on  aurait  pensé  que  le  choix 
de  cette  terminaison  avait  été  commandé  par  le  sens  qu*il 
fallait  exprimer ,  et  le  sens  de  cette  terminaison  aurait 
été  facilement  trouvé  :  il  serait  resté  deux  radicaux  d'une 
seule  lettre ,  T  et  B.  En  étudiant  ces  primitifs  sans  se 
préoccuper  du  sens  abstrait ,  et  cependant  éclairé  par  lui, 
on  serait  arrivé  à  la  dénomination  même  des  objets  aux- 
quels ce  sens  se  rapporte. 

Mais  qu'on  recueille  les  traditions ,  qu'on  se  rappelle  la 
forme  des  premiers  monuments  des  arts ,  qui  pour  tous  a 
été  une  borne ,  une  pierre  obéliicale  ou  pyramidale, 
lors  même  qu'ils  représentaient  soit  les  divinités ,  soit  les 
êtres  appelés  vers  elles ,  et  dont  on  ne  pouvait  plus  pré- 
ciser la  forme ,  produire  la  vie  positive.  Qu'on  pense  a 
l'œuf  de  PhThA,  le  'Dieu  qui  brise,  ouvre  pour  donner 
têtue  à  tétre;  qui  taille,  sculpte,  comme  les  Amonéens  ; 
qu'on  pense  à  l'œuf  orphique ,  perse,  indien,  et  si  célè- 
bre dans  les  mystères  cosmogoniques  i  et  qu'on  rapproche 
ces  observations  de  la  signification  bien  certaine  du  mot 
MRÈPhT,  signification  déterminée  par  saint  Jérôme 
Anême,  incubabat,  et  qu'on  prononce. 

Alors  on  comprendra ,  j'en  suis  ceiptain ,  combien  fut 
heureux,  significatif,  profond  dans  ses  conséquences ,  le 
rapprochement  de  deux  mots ,  dont  l'un  appartient  à  la 
vie  éteinte ,  passée ,  et  l'autre  à  la  vie  fiiture ,  progressant 
vers  la  lumière;  l'un  à  l'existence  comprimée  sous  la 
borne  pyramidale,  sous  les  ténèbres  du  tombeau,  et 
l'autre  à  l'existence  renaissante ,  pressée  encore  par  les 
ténèbres  de  l'ovaire ,  mais  attendant  l'émission  de  la  pa- 
role qui  doit  appeler  sur  elle  l'aurore  de  la  création. 

Maintenant ,  aimerait-on  mieux  par  hasard  l'interpré- 
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talion  de  MM.  G.  et  F.  :  /a  terre  éiaii  némkt  et  tji»—? 

Mais  quoi  !  la  terre  éiuit  néant,  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  EUe  était  néant  et  chaos  :  commeut  le  cbaos  existe- 
t-il  où  il  y  a  néant  ?  et  sur  quelles  racines  ces  signiBca- 
lions  sefiirelles  élevées?  En  peut'On  citer  une  seufe)  sinon 
probante  au  moins  probable? 


3. 

B« 

U— 

Alors 

Dieu 

AT.ÉIM 

les  FORCES,  les  Dieux 

4l«t 

— lAMR 

dirent  : 

Sol« 

lÉI 

Tl  sera  fait 

te  lumière 

AOUR« 

une  lumière  aurorale 

et 

U— 

et 

la  lumière 

AOUR 

une  lumière  aurorale 

«■«. 

— lÉI 

fut  faite. 

4  AOUR.  Tempus  matutitmm  quo  lux  oriiur.^  L'éclat  Ittmineux 
le  pins  voisin  des  ténèbres  ;  le  créputcule  du  matin  ou  celui  du  soir  : 
d^où  vient  qu'on  lui  a  fait  signifier  {dans  quelques  dérivés  chaldaï- 
ques  et  persans,  la  itànière  dutoirj  Voeeideni,  Vorienij  Vkoriton, 


Par  le  mot  AOUft ,  il  faut  entendre  Féclat  de  tau- 
rare,  taube  dujeur$  c'est  ce  qttei  ce  mot  signifie  par- 
ciculièrenient.  Ici  o^est  donc  un  éclat  eeenUahU  à  celui 
de  l'aurore,  et  une  lumière  inddpeildante  de  la  présence 
du  soleil  qu'elle  annonce  y  mais  qui  ne  paraîtra  que  dans 
la  quatrième  journée  du  drame  symbolique. 

Ce  que  Moïse  veut  donc  faire  comprendre ,  c'est  qu'il 
y  eut  un  retour ,  non  de  la  lumière  telle  que  nous  nous 
la  figurons  au  milieu  du  jour  y  mais  une  aube,  un  cré- 
puscule, une  aurore ,  dont  il  fait  Tapplication  au  monde 
renouvelé  et  sortant  des  ténèbres.  Ainsi  tombe  le  re- 
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proche  fait  à  Thistorien  sacré  d'avoir  fait  créer  la  lumière 
avant  le  soleil. 

Il  j  avait  d'ailleurs  ce  motif  dont  il  faut  tenir  note»  La 
substance  de  la  lumière  selon  les  Egyptiens  était  de  la 
nature  j  de  la  substance  d'Osiris ,  on  le  comprend  ;  mais 
pour  Osiris ,  dans  le  style  de  Moïse,  nous  avons  JÉOVÉ , 
dont  la  substance  visible  est  le  Feu,  dont  le  Feu  eet  la 
FORCE  déffOranêeK  Or,  la  substance  de  la  lumière 
est  aussi  celle  du  feu ,  selon  même  la  langue  hébraïque, 
puisqu'AOUR  signifie  également  lumiire  et  feu. 

La  création,  telle  qu'on  voulait  la  représenter  aux 
initiésj  n'était  pas  la  création  primitive;  le  monde  se  re- 
nouvelle et  le  mot  BRA  analysé  n'exprime  qu'tin  eheep^ 
getnent  d^e  forme,  un  renouvellement,  un  apurement, 
produit  par  l'action  d'émonder,  de  tailler,  couper,  fa^ 
çonner.  Les  peuples  ont  toujours  supposé  im  monde 
antérieur ,  et  selon  Fexpression  de  saint  Pierre ,  ils  ont 
toujows  attendu  de  nouveaux  cieux.  —  Les  cieux  et  la 
terre  périssent ,  dit  le  ToT  ou  DoD  des  Hébreux ,  et  Dieu 
les  change  comme  un  vêtement.  —  Voici,  dit  JÉOVÉ 
dans  Isale ,  je  vais  créer  de  nouveaux  cieux ,  une  nou- 
velle terre ,  et  les  choses  qui  ont  précédé  ne  seront  plus 
en  mémoire. 

La  signification  du  mot  AOUR,  restreinte  au  sens  abs- 
trait voulu  par  les  Septante  et  la  Vulgate ,  produit  dans 
ce  verset  un  effet  sublime,  sans  doute  ;  mais  elle  ne  rend 
pas  la  pensée  secrète  de  l'auteur  ;  elle  cache  aux  regards 
du  vulgaire  l'idée  immense ,  effrayante ,  d'une  succession 
infinie  de  créations  qui  se  rapportent  à  l'existence  sans 
borne  des  intelligences  divines,  et  qui  sont  pour  elles 
comme  une  succession  de  jours  ! 

•  Dest.  4,  94. 
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les  FORCES ,  les  Dieux 
considérèrent  avec  at- 
tention 

la  substance ,  l'essence 
ée  la  lumière  aurorale 
parce  que  e  était 
beau. 

G*  est  pourquoi 
les  FORCES,  les  Dieux 
firent  faire  une  sépara- 
tion 

par  le  temps  d'occuper 
le  lieu ,  du  demeurer 
de  la  lumière  aurorale, 
et  par  le  temps  d'occuper 
le  lieu,  du  demeurer 
des  ténèbres  compressi- 
ves  et  qui  font  empêche- 
ment. 


Remarquons  d'abord  le  sens  absurde,  et  même  incon- 
venant ,  qui  résulte  de  la  version  ordinaire  :  €t  Dieu  vU 
que  cela  était  bon;  comme  si  Dieu  créait  sans  savoir  ce 
qu'il  fait,  sans  oser  répondre  de  son  ouvrage,  et  avait 
besoin  d'une  inspection  générale,  quand  tout  est  fini, 
pour  pouvoir  dire  :  ceU  bien  !  Venons  à  des  pensées 
plus  dignes. 

Le  texte  indique  une  pause,  ce  que  nous  appelons 
tableau  final  d'un  acte,  d'une  action.  Les  acteurs  qui 
remplissent  ici  le  rôle  des  ALÉIM,  semblent  oublier  qu'ils 
sont  des  Dieux,  et  se  complaire  dans  l'admiration,  en 
considérant  leur  propre  ouvrage;  mais  il  ne  faut  pas 
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perdre  de  vue  qu*ils  ne  sont  que  le$  «uvrlers,  le$ 
démlmirsuM ,  les  AMONIM  de  JÉOYÉ  ;  que  leur 
œuvre  est  un  ouvrage  de  la  main  des  artiêteê  * .  Leur 
position  est  exactement  celle  des  ouvriers  sculpteurs, 
metteurs  au  point ,  b&tisseurs  qui  confectionnent  un  ou- 
vrage dont  un  ADON ,  un  maitre  habile,  leur  a  remis  le 
plan  et  le  modèle.  L'attention  avec  laquelle  ils  considëreni 
leur  œuvre  n*est  plus  l'effet  du  doute,  ou  la  crainte  de 
son  imperfection  ;  c'est  de  l'admiration ,  c'est  un  concert 
de  louanges  adressé  au  grand  artiste  dont  ils  ont  produit 
la  pensée. 

Ce  coup  de  théâtre ,  car  c'en  était  un ,  ei^primait  donc 
l'hommage  rendu  par  toutes  les  puissances  du  ciel ,  par 
les  Dieux-astres,  par  les  ÂLÉIM,  au  Dieu  AL ,  le  FORT 
par  excellence,  et  principe,  base  de  leur  force  parti- 
culière. 

Nous  avons  dit  que  la  eubitance  de  la  lumiire  était , 
selon  les  Égyptiens,  la  substance  même  d'Osiris*,  Tad- 
miration  et  les  louanges  des  ALÉIM,  des  AMONÏM, 
portent  sur  cette  substance,  car  la  lumière  n'a  pas  de 
forme.  De  nouveaux  temps  d'arrêt ,  de  nouveaux  chants 
de  louanges  auront  lieu  après  la  séparation  de  la  terre  et 
de  la  mer,  l'apparition  du  règne  végétal ,  celle  des  astres, 
des  êtres  nés  du  sein  des  eaux  et  celle  des  animaux  ter- 
restres ;  mais  la  répétition  du  mot  êubiiance^  AT,  n'aura 
pas  lieu  ;  la  substance  de  toutes  ces  choses  appartient  à 
la  matière  antérieure,  à  la  création  actuelle  $  l'admiration 
ne  peut  porter  alors  que  sur  la  forme  donnée  à  la  sub- 
stance. Le  mot  AT  ne  se  présentera  de  nouveau  qu'à  la 
6n  de  la  sixième  journée ,  conclusion  du  drame  cosmo- 
gonique ,  parce  qu'alors  il  y  aura  un  tableau  général ,  une 

•  Optu  manuum  aHifieis  ,  MOChE  IDI  AMoN:  (Caut.  7, 1.) 

•  Et  Dans  le  mot  AOUK,  AUK ,  j'aurais  pu  indiquer  HOR-us. 
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récapitulation  de  toutes  les  choses  créé^y  et  que  la  lu- 
mière ,  sans  laquelle  rien  n'aurait  pu  être ,  y  dominera  y 
y  présidera  sur  l'ensemble  des  choses. 
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La  rédaction  offre  ici  tout  le  caractère  d'une  action 
thé&traie  exécutée  en  présence  de  spectateurs  ;  car  à  quoi 
servirait  de  donner  un  nom  à  la  lumière  et  aux  ténèbres, 
de  crier  :  JOUR  !  NUIT  !  s'il  n'y  avait  là  personne  pour 
recueillir  ces  noms  et  pour  en  comprendre  l'intention.  Si 
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c*e6t  Dieu  qoî  dans  ce  moment  compose  ces  mots  :  Pour 
qtti  se  domie-t-il  ce  soin  ?  Ce  n'est  pas  pour  les  anges ,  on 
ne  nonsdit  pas  qu*il  y  en  eùt^  et  Moïse  n'en  connaissait 
'pas;'et  quand  il  y  en  aurait ,  ils  ne  sont  pas  tellement 
dépourvus  d'intelligenoe ,  qu'ils  ne  puissent  inventer  deiu 
moits  au  besoin.  Adam,  qui  ne  les  vam  pas,  saura  bien 
trouver  des  noms  pour  tous  les  animaux  de  la  terre.  Ce 
n'est  pas  pour  la  terre,  elle  est  encore  TEOU  U-BEOU, 
infêrmê  et  dans  «ns  canfuêion  totale,  l'espace  même 
autour  d'eUe  n'existe  pas,  partout  est  l'abîme  imm^se. 

En  ne  s'attachant  donc ,  comme  on  le  fait,  qu'au  sens 
vntgàire ,  tous  le^  détails  de  ce  verset  sont  impossibles. 
H  iatit  donc ,  pour  les  comprendre ,  pour  en  sentir  l'à- 
propos,  recourir  au  sens  intime.  Alors,  ces  deux  noma 
apparaissent ,  nous  frappent  comme  deux  cris  de  joie  et 
d'admiration  arrachés  spontanément  aux  ALÉIM  par  laf 
vue  de  l'œuvre  de  JÉOYÉ.  On  sait  d'ailleurs  q(ie  l'usage 
antique  était  de  dénommer  les  êtres  nouvellement  créés , 
en  les  désignant  par  le  cri  ou  par  la  première  pensée  que 
\ek  anteurs  dé  leni*  existence  proféraient  ou  exprimaient  à 
rihstant  de  la  naissance  de  ces  êtres.  C'est  ici  l'usage 
même  mis  en  action' dans  une  circonstance  solennelle, 
et  pour  la  plus  belle  des  créations. 

Saint  Grégoire  de  Nysse ,  appelle  une  eottiee  et  une 
vanité  ridicule  des  îuife,  d'attribuer  à  Dieu  la  for- 
mation  de  la  langue  hébraïque  ;  comme  si  Dieu  avait  été 
un  maître  de  grammaire  qui  aurait  appris  à  Adam  une 
langue  qu'il  aurait  inventée.  Et  il  dit,  à  propos  de  ce 
verset  de  la  Genèse  :•  Dieu  a  fait  les  choses  et  non  pas  les 
»  noms  ;  Dieu  n'est  pas  Fauteur  du  nom  du  ciel  et  de  la 
»  terre ,  mais  du  ciel  et  de  la  terre.   » 

Chaque  journée  du  drame  cosmogouique  finissait  na- 
turellement avec  le  Jour  et  recommençait  avec  l'aurore. 

T.  II.  3 
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L'emploi  du  mot  RQIO  indique ,  qu'avant  la  création  ^ 
l'espace  était  rempli  par  une  masse  solide  à  l'égal  des 
métaux.  Ce  mot  explique  celui  d'ÈÇhC  pour  dësigtier  me 
force  compressive  qui  couvre  tout,  qui  produit  les  té- 
nèbres, et  empêche  tout  mouvement,  tout  développement 
des  choses.  Dans  le  sens  vulgaire  et  littéral ,  cela  embar- 
rasse donc  un  peu  le  mouvement  diurne ,  par  lequel  un 
soir  et  un  malin  véritables  sont  possibles  avant  la  volatili- 
sation de  cette  masse  solide.  Dans  le  sens  intime,  cette 
atténuation  supposée  est  une  conséquence  des  symboles 
matériels  primitifs  qui ,  la  veille  ont  été  placés  sous  les 
yeux  de  l'initié  ;  savoir  :  La  borne  pyramidale  et  tumu- 
laire ,  symbole  antique  de  la  matière  qui  enveloppe  l'exis- 
tence éteinte  ou  sans  vie  ;  puis  Fœuf  couvert  par  l'eau , 
priticipesementiel,  fécond  et  générant;  l'œuf  symbole  delà 
vie  renaissante,  piais  encore  enveloppée  de  ténèbres. 

Là  signiflcallon  de  firmament  donnée  au  mot  RQIO  est 
syriaque  ;  les  Septante  et  la  Vulgate  j  en  l'acceptaiit , 
nous  offrent  la  preuve  que  les  anciens  Hébreux  ne  bor- 
naient pas  le  sens  des  mots  de  leur  langue  à  ce  qu'il  a  plu 
aux  lexicographes  de  nous  en  donner  ;  mais  qu'ils  resti- 
tuaiehtà  ces  mots,  quand  besoin  était,  les  significations 
dont  l'asage  avait  été  abâfidotmé,  et  qui  s'étaient  réfugiées 
dans  les  langues  nées  de  l'hébreu  :  Le  syriaque ,  le  chal- 
daïque ,  l'arabe  et  l'éthiopien  même. 


7. 
Ktt  U—  Ainsi 

Bieu  ALÉlM  les  Dieux 

d'utië  table  en  bois  de  Sethim ,  lÔBgue  de  deux  coudées  et  d'one 
cdiidée  et  deitiie  de  hauteur;  les  lévites  doivent  la  porter  éf^lemeot 
Une  table  éefhbiable  portée  perdes  lévites  se  trouve  encore,  sctilptée 
dans  le  mêmes  monuments  dé  Philœ.  (  Voyee  les  .deux  figures 
cl-jointes.  ) 
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L'espace  RQIO  n'étant  pas  le  vide,  mais  une  substance 
matërielleii  étendue,  amincie  et  comme  laminéç,  Moïse 

a  pu  dire  et  même  a  dû  dire  AT  ÉRQIQ,  la  ê^bsêane^  de 
f^*pi^e,  cp  qui  le  oonsfitue. 
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Le  texte  de  Moïse  est  assez  précis  ;  cependant  on  a 
voulu  Finterpréter  de  deux  ciels ,  U  firtnament  et  le 
ciel. 

Selon  Saint-Basile ,  les  philosophes  qui  ont  raisonné 
sur  le  ciel ,  auraient  mieux  aimé  qu'on  leur  arrachât  la 
langue  plutôt  que  de  convenir  qu'il  y  a  plusieurs  cieux  ; 
pour  nous ,  dit-il ,  non-seulement  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  y  en  ait  deux,  mais  nous  cherchons  encore  ce  troi- 
sième ciel  où  l'apôtre  Saint-Paul  mérita  d'être  élevé. 

Saint-Basile  faisait  le  plaisant  et  traitait  avec  mépris 
les  philosophes  ;  mais  qui  avait  raison  d'eux  ou  de  lui?  Et 
de  qui  rirait-on  aujourd'hui,  des  philosophes  ou  de  Saint- 
Basile  ? 

Dans  l'exemplaire  sur  lequel  les  Septante  firent  leur 
traduction ,  ce  verset  était  coupé  par  le  UIRA  ÂLÉIM 
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CI  ThOUB.  Quelques  manuscrits  l'ont  supprimé  d'après 
Thébreu  moderne. 

Nous  sommes  forcés  de  revenir  sur  le  mot  ÇbMIM , 
tant  il  est  important ,  tant  il  jette  de  lumière  sur  la  phi- 
lologie hébraïque. 

ÇhM ,  un  signe ,  un  iymbole,  un  nom  y  désigne  aussi 
le  nom  de  Dieu  (comme  les  mots  j^êtu,  et  urbi  désignent 
Tuu  Athènes  et  l'autre  Rome  ).  Ce  mot  au  pluriel  peut 
donc  désigner  de  la  même  manière  les  noms  des  Dieux. 

Je  l'ai  déjà  dit,  le  nom  n'est  qu'un  signe ,  un  symbole 
convenu  pour  désigner  Vêire  ou  faire  souvenir  de  Yéire. 
Le  mot  idée  lui-même  suppose  une  image.  Nous  nous 
figurons  toujours  raisonner  autrement  que  les  anciens  \ 
et  cependant  lorsque  nous  considérons,  par  exemple, 
Dieu  dans  ses  œuvres,  ne  faisons-nous  pas  pour  nous 
éclairer  et  nous  instruire  autant  de  symboles ,  autant  de 
signes  hiéroglyphiques  que  nous  avons  d'objets  en  vue. 

Voir  Dieu  dans  ses  œuvres ,  c'est-à-dire  dans  les  choses 
créées ,  c'est  voir  dans  ces  choses  autant  de  symboles  el 
de  preuves  de  l'existence  de  la  divinité.  Je  dis  de  preuves, 
parce  que,  lorsque  les  hommes  ne  pouvaient  s'expliquer 
que  symboliquement,  user  de  iymbole $j  c'était  enseigner 
et  démontrer.  Le  mot  MÇhL  en  est  un  exemple  ' . 

Pour  nous ,  hommes  modernes  qui  ne  comprenons  rien 
aux  symboles ,  et  dont  l'esprit  et  l'intelligence  ont  été  al- 
phabétiquement développés;  les  signes,  les  symboles 
sacrés ,  qui  ont  été  gravés  ou  sculptés  en  figures  par  les 
Égyptiens  ne  sont  que  du  bois ,  du  métal  ou  de  la  pierre , 
et  les  objets  d'une  stupide  idolâtrie. 

Pour  les  Égyptiens ,  hommes  élevés  dans  l'étude  de  ces 
mêmes  symboles,  nos  bibles,  nos  évangiles  ne  seraient 
que  du  parchemin  ou  du  papier  et  un  stupide  fétichisme  ; 

■  Voyez-le  dans  les  dictionnaires  et  méditez  ses  significations. 
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car  Dous  jurons,  par  ces  livres  et  siir  ces  Uvres.  Nos  pères 
pour  sauver  leur  ame  les  ont  fait  enterrer  qu^lqu^îs 
avec  eux.  On  les  déposait  sur  leur  poitrine.  N'est-ce  pas 
làdeTidolàtrie? 
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Le  mot  hébreu  qui  désigne  Taridité ,  la  dessication  de 
la  terre ,  est  composé  de  manière  à  présenter  réellement 
ridée  de  la  cause  efficiente  de  cette  dessication ,  de  cette 
aridité. 

Le  sens  intime  du  mot  IBÇh  entrait  dans  les  intentions 


•  \    « 


ou    LES   DIEUX   DE   MOÏSE.  Ai 

deftfelse,  puisqu'il  est  visible,  que  daus  toutes  les  circon- 
staoces ,  les  mots  employés  par  lui  sont  choisis  pour  cette 
intention.  Moïse  fui  un  homme  instruit  dans  la  science 
des  Égyptiens,  dit  Fauteur  des  actes  des  apôtres  :  il  fut 
puissant  par  ses  œuvres  et  par  son  éloquences  cela 
veut  dire  nécessairement,  par  son  talent ,  par  son  adresse 
à  choisir  les  mots  qu'il  emploie  en  écrivant  ;  car  il  ne 
brillait  pas  par  la  parole  et  s'exprimait  même  très-di%i- 
lement  :je  ne  suis  pas  un  hotnme  à  paroles  y  dit-il  1^1- 
méme  jje  suis  lourd  de  la  botiche  et  lourd  de  la  langue  > . 
—  Puisque  les  enfants  d^ Israël  ne  m'ont  pm  é^ouêé» 
comment  Pharaon  mécoutefait^l ,  puisque  jm  les 
lèvres  embarrassées  ? — Ne  suisse  pas  embarrassé  des 
lèvres  ,  et  comment  Pharaon  nC écouteront^  ■  ? 

Si  l'on  admet  cette  imperfection  naturelle ,  il  fau(|  eii 
subir  la  conséquence  telle  que  je  l'expose  ici  \  et  si  Of  la 
nie  pour  éviter  cette  même  conséquence ,  on  nie  alors  le 
sens  littéral  de  l'Évangile  et  de  la  Bible ,  on  revient  au 
sens  intime  ;  le  cas  est  embarrassant  je  le  conçois ,  ce 
sont  deux  voies  qui  mènent  au  même  but ,  et  il  faut  néces- 
sairement prendre  l'une  ou  l'autre.  Il  serait  difficile  de 
rester  en  place. 


10. 

• 

Et 

u^ 

Ak)w    , 

1 

AL^IM 

les  Dieux, 

nomm» 

— IQRA 

s'écrièrent ,    lurent    à 

» 

haute  voix 

■••«« 

LIBÇhÉ 

pour  Taridité,  pour  la 
dessication, 

«erre. 

10. 

ARTz. 

TERRE! 

•  Eiode  4, 

'  Eiode6, 

19,  .30. 

• 
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JELOÏN, 

e*  l'MMcmblëc 

ULMQOVÉ 

et  pour  le  lieu  déter- 
miné,  deyant  servir  au 
rassemblement 

dcaeaux 

ÉMIM 

des  eaux. 

Unmnitti» 

QRA 

ils  s'écrièrent  :  Ils  lurent 

■MMJ 

IHIH 
U— 

HERSI 

et 

Or, 

IMeu 

ALÉIM 

les  Dieux, 

Yl« 

—IRA 

considérèrent  avec  at- 
tention, 

«ue  &étati 

CI 

parce  que  c'était 

b«Mb 

ThOUB 

beau. 

Nous  avons  vu  dans  les  notes  du  premier  verset ,  que 
les  Égyptiens  comptaient  cinq  éléments. 

1°  LAme  universelle ,  F  intelligence  suprême  qui 

Claire  et  illumine  le  monde  ; 
2*  Le  feu,  force  active  et  créatrice ,  élément— artiste 
dont  la  résidence  est  dans  les  astres,  qui  se  révèlent 
à  nos  regards  dans  la  nuit  ; 
3°  L^air  ou  t espace  aéré ,  qui  constitue  le  royaume , 
Tappartenance  des  Dieux,  et  qui  est  les  Cieux,  les- 
quels incubent  la  terre ,  la  fécondent  et  y  sèment 
la  vie; 
h^  La  terre ,  élément  blanc  et  aride. 
5°  Les  eaux ,  élément  générant ,  océan  sementiel  ; 
principe  fécondé  et  réchauffé  par  le  soufBe,  par 
Tesprit  de  Dieu ,  fair  et  le  feu  ; 
Ces  cinq  cléments ,  principes  de  tout  ce  qui  est ,  depuis 
JÉOYÉ,  depuis  Tétre  suprême  jusqu'à  la  matière  inerte, 
viennent  d'être  proclamés  solennellement,  successivement 
et  dans  cet  ordre  même,  par  les  acteurs  du  drame,  par  les 
AMONIM,  par  les  meux-ouvriera  de  JÉOVÉ.  Je  ne 
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sais  si  le  lecteur  y  aura  fait  atteotion  y  mais  comme  la 
chose  mérite  bien  d'être  remarquée ,  je  dois  suppléer  k 
une  distraction  possible. 

l"*  Au  verset  5,  les  Aléim  se  sont  écriés  en  considérant 

la  lumière JOUR! 

2*  Et  pour/tfi  ienibres NUITl 

y  Au  verset  8  ils  ont  proclamé  têspaee  ou 

l'air CIEUX! 

4^  Ici  au  verset  1 0  ils  ont  proclamé  FéU- 

ment  aride TERRE! 

5*  Et  r élément  aqtsetup ,  Télément  semen- 

liel MERS! 

On  ne  contestera  pas ,  je  crois  ,  que  par  le  mot  JOUR 
on  peut  entendre  la  lumiire ,  puisque  c'est  son  nom  ;  et 
par  la  lumière  Dieu,  ame  ou  intelligence  universelle  qui 
est  JÉOYÉ;  car  alors,  que  ferait-on  des  dix-huit  premiers 
versets  du  premier  chapitre  de  l'Évangile  selon  Saint-Jean  ! 

Le  second  élément  est  le  feu  :  Ici  les  initiateurs  crient 
ou  lisent  le  mot  nuit!  Moïse  ne  peut  employer  le  mot  FEU 
comme  élément,  nous  avons  vu  pourquoi.  Par  nuit  il  faut 
donc  entendre  le  feu  sidéral  ou  le  feu  des  astres  qui  bril- 
lent la  nuit  et  qui  sont  la  résidence  des  ALÉIM ,  des 
Forces.  Or,  le  nom  de  la  force  ^  AÇh  ,  est  celui  du  feu. 

Viennent  les  Cieux;  mais  le  mot  cieux  est  employé 
positivement  par  Moïse  pour  être  le  nom  de  Tespace  , 
RQIO  j  et  Tespace  c'est  Vair  ou  ROVÈ.  Puis  enfin  vien- 
nent les  mots  terre  et  mers. 

La  concordance  entre  les  acclamations  des  Dieux-ar- 
tistes et  les  éléments  du  monde ,  selon  les  Égyptiens  est 
donc  celle-ci  : 

l'*  AME  universelle JOUR    JÉOVÉ; 

2*  FEU,  les  astres  de  la  nuit NUIT     ALÉIM  ; 

S*  AIR,  l'espace  qui  est  les  cîeux.  CIEUX    ROVÈ  ; 
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h""  TEHUE,  éléinefit  aride,  stérile.  TFJIRE    ARTz  ; 
r  ]^U  y  élém^t  sementiel MERS    IMIM. 

L'esprit  peut  être  préoccupé  par  la  crainte  de  voir 
l'autorité  de  la  vérsiou  vulgaire  disparaître  entièreoieDt 
et  céder  la  place  à  des  traditions  purement  ^ptiennes  ; 
mais  si  mal  disposé  qu'on  soit  contre  toute  nouvelli)  inter- 
prétation y  il  est  impossible  de  n'être  pas  étonné  de  cette 
concordance*  J'ai  long^temps  hésité  moi-même ,  je  l'avoue  ; 
mais  enfin,  si  le  sens  intime  est  la  vérité ,  faudra-t-il  tou- 
jours la  cacher ,  et  l'univers  est-il  voué  an  mensonge  ? 

A  présent  vous  remarquerez  : 

1°  Le  repos  de  JÉOVÉ ,  relativement  à  l'organisation 
du  in^9c|f|  i  ce  Dieu  s^pr^me ,  père  des  Diefoi,  ne 
ff^v^ti  p^,  et  G^iiendaiit  oq  sent  qu'il  est  le  principe 

%"*  Ifis^AH^tUr  agissait. poiu*  J$OyÉ,  émetiapt  son 
Pf(fà^à'  S|t  pïirole ,  et  1^  pî^fole^  qui  commandent , 
créent  q^  dénomment  les  choses  : 

}''  Enfin  ROVÈ ,  l'air,  l'esprit  dçs  Dieux ,  le  souffle 
-(^vjûp^i'fiir  animant ,  l'air  qui  épand  la  vie ,  l'esprit 
qui  dei^nd ,  qui  plane  sur  les  êtres ,  qui  les  incube 
et  les  féconde. 

•Tontes  ç/^  distinctions  spnt  ici  en  germe,  poi^r 
ainsi  4ire  ;  mais  laissez  passer  quelques  siècles ,  et 
ces  germes  recueillis  par  la  Théosophie  et  pçtrtés 
cl^ez  divers  pe^pIes ,  s'y  développeront  et  pronjiui- 
ront  la  trinité  platonicienne  et  chrétienne. 

Dans  ce  drame  cosmogonique ,  la  puissance  de 
JÉOVÉ ,  celle  des  ALÉIM  et  du  ROVÈ  n'ayant  à 
agir  que  sur  les  deux  éléments  matériels,  la  terre 
et  feau,  leur  influence  doit  se  borner  à  la  vie  végé- 
tale et  ^  la  vie  animale. 

Les  cjnq  exclamations  expliquent  tou^  le  systèpie 
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élémentaire  du  inonde ,  de  tiouvelles  exclanultions 
n'auront  plus  lieu. 

EnGn,  on  a  pu  remarquer  encore  trois  élémeiltft 
spirituels  ou  viviGants  :  Un  élément  stérile  et  négatif, 
puis  Félément  principe  des  sensations  matérielles 
et  des  idées  y  et  se  rappeler  la  composition  de 
Talphabet  osiridien  ou  sacerdotal. 


11. 

mt 

u— 

Et 

41eu 

ALÉIM 

les  Dieux 

ditt 

—  lAMR 

dirent  : 

fiMMue  vésétei* 

TDÇhA 

il  sera  fait  végéter 

la  terre 

EARTz 

de  la  terre  blanche ,  du 
sol  terrestre 

senne 

DÇhA 

une  végétation  basse  et 

ÔÇhB' 

qu*oA  foule  aux  piedb. 

héwhmuik 

Une  plante  pltis  arMtéé 

0 

' 

et  approchant  de  la  ma- 

à 

turité 

•             *     » 

MZRI() 

faisant  semer  autour  de 

•   ^ 

soi        .  .    .    , 

VVHBOtt0ft  y 

ZRÔ 
ÔTz* 

une  semence. 

•rfM« 

1.  >  .  .  .  .  1 
La  substance  forte  et  li- 

gneuse , 

'  OChB,  ce  mot,  par  sa  compoèitibn,  signifie  qiti  produit  une 
nourriture  abondante^  Il  mut  dfe  6cti-B  fain,  o^m*;  trUM^ 

iêr,  produire  et  de  ÇhB-ô^  ià  $aturi$é.  Qm  nob^r^i^nutasie; 
abondant ,  fertile.  Horapollon  cite  ce  mot  S BO  de  U  langue  sacré? 
des  Egyptiens ,  et  dit  qu'il  iignide  norirriture  pleine.  (Voyei  liv.  1 
des  Iliërog.  xixvrn*  fiiérog. ]  •     '     *' 

^  OTi,  bois  ou  arbre,  table,  table  écrite,  etc. 
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JEI^IM 


finiHlmr 

FRl 

de  fruit 

blMMit 

ÔÇhK 

faisant  parfait 

ditflrult 

FRÏ 

du  fruit 

«rion  l'Mqpèce 

«ienite 

I.MINOU 

pour  Tespëce  de  lui 

duquel 

AÇhR 

duquel 

1»  semeiMe 

de 

lui 

ZROOU 

la  semence  de  lui 

«•f  en  lui 

BOU 

est  en  lui 

«ur 

ÔL 

au-dessus ,    éleyée    au- 
dessus 

1»  terre 

ÉARTz 

de  la  terre  blanche ,  du 

UIÉI 

sol. 

et  Alt 

Et  il  fut  Cdt 

ainsi* 

CN. 

ainsi. 

U  y  a  dans  cette  manière  de  diviser  les  plantes  la 
révélation  d'un  système  primitif  qui  mérite  quelqu'at- 
tration ,  et  qu'il  eût  été  facile  d'apercevoir  si  les  parties 
de  ce  verset  avaient  été  divisées  comme  elles  devaient 
l'être.  Ici,  point  de  classifications  scientifiques  ;  on  pro- 
cède comme  ont  dû  procéder  les  hommes  encore  dans  l'en- 
fance des  sociétés,  avant  toute  étude  spéciale  des  plantes  ; 
et  l'on  classe  selon  la  stature  des  plantes  ou  leur  port. 
La  langue  hébraïque  a  conservé  ce  premier  système  bo- 
tanique dans  les  trois  mots  DÇhA  ou  DÇhÉ ,  ÔÇhB  et  ÔTz. 
DÇhA  ou  DÇhÉ ,  l'herbe  qu'on  foule  aux  pieds ,  le  gramen 
^        que  paissent  les  animaux. 
OÇhB>  les  plantes  plus  développées,  plus  élevées,  et  qui, 
ayant  leurs  semences  voisines  de  la  terre ,  l'y  sèment 
autour  d'elles  :  ce  sont  les  plantes  utiles  à  l'homme 
et  sur  lesquelles  il  opère  :  ce  qu'indique  le  mot 

OÇhB,  où  le  mot  OÇhÉ  domine. 
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ÔTz  ,  les  substances  fortes ,  roides  et  ligneuses ,  les  ar- 
bres qui  croissent  forts  (  ALÉ ,  fobcb,  et  chêne  ), 
droits  et  hauts,  qui  portent  des  fruits,  et  ont  leur 
semence  très-élevée  au-dessus  du  sol. 


Et  pradulstt 


la  terre 


semant 


12 

UTOUTzA 

ÉARTe 

DÇhA 
ÔÇhB 

MZRlô  ' 


«elon  respéee 

•teime 

et  l'arbre 

blsant 

du  fruit 

duquel 

la  «enieBee  de 

lui 

0m9  en  lui 

«elon  l'eiqpèee 

de  lui. 


ZRÔ 

LMINÉOII 

UÔTz 

ÔÇhÉ 

PhRI 

AÇhR 

ZRÔOU 
BOU 


Alors  on  fit  sortir  tout-à- 
coup  et  pleines  de  force 
de  la  terre  blanche ,  du 
sol 

une  végétation  basse; 
une  plante,  une  herbe 
adulte ,  et  touchant  à  la 
maturité 

ensemençantautourd'el- 
le 

de  la  semence 

pour  Tespëce  d'elle; 

et  la  substance  ligneuse 

faisant 

du  fruit 

duquel 

la  seimence  de  lui 
e$t  en  lui 


LMINÉOU.    pour  Fespèce  de  lui. 


7  M-ZRlô ,  pour  sentir  cette  signification  du  mol  ZRO,  il  £iat 
parcourir  ses  analogues  nés  de  la  même  racine  ZR  ia  main  pleine , 
une  poignée  :  le  brat  épendanl  la  semence. 

ZER,  produire  au  jour,  briller. 

ZRE,  répandre  sa  lumière .,  la  semer. 

ZRfi,  répandre ,  disperser,  exposer  au  vent,  vanner,  semer,  r^ 
pandre  autour  de  soi. 

ZRÔ ,  répandre  sa  semence ,  semer. 
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CI.OIH 


Et 

U— 

Or, 

Bleu 

ALEIM 

les  Dieux 

▼it 

—IRA 

considérèrent  cela 

««te  e'étolt 

CI 

parce  que  c'était 

Imh* 

ThOUB. 

beau. 

On  trouvcid  Tindiee  d'un  changement  théâtral  à  vue  : 
la  terre  se  couvre  spontanément  de  plantes  alimentaires  et 
d'ârbreft  fruitiers.  Le  soleil ,  dont  l'apparition  va  suivre, 
ne  devait  pas  se  lever  sur  le  néant  absolu  du  règne 
végétal. 

Ydiis  reraar(|Uerez  aussi  que  dans  l'indication  dés 
plantés,  Moïse  a  considéré  seulement  celles  qui  ser- 

I  vent  à  la  nourriture ,  soit  des  animaux,  soit  de  Fhomme. 
Les  autres  espèces,  les  plantes  et  les  arbres  sauvages, 
étant  moins  nécessaires  à  l'homme  de  la  nature ,  à  l'étrie 
adamique,  avant  tout  partage  des  terres ,  ou  avant  la  spo- 
liation de  la  terre  (  bblon  la  pbitsée  sbchâte  du  sacbedocb), 

'  il  ne  les  a  point  mentionnés  dans  l'ij^uvre  de  la  création. 


« 

43. 

Et  fût 

UIÉl 

Et  fl  fat  £ut 

leMlr 

ÔRB 

éa  er^ascnle, 

et  fut 

UIÉI 

pws  il  fut  fait 

le  mutin, 

BQR 
JOUH 

unaurarB} 

Jour 

•  • 

JOUR 

troUilèuie. 

ÇhLiChl 

TROISIÈME 

1                                               • 

u. 

et 

u— 

Alors 

Bleu 

ALÉIM 

les  Dieux 

dltt 

— lAMR 

dirent  : 
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Sait  lÉl 

éem  lionlmiMS  MART  • 
étmmm  VéfnékWÊ»  BRQlô 
«u  atol  ÉÇhMIM 
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entre 

lejew 
etentM 


la  nuit) 


LÉBDIL 
BIN 

ÉlOUM 
UBIN 


ÉLILÉ 


Il  Étrà  fiait 

des  Imnièreg  sidérales 

dans  Vétendae 

des  deux,  des  ooûslel* 

lations 

pour  fiiire  le  séparer, 

pour  &ire  la  séparation 

par  le  temps  dedemeurer» 

d'occuper  le  lieu 

de  la  lumière,  du  jour; 

et  par  le  temps  de  de- 

meufér ,    d'occuper    le 

lieu 

de  la  non4umière,  de  la 

nuit. 


et  Moieiftt 

UÉIOU 

Aussi  seront,  ce  sera 
aussi 

peur  «lsii\eej 

LATT 

pour  signes  relatifs  aux 
choses  futures 

et     peur     lee 

* 

teMpti 

ULlfOUODIM 

et  pour  les  époques  dé- 
terminées des  fêtes  re- 
ligieuses et  des  assem- 
blées 

et    peur     lee 

Jeure 

ULIMIM 

et  pour  les  jours  en  nom- 

et  lee  auiiéee.     UÇhNIM. 


bre  annuel,  complétant 

une  année , 

et  pour  les  réitérations 

d'années. 


*  Ce  mot  MART  est  transcrit  avec  deux  OU  dans  ^exemplaire  sa- 
maritain ,  de  cette  manière  HAOUROUT.  R.  Aben  Esra  obsenre  que 
les  copistes  ont  pris  la  liberté  d'ajouter  ou  de  retrancher  les  lettres 
vau  eijod  dans  les  mots  hébreux.  Cela  est  à  considérer  pour  Ja  signi- 
fication de  ces  mots,  dans  certains  cas. 
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La  seconde  {wU^  de  ce  verset  est  une  expliqii)çii 
donnée  par  uircrott  à  l'initié ,  ou  ajouiée  par  Moise  m 
texte  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  c'était  nu  liMyeii  de  jiislt 
fier  l'usage  des  cérémonies  Religieuses  et  l'obligalhitt  de 
les  pratiquer.  Daits  le  sens  littéral  et  vulgaire,  cette  ex- 
plication ne  potivanft  être  supposée,  cette  pàMIe  tlli 
verset  devient  àbSurde. 

*   }  .  .    •■  *       1  ». 

En  effet ,  au  moo^nl;  où  l'on  attribue  à  Dieu  une  énu- 
inération  des  nioiifs  qm  se  rapportent  à  Torganisaiioa  de 
la*  société  humaine  >  telle  qu'elle  pourra  exister,  par  cas 
fbrtttit,  entre  vingt  autres,  dans  douze  ou  quinze  cents 
ans ,  aucun  être  animé ,  pas  même  le  plus  petit  ver  de 
terre ,  n'existe  encore .  Deux  époques  cosmogoniqucs  se 
succéderont  avant  que  Dieu  dise  dans  un  futur  indéter- 
miné, nous  ferons  t  homme,  La  chute,  la  désobéissance 
future  de  cet  homme  ,  dans  un  futur  paradis  terrestre , 
sera  bien,  ^jf^  les.  choses  possibles ,  mais  poiu^ra  4A^i 
aussi  bien.  pe.f)as  être  :  dans  le  cas  où  cet  homme  futur  ne 
désobéira  pas,  il  ne  sera  pas  chassé  dei^  paradia,  i)  y 
vivra  immortel ,  le  temps  n'existera  pas  pour  lui ,  la  lerve 
ne  sera  pas  peaplée  y  U  n'y  aura  pas  de  genre  humain ,  de 
société  hnmaine. 

Si ,  malgré  son  obéissance ,  l'homme  procrée  dçs  êtres 
immortels  comme  lui ,  évidemment  le  paradis  étant  tr^p 
resserré,  les  hommes  feront  incursion  sur  la  terre;  mais 
alors  la  société  humaine  ne  sera  pas  ce  que  le  verset  la 
suppose,  elle  ne  sera  pas  ^e  qu'elle  est  ûmeùM  pàt 
l'effet  de  la  chute  de  l'homme.  Dieu  n'étant  point  offensé , 
point  irrité ,  n'ayant  point  à  punir,  les  sacrifices  reli- 
gieux ,  les  holocaustes,  qui  sont  an  moyen  de  coneiliatimi 
entre  le  ciel  et  la  terre  ;  les  convocations  religieuses ,  les 
lois  sociales ,  les  arts,  les  sciences,  etc.,  etc.,  tout  cela 
deviendra  inutile  et  même  impossible.  Le  sens  littéral ,  le 
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sens  vulgaire^  n*est  donc  pas  la  pensée  de  Moise.  Ce  n'est 
pas  dans  des  vues  c<mdiUonneIles  ou  possibles  que  l'Éter- 
nel agit  'y  je  dis  possibles  pour  éloigner  Tidée  d'une  fata- 
lité qvi  aérait  supérieure  à  Dieu  même ,  bien  qu'il  pût  la 
prévoir.  Ce  n'est  pas  pour  une  si  mesquine  supposition 
que  les  astres  furent  faits  :  le  texte  de  Moïse  s'explique 
dans  la  première  partie  du  verset  :  supprimez  l'addition 
ou  la  commentation  sacerdotale ,  la  narration  continuera 
en  développant  le  motif  exposé ,  savoir  :  laire  briller  la 
lumière  I  déterminer  le  temps ,  la  durée  qui  appartient  au 
jour  y  celle  qui  appartient  à  la  nuit,  et  rien  de  plus. 


15. 

• 

Et  ■•len* 

UÉIOU 

Et  ils  seront,  ee  sent 
aussi 

fmttr  launln»!* 

nw 

LMAOURT 

pour  corps  lumineux, 
pour  lumières  sidérales 

dams  l'étendue 

BRQIÔ 

dans  retendue,  . 

de*  deux 

ÉÇkMIM 

des  deux,  des  constella- 
tions du  ciel 

peur  ëetolrer 

Î.R\IR 

pour  faire  rutiler  la  lu- 
mière aurorale 

■■r 

àh 

an-dessus 

lAteiMi 

ÉARTz 

de  la  terre. 

etUfti« 

UIÉI 

et  il  se  fit 

aburt. 

CN. 

ainsi. 

On  voit  que  ce  verset  est  en  effet  la  continuation  im- 
médiate de  la  première  partie  du  précédent ,  et  qu'il  n'en 
aétédétachéquepour  qu'on  pût  placer  dans  l'intervalle 
l'espèce  de  considérant  qui  devait  servir  de  base  au 
code  israêlite,  comme  il  en  servait  probablement  au  code 
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égyptien.  En  le  retirant  donc  du  texte,  et  en  l'interprétant 
législativement,  on  peut  le  reproduire  ainsi  : 

f^ous  observerez  avec  fidélité  et  sincérité  toutes  les 
ordonnances  relatives  aux  fStes  de  F  Etemel  et,  au» 
sacrifices  qui  lui  sont  dus;  vous  vous  rendrez  à  ses 
convocations  /  car  c'est  pour  elles ,  c'est  pour  faire  con-- 
naître  les  époques  des  fêtes  et  des  sacrifices  solennels 
que  l'Etemel  a  créé  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles. 


16 


fit 

U— 

Ainsi 

Bleu 

ALÉIM 

les  Forces,  les  Dieux 

fit 

— lôÇh 

firent,  parfirent 

• 

AT 

une  substance,  une  séité. 

!•«  deux 

ÇhNI 

double 

lumtiialreM 

KMART 

de  lumières  sidérales, 
d'astres 

ssrmndmt 

EGDLIM 

supérieurs  en  grandeur 

AT 

et  en  excellence. 

• 

La  substance 

le  lUHiliutlre 

ÉMAOUR 

du  corps  lumineux  si- 
déral 

grtuaid 

ÉGDL 

le  plus  grand 

p«ur  déminer 

LMMÇhr.T 

pour  représenter  la  do- 

■ 

oûnation ,  le  règne, 

lejeur^ 

EIOUM 
UAT 

du  jour. 

e* 

Et  la  substance 

le  luinln»lre 

EMAOUR 

du  corns  lumineux  si- 

Inférieur  EQThN 

pour  déminer   LMMÇhLT 


la  nuit  9 


ÉLILÉ 


déral 
inférieur 

pour  représenter  la  do- 
mination, le  règne 
de  la  nuit. 
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et  UAT  Et  la  substance 

les  étoiles.  ËCOLCBIM»  des  étoiles,  lumières  af- 

faiblies et  presque  étein- 
tes. 

V  OOUCBIM,  ies forces,  ies /acuité*  viriuêiiei  etadutUvet,  les 
faciUtéâ  de  brûler,  d^  enflammer^  d^ éclairer  —  éteintes  ou  affai- 
blies*  De  COU,COU-E,  la  force ,  la  vertu,  la  faculté  de  brûler, 
é^ éclairer,  et  de  CB-K,  éteint,  affaibli,  un  flambeau,  un  feu 
éteint  ou  qui  déteint* 


On  peut  facilement  reconnaître  dans  ce  verset  un  sou- 
venir des  symboles  égyptiens. 

Le  règne  alternatif  des  ténèbres  et  de  la  lumière  est 
posé  en  principe ^  mais  l'auteur  parle  par  similitude, 
selon  Fusage  antique  des  initiateurs.  Jésus  s'exprimait 
symboliquement,  en  paraboles  Itii  aussi,  afin  que  les 
hommes  d'un  esprit  faux  et  malveillant ,  en  voyant  ne 
vissent  point ,  en  entendant  ne  comprissent  point.  L'ins^ 
truction  par  symboles  ei  en  paraboles  avait  un  caractère 
saint  et  mystérieux  qui  lui  donnait  plus  d'autorité. 

Les  Dieux,  en  séparant  la  lumière  des  ténèbres,  n'ont 
point  touché  à  la  puissance,  au  règne,  à  la  domination 
qui  revient  à  celles-ci.  Moïse  a  pris  la  création  au  mo- 
ment où  la  domination  absolue  des  ténèbres  cesse ,  et  où 
l'aube,  l'aurore  du  monde  nouveau  va  paraître. 

Il  faut  remarquer  que  les  étoiles,  dont  le  nom  peut 
prêtera  quelques  conjectures,  sur  l'idée  que  les  prêtres 
égyptiens  s'étaient  faite  de  l'origine  et  de  l'affaiblissement 
de  ces  astres ,  étaient  en  Egypte  le  symbole  du  cré- 
puscule ' . 

Enfin ,  ce  qui  est  encore  plus  remarquable ,  c'est  l'emploi 
dn  mot  MÇhL ,  MÇhLT  et  ses  significations ,  expliquer, 
repréêenter  en  figurée^  par  des  eymbolee;  régner  y 

9  Voy.  Horapol.,  liv.  9,  lliérog.  1. 
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présider,  dominer;  représenter  symboliquement  le 
règne,  la  puissance  et  la  domination ,  si  ressemblant 
à  MZL  ;  MZLT ,  au  pluriel  y  qui  désigne  les  figures ,  les 
signes  des  astres,  des  planètes,  du  zodiaque;  d'où 
Ton  peut  tirer  cette  conséqneDce  que  Moise  fait  allusion 
au  système  astronomique  figuré  dans  les  planisphères  de 
l'Egypte  ^  et  aux  figues  zodiacaux  qui  s'y  trouvaient  de 
son  temps,  et  quorum unusquîsque  mensi  fninistrat \ 


i 

17. 

* 

K« 

— U 

Et 

Bleu 

ALÉIM 

les  Dieux 

PSM» 

— ITN 

établirent,  donnèrent 

eux 

ATM 

ces  substances 

d»u«  retondue 

BRQIÔ 

dans  retendue 

deaeleux 

EÇhMIM 

des  constellations  du  ciel 

pOTir  éf l»|i«r 

LEAIR 

pour  fiiire  rutiler,  briUer 

■                                 * 

la  lumière  aurorale 

•ur 

ÔL 

au-dessus 

tmimrrm. 

ÉARTi. 

dslalerre. 

1 

18. 


Kt  p«ur  doml- 


ULHÇhL 


di^iui  le  Jour       BIOUM 
et  dAiui  la  niilf,  UBLILÉ 
et  peur  diviser  ULÉBDIL 


entre 


BIN 


Et  pour  être  les  symbo- 
les, les  représentants  de 
la  domination, 
pendant  le  jour 
et  pendant  la  n^t, 
et  pour  faire  le  séparer, 
la  séparation 
par  le  tem|i8  d'oceoper 
leUeu,  dlidçi^em^ 


>  Biioâ  in  ThisbL 
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toluMléM 

EAOUR 

de  I4  lumière  aurorale 

etenlre 

UBIN 

et  par  le  temps  d'occuper 
le  lieu,  du  deipeurer 

Um  ténèbre*  9 

F.F.r.hr 

des  téoèbrea  compressi- 

«           1 

9 

ve8  et  qui  font  empéclie- 

• 

U— 

ment. 

«t 

Alors 

DIew 

ALÉIM 

les  Dieux 

wtt 

—IRA 

eonsidérërent  avec  at- 
tention, 

mfUitfétmt* 

CI 

parce  que  c  était 

»«»■. 

TbOUB. 

beau. 

Les  mots  A01U)i-et  ÈÇhC  reparaissent  pour  reporter  la 
pensée  vers  le  souvent*  de  la  prefpièfe  journée,  lorsque 
ripitîé  a  vu  la  terre  encore  sous  la  forme  tumuiaire  ou  py- 
ramic|ale ,  et  Fétre  é^int  de  r^pçjen  monde ,  comme  Fétre 
informe  du  nouveau  ^  cooiprimés  par  les  ténèbres.  Ils.  \\\i 
rappellent  que  tOMS^  les  gernie^  dq  li^vie  eussent  été  d^tr^its, 
étouffés  y  .arrêtés  par  cette  compr^jipn  ^  si  \^  douqe  I^- 
leine  des  Dieux  n'eût  échauffé  rélémei)t  c^mentipl  ^  ef  s'ils 
p,e  reussen^  fécondé  par  Jleur  ampur.  La  rencontre  ^e  ces 
del|XI^qtsq^e^9n  avait, perdu  de  vue,  n'a  dope  pas  lie^ 
ici  sans  une  intention  secrète.  Moïse ,  pour  le  peuple  qu'il 
dirigeait  j  ne  pouvait  pas  dire  que  des  créations  et  des 
périodes  de  créations  ont  lieu ,  comme  il  y  a  des  jours  et 
des  périodes  de  jours;  c'est  tout  au  plus  si ,  même  au- 
jourd'hui, on  oserait  le  dire;  mais  on  n'en  devine  pas 
moins  sa  pensée ,  et  cette  pensée  est  si  grande ,  si  snblinic, 
qu'elle  effraie  l'imagination. 

La  préposition  BIN  y  qu'on  a  déjà  vue  et  dont  on  aura 
remarqué  la  signification  nouvelle ,  est  un  mot  composé 
de  B,  en ,  par,  à  cause ^  et  de  NÉ  ou  INÈ  ;  NÉ ,  $  arrêter. 
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habiter,  demeurer,  rester  en  place  ;  INÈ ,  poeer,  plm- 
eer,  laisser  en  place.  Sa  traduction  exacte  est  donc  telle 
que  je  la  donne  ;  on  voit  qu'elle  éclaircit  le  sens  du 
texte  et  qu'elle  justifie  la  présence  de  TÉ  —  prépositif. 

Notre  mot  entre  ne  présente  à  la  pensée  que  Tidée  du 
vide.  Ce  n'est  pas  là  le  sens  primitif  du  mot  BIN.  Les 
mots  ne  sortent  pas  aiijsi  du  néant  :  il  faut ,  pour  les  fairg 
naître ,  avoir  up  objet ^  uq  signe,  u^e  image  en  vqe. 

J'ai  )CU*u  devoir  m'ex;pliquer  sur  cette  différence  de  sir 
gnification  du  sens  littéral  et  du  sens  intime  pour  donner 
un  exemple  de  la  distance  où  se  trouve  Thébrea  tel  qu'on 
le  comprend  maintenant,  de  l'hébreu  tel  que  l'avaient  créé 
et  compris  les  ÈfiTMIM  et  lesÈRThMIM ,  les  sculpteurs 
hie'rographes  et  les  Scribes  étymplogues  égyptiens.  Je 
pourrais',  presqu'à  chaque  verset,  offrir  des  exemples 
semblables,  mais  mon  intention  n'est  pas  cela.  Je  prie 
seulement  le  lecteur  d'être  persuadé  que  lorsque  je  mo- 
difie le  sens  d'un  mot ,  je  ne  le  fais  jamais  sans  y  être  au- 
torisé et  contraint  même  par  l'analyse  étymologique  de 
ce  mot.  Seulement  je  ne  Fanalyse  pas  selon  des  règles  in- 
ventées ,  pour  les  points  de  la  massore  et  pour  le  sens  lit- 
téral du  texte ,  il  y  a  trois  ou  quatre  cents  ans  ;  mais , 
selon  la  manière  de  comprendre  une  idée  et  d'en  créer 
l'expressioni  hiéroglyphique  ou  syllabique ,  il  y  a  trois  on 
quatre  mille  ans. 


««flirt 

19. 

UIÉI 
ÔRB 
UIÉI 
BQR 

JOUM 
RBl5l. 

El  il  fut  fait 
^n  «répuspule, 
puis  il  Ait  fait 
une  aurwe. 

J«ur 
fluatrlème. 

JOUR 
QUATRIÈME. 
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La  racine  du  nom  de  nombre  qtêairê,  RB  y  peint  lu  di^ 
laiatian ,  la  grandeur,  t étendue ,  la  force ,  la  aupé^ 
riorité  y  la  majesté,  la  puissance ,  la  multiplicité, 
etc.,  etc.;  le  quarré,  et  leqnarré  long,  tel  que  le  MIM 
final  de  la  langue  hébraïque,  marquent  aussi  cellection, 
puissance  y  piuralité,  totalité  ^  le  Symbole  a  passé  des 
hiéroglyphes  dans  les  signes  alphabétiques  :  M  ou  IM  dé- 
signe le  pluriel. 

Il  faut  se  souvenir  de  cette  puissance  qui  s^étend  et  qui 
domine  sur  les  choses  inhérentes  au  nombre  quatre  ; 
nous  en  retrouverons  Tinfluence  en  temps  et  lieu  ;  on  a 
déjà  vu  l'analyse  du  mot  PhNI.  Pour  le  moment  on  obser- 
vera que  la  plus  sublime  des  créations,  celle  qui  constitue 
réellement  le  monde  et  qui  domine  sur  son  ordonnance 
admirable  autant  qulnfinie ,  a  été  retardée  pour  qu'elle 
concordât  avec  la  puissance  du  nombre  quatre.  Ce  qu'il 
y  a  de  non  moins  remarquable ,  c'est  que  dans  Tordre 
que  les  Egyptiens  assignaient  aux  planètes ,  ils  mettaient 
le  soleil  au  quatrième  rang.  C'est  ce  que  nous  apprend 
Achille  Tatius  • .      

20. 
et  U—  Ensuite 

Dieu  ALÉIM  les  Dieux ,  les  Amonéens 

Mt  I  — UMR         dirent  : 

reptifleiit  IÇhRTzOU**  pulluleront  à  foison  et 

tout-à-coup  rampante 
iM  e»ux  ÉMIM  des  eaux 

lereptUe  ÇhRTz  une    pullulation    repli- 

forme 

>•  IChRT^U  au  piuriel,  parce  que  CfaRTi  est  un  moi  collectif  se 
diffusantftur  tous  les  élres  rampanto.  Par  la  règle  mémequi  eiplique 
le  mol  ALEIM  avec  le  singulier,  ADM  avec  le  pluriel ,  etc. 

■ 

•  Voyea  PUranologlum,  page  136. 
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MttC 

NPhÇh 

souffle 

AFIMttVie* 

ÈIÉ 
UÔOUPh 

vivant,  a^imalisé,    fiût 
vie. 

^«  3m  walutUe 

• 

£1  le  Yolatile ,  Vme$u 

VAle 

lÔOUPhPb 

sera  fiiilifoler  avec  force 
et  raqpidité 

mr 

ÔL 

au-dessus 

i^tow^ 

MRTz 

de  la  terre  blanche 

•W^ 

ÔL 

si^r^  au  haut  de 

paCnce 

PhNI 

la  surface 

4e  rétendue 

RQIÔ 

étendue ,  applanie 

du  del-steUéy  des  con- 

des eieux. 

ÉChMIM. 

• 

stellations  du  ciel. 

JNPbÇl^  ^IlÉ),  souffla  vipan^jf  inspiration  animqliêée, 
apfiarteni^nt  à  Ffinimal  et  tM$^  T^e.  Nous  disons 
«fPipfIBe  Fi^f^l  )  D^^î/S  ^  jf^^  P^^  ^6  ^n^  voulu  par  les 
mots  hébreux.  Pour  Moïse,  ou  pour  ses  maîtres,  po)}r  les 
hiérographes  dont  il  copie  les  enseignements ,  le  souffle 
animé,  c'est  la  vie  dans  téfre,  dam  t animal;  et  non 
pas  la  vie  de  l'être.  C'est  la  portion  du  premier  élément 
(  de  F«Bie  luiivenMlle ,  de  JÉOYÉ ,  in  ipso  imùn 
vivimm)  départie  à  l'être  animal.  Si  U  souffle  animé 
se  retire,  l'être  hieurt  -,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  le 
souffle  inenro  éj^lëment  ;  et  bien  au  contraire ,  par  cette 
manière  de  concevoir  la  vie  et  Forigine  de  la  vie  <lans 
l'être  ,  on  comprend  que  la  mort  du  souffle  animalisé  où 
fait  vie  est  impossible.  La  démonstration  de  l'immortalité 
del'ame  n'est  devenue  si  difficile  parmi  nous,  que  parce 
que  nous  avons  été  des  éléments  du  monde  l'élëment 
spirituel  que  les  Egyptiens  y  avaient  placé.  Quand  on  ne 
voit  dans  l'univers  que  de  la  mati^ ,  que  de  l'air,  du 
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fisu ,  de  la  terre  et  de  l'eau  »  comaieiit  expliquer  l'origine , 
et  par  oonséqueut ,  la  penuaiience  de  la  yie  ? 

La  pensée  qu'une  ame  unirerselle  anime  tous  les  étres^ 
qu'elle  est  de  même  nature  pour  tous  Jes  êtres ,  pensée 
fort  répandue  dans  la  haute  amiquiié ,  enseignée  ofaez  tes 
modernes  par  Mahomet ,  a  donné  naissanée  )aU'  s;f8tèfdie 
de  la  régéfiéraiièn ,  de  la  métempsycose  ou  transmi^tion 
des  âfflès.  Cette  pensée  explique  comment  tons  les  ètnà 
créés  ont  pu ,  aussi  naturellement  que  ri^omîqe  v  senrir'dci 
^mltioles  pour  certaines  ^ttributionis  cpd  a^appartièiinènt 
qafàJa  dirinité  ;  ainsi,  pour  cette  régénération,  ponreene 
eréaUoii  outraasmigratioff  même  des  âmes  ;  lès'Égy^pâeB^ 
ont  choisi^  ^#  Scuimbéê.  Ge  symbole  n^'pas  mémei^été 
repoussé' dé  nos  b'ynmes  chrétiennes;  et  Saint^Augiisj^n 
l'a  adopté  pour  désigner  le  Gbrist.  Banut  Uiêtearabœup 
mette/  div^il ,  non  êà  Pomtum  dé  ewiuà  quoà  uni^ênttiM^ 
qmed  ifêémet  êui  ouotor  mûrtaUum  $pêoi0m  indflAe^iè; 
$ed  'fiàûd  m  hoô  ftsôe  nosira  sêse  voluiavêrit  et  ex  *  Imù 
ipsa  fioêcivoluerit. 

5e  dois  dire ,  par  anticipation ,  que  dan^  I^  second  do- 
eum^t  cosmogoniquei ,  Tautenr  n'eipplole  pas  d'autre  ei- 
pression  en  parlant  de  l'ame ,  ou  socffle  anaimalisé  'de 
l'hMUBe:  ADAM ,  après  que  Dieu  lui  eAt  mis  le  soufilè-, 
l'inspiration  dans  les  nàr iiies  fut  L  ^  NPbÇb  ÈIÉ ,  tel 
que  —  un  souffle  vivant,  une  inspiration  animaliiée , 
faite  vie. 

C'est  donc  le  même  souffle  animé,  le  même  élément , 
le  même  esprit  dé  vie ,  souffle  émané  des  Dieux  ou  de 
celui  qui  est  les  Dieux  qui  anime  tous  les  êtres  créés ,  et 
la  Genèse  n'établit  aucune  différence  entre  l'ame  humaine 
et  rame  des  animaux  :  ce  qui  fait  la  vie  dans  la  nature 
c'est  le  premier  élément ,  c'est  l'ame  universelle ,  et  cette 

■  Genèse  2 ,  7. 


60  JELOÏM , 

vie  est  ime  -,  elle  ne  peut  être  aulre  pour  les  aniiûaux  et 
autre  pour  rbomnie,  puisque  JÉOFÈ  est  un.  Si  Moïse 
admet ,  ce  qui  est  probable ,  rimmortalité  de  Tame ,  il 
faut  absoluoient  reconnaître  qu'il  a  donné  aux  animaux 
une  aniCy  immortelle  comme  celle  des  hommes,  et  de  même 
nature  que  celle  des  hommes. 

Mais  l'homme  moderne ,  l'homme  chrétien  surtout ,  il 
fiiut  bien  le  dire ,  est  un  être  tout  orgueil ,  et  il  s'est  fait 
plus  haut  et  plus  puissant  seigneur  que  JÉOVÉ  luinnéme. 
U  traite  les  animaux  avec  un  superbe  mépris  ;  ce  sont  de 
pures  machinés,  des  êtres  mouvants  sans  ame  immortelle, 
qumque  Moïse  ne  lui  ait  dit  nulle  part  que  l'homme  ea 
avait  une  :  il  falsifie  le  sens  des  mots  quand  le  teste  les  lui 
applique.  S'il  s'agit  des  animaux ,  NPhÇh  ÈIÉ  veut  dire 
qu'ils  ont  une  ame  mortelle  :  s'il  s'agit  des  hommes , 
NPhÇh  ÈIÉ  veut  dire  qu'ils  ont  une  ame  immortelle.  Pour 
n'être  pas  contrarié  sur  ce  double  sens ,  plus  hardi  qu'au- 
cun de  ceux  du  sens  intime ,  on  oublie  qu'après  le  déluge 
Moïse  fait  parler  ainsi  Dieu  s'adressant  à  Noë  : 

—  Moi  jjê  faiê  une  iramaetian  avec  voue  et  avec 
voe  deecendanis  après  voue  ;  avec  toute  créatubb 
vxvautk  qui  se  trouve  avec  vous,  les olaeaiam»  les 
bêtes,  les  AnteiauEL  de  1»  tevre,  qui  sont  sortis 
mwee  tous  de  l'iui^làe  et  qui  vivent  sur  la  terre. 


Et 
Bleu 


21. 

U— 

Ainsi , 

ALÉIM 

les  Dieux 

— IBRA 

taillèrent,  formèrent  en 

taillant  comme  un  sculp? 

teur, 

AT 

la  substance  ,  Tindivi- 

dualité 
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leg  polMoii» 


ETNINM  •• 


EGDLIM 


des    reptiles    gîgantes  - 
quesy 

de  ceux  qui  sont  supé- 
rieurs en  grandeur. 


Et 

toute 

• 
•me 
ayant  vie 

U— 
CL 

AT 
NPhÇh 
ÉÈIE 

ramimmte 

que 

avales*  repU- 

ÉRMChT  •- 
AÇhR 

ÇhRTzOU 


Et 

toute 

substance  y  individualité , 

soufiDe 

de  ce  qui  est  animalisé , 

&it  vie 

se  mouvant 

que 

ils  avaient  produite  ram- 
pant,  à  foison  et  sur  le 
champ 


le»  eaux 

F.MIM 

deg  eaux,  de  l'élément 
sementiel. 

«elou  leur  e*- 

peee* 

LMINÉM 

C— 

pour  leur  espèce. 

E« 

Et 

*MI« 

CL 

toute 

• 

—AT 

subslaBce,  individualité, 

valatlle 

ÔOUPh 

volatile,  vdante. 

mUé 

CNPh 

ailée 

pèee) 


LMINÉOU.    pour  son  espèce ,  selon 

son  espèce. 


"  TNN,TNIN,  draco  j  balœna,  celus ,  Serpens,  crocodtlus, 
— TNDf  magnus  cabans  in  medio  fiuminum  tuorum*  E%ech»  99^  3. 
■^Sicut  TNIM  educebas  influmina  taaet  iurbabaf  aquoMpedîbut 
luis  ,  et  conculcabas  flumina  eorum»  3a ,  2. 


*'  Soit  dans  l'eau ,  soit  sur  la  terre. 
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et 

U— 

Alors 

meu 

AÎ.ÉIM 

les  Dieux 

▼it 

—IRA 

considérèrent  mec  at- 
tention, 

qtiM  &éiaii 

CI 

parce  que  c  était 

IlOli. 

ThOUB 

beau. 

La  première  partie  de  ce  verset  doit  surprendre  le 
lecteur.  Par  quelles  observations  géologiques  a-t-il  pu  se 
faire  que  Moïse,  que  les  prêtres  égyptiens,  dont  il  était 
rélève ,  aient  su  de  science  certaine ,  il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans ,  un  fait  cosmogonique  que  la  géologie  n'a  révâé 
aux  savants  modernes  que  depuis  une  vingtaine  d'années. 
Soni-ce  les  eiccavations  faites  en  Egypte ,  est-ce  Tétnde 
des  fossiles  de  Tancien  monde ,  qui  leur  avait  appris  que 
les  premiel*s  étires  créés  furent  des  reptiles  gigantesques , 
et  de  la  plus  forte  grandeur  (EGDLIM)  ?  Faut-il  attribuer 
au  basard  ou  au  savoir  l'emploi  de  ce  mot  TNtN'  bu 
TNIM  qui  convient  à  la  nature  des  cétacées,  des  dragons , 
des  serpents,  et  des  crocodiles,  ou  sauriens  gigantesque? 

Dans  la  création  des  êtres  animés  autres  que  rhomm^ , 
il  n'est  paa  quesAîon  de  sexes  ;  l'expression  hébraïque  est 
la  même  panr  les  plantes  et  pour  les  animaux.  Ltt  uâa  et 
les  autres  sont  taillés ,  formés,  sculptés  j^our  leur  eêpiMf 
ayant  en  eux  le  principe  sementiel  d'a«tred'éll*eâ  ijtltfe 
j)i'oduiront  {^oùi*  leur  espëôè ,  et  conformes  à  ce  qu^éHe 
exige;  maisf  il  n'est  pas  question  de  sexes  différents. 
MM.  G.  et  F.  ont  vu  là  une  diflBculté  qui  intéresse  la  re- 
ligion ;  et  la  religion  si  elle  avait  à  la  craindre ,  leur  au- 
rait peu  d'obligation  pour  une  semblable  tlédoiliverte.  Si 
Dieu  n'a  paê  créé  les  arbres  sauvages  et  les  êtres  du 
sexe  féminin ,  qui  donc  les  a  fait  ?  La  question  est 
embarrassante,  et  pour  l'éviter  faut-il  traduire  comme  ils 


ou    LES    DIEUX    DE    MOÏSE. 


63 


ont  fait  j  LMINEOU ,  avec  leur  »emUable,  leur^fêmelU^ 
La  proposition  est  au  moins  hardie  si  elle  n'est  pas  mil 
erreur .  Cette  manière  de  traduire  devient  impossible 
lorsque  le  mot  LMINEOU  se  rapporte  aux  plantes  et  amt 
arbres ,  à  moins  qu'on  ne  supposé  que  Moïse  avait  deviné 
les  amours  des  plantes. 


22. 

ê 

• 

Et 

U— 

Et 

Dieu 

ALÉIM 

les  Dieux ,  les  Amonéens 

béfeilt 

— IBRC  •» 

fléehiréht  les  genoux  , 
s*agenouiliër&dt  ^oiir  bé- 
nir^ béiiireot.->-J^irjElrettt 
fléchir  les  g«ioax  pwar 

bénir  ^ 

eux 

ATM 

les  substances, . ces iadî-^ 
vidualités 

dîlMiit  1 

LAMR  <4 

pour  Faction  de  dire^  à 

}            » 

'       *       •     • 

cause  dé  Faction  de  dire , 

' 

• 

du  dire; 

fëlMîÉikes  PhROU 

M  MÉttHliiliM      URBOU 


es  rempliMes     UMLAOU 

AT 


PRÛCf  IFIEZ,  PROPAGEZ  , 

B^QUXtoiruPiEz-votis;  Ôc- 
tn^Kt  tiEà  Ot^AtkÉ  pÂk- 

TtBSy-PRMlBZ   DU  DÊVIh 
LbPl^lÉœirT  ^  DE  I.'llttBll>- 
SiON  Eli|  TOUT  SENSv  MUL*^ 
TIPLIBZ-VOUS 
ET  REM PUSSEZ 
LA  SireSTANGB 


■'  U-^IBRC ,  troisième  personne  masculin  singulier  futur  conv. 
de  Piel  ou  Hiphil ,  donnant  au  verbe  le  sens  de  faire  faire  une 
chose,  ei-genufleclere  fecil  ou  fecemnt, 

■*  L — AMR  propter-'eloquium ,  propter-iermonem» 
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le«  emmsL  ÉMIM  des  baux  , 

le»  inevs   BIMIM  dans  les  luas. 


et  que  levoUi» 

«Ile  UÉÔOUPh     POUK  ce  qci  est  du  yo- 

LATILE 

multiplie  IRB  il  se  quadruplera,  il 

SF  multipliera 
sur  la  tenre*       BARTz  sur  la  terre. 


Le  sens  de  ce  verset  annonce  une  cérémonie  sainte, 
un  acte  religieux,  et  la  présence  de  spectateurs  (le  mot 
U-IBRC  conjugaison  Piel  ou  Hiphil  l'indiqua),  et  ce  sont 
ces  spectateurs  apparemment,  et  non  les  poissons  des  mers 
ou  les  oiseaux  du  ciel ,  qu'on  fait  mettre  à  genoux  à  cause 
de  la  formule  de  bénédiction  qui  va  être  prononcée.  — 
Cette  formulé  est  à  remarquer,  elle  doit  être  calquée  sur 
celle  des  bénédictions  que  l'on  prononçait  sur  le  peuple 
égyptien  à  la  fin  des  cérémonies  religieuses ,  comme  elle 
l'est  ici  à  la  fin  de  la  cinquième  période  cosmogoniqne. 
Le  double  sens  du  mot  hébraïque ,  se  mettre  a  gshoux 

POUR  BÉKIR  ou  FAIRE  METTRE  A  GBHOUX  POUR  BÉRIR,  établit 

que  la  bénédiction ,  bien  avant  Moïse,  se  donnait  et  se 
recevait  à  genoux  ;  ce  n'est  point  ici  une  tradition  con- 
testable^  le  mot  IBRG  Ta  conservée,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
douter.  Dans  les  hiéroglyphes  égyptiens,  cette  position 
est  très-fréquente.  On  trouvera  dans  cet  usage  plus  de 
convenance,  un  sentiment  de  respect  plus  profond  et  plus 
entraînant  que  dans  la  manière  dont  on  donne  et  dont  on 
reçoit  la  bénédiction  dans  nos  temples. 
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23, 


mtftut 

UIEI 

Et  il  fut  fait 

le  «olr 

(5rb 

une  crépuscule 

mtftut 

UIÉI 

ensuite  il  fut  fait 

le  mailit. 

BQR. 
JOUM 

une  aurore. 

JF«iup 

JOUÏl 

cinquième. 

ÉMIChI 

CINQUIÈME 

24. 

Et 

U— 

Et 

Bleu 

AT.ÉIM 

les  Dieux 

diti 

— lAMR 

dirent  : 

preduifle 

TOUTzA 

n  sera  fait  jaillir  suMte- 
ment  et  avec  force 

la  «erre 

ÉARTz 

de  la  terre-blanche 

«ouiftey  ame 

NPhÇh 

un  souffle 

mrnkt  vie 

ËIÉ 

vivant  y  animalisé,  fait 
vie 

«elon  refl|ièee 

■ 

sienne 

LMINE 

pour  Tespëce 

leMtaU. 

BÉMÉ 

quadrupède. 

Et  le  reptile 

URMÇh-» 

Et  Fétre  se  mouvant 

et  la  bête 

UÈITOU 

et  l'animalité,  la  vie 
animale  de  lui 

de  la  terre 

ARTz 

terrestre ,  venant  de  la 
terre-blanche 

eelon  «on  ee*^ 

peee» 

LMINÉ. 
UIÉI 

Pour  son  espèce. 

E«Ufti« 

Et  il  se  fit 

nlaiii. 

CN. 

Ainsi. 

■"  RMCh  qui  te  meut  soit  dans  l'eau ,  soit  sur  la  terre. 
T.  II.  5 
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iELOlM, 
25. 


Et 

V— 

Ainsi 

»ieu 

ALÉIM 

ks  Dieux 

Ut 

lôÇh 

0TOnt 

9 

AT 

une  substance,  une  in* 
dividnalité 

la  bête 

ÈIT 

animale 

de  to  terre 

ÉARTz 

de  la  terr&4>land>e  •  to> 

nant  de  la  terre-blanche 

■elon  «oit  es- 

ipeee* 

LMINÉ. 
UAT 

pour  l'espèce  sienne. 

Et 

Et  la  substance,  1  indi- 

vidualité 

UthéttM 

ÉBÉMÉ 

du  quadrupède 

•eton  «Mt  «•- 

pèce« 

I.MINÉ. 
U— 

pour  Tespèce  sienne. 

E« 

Et 

tMI< 

CL 

toute 

• 

—AT 

substance,  individualité 

reptile 

RMCh 

se  mouvant 

de  la  terre 

ÉADMÉ- 

de  la  terre-rouge ,  de  la 
terre  adamique,  venant 
de  la  terre-rouge 

eelen  reepèee 

de  lui. 

LMINÉOU. 
U— 

pour  l'espèce  sienne. 

Et 

Alors 

Dieu 

ALÉIM 

les  Dieux 

vit 

—IRA 

considérèrent 

qtuee^rffuif 

CI 

parce  que  c  était 

IlOli. 

ThOUB. 

beau. 

*'  Dite  adamique ,  parce  que  l'homme  est  le  premier  clans  cette 
classe  d'animan. 
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Oa  découvre  ici  le  souvenir  d'uoe  classificatioo  gêné* 
raie  des  animaux ,  selon  la  nature  ou  la  couleur  du  fluide 
vital  qui  se  trouve  en  eux  ;  savoir  :  —  les  animaux  for- 
més de  la  terre-blanche  et  à  sang  blanc,  —  et  les  ani- 
maux formés  de  la  terre-rouge  et  à  sang  rouge. 

Cette  distinction  pouvait  être  mieux  précisée  ;  elle  peut 
même  nous  paraître  tardive,  mais  il  est  évident  qu'elle  a 
été  réservée  avec  une  attention  affectée ,  pour  n'être  mise 
en  lumière  que  lorsqu'il  ne  restera  plus  qu'à  parler  de  la 
création  de  l'homme. 

Cette  réserve  est  motivée ,  exigée  même  par  Tétymolo- 
gie  du  nom  de  l'homme,  ADM  étant  le  masculin  d'ADMÉ  ; 
et  l'un  et  l'autre  composés  de  DM ,  qui  signifie  rouge 
et  tang. 

Le  mot  ADME  ayant  produit  par  son  apparition  subite 
l'effet  que  Moïse  se  proposait ,  disparaît  immédiatement 
après  pour  ajouter  à  cet  effet,  et  le  mot  ARTz  revient  seul 
dans  le  reste  de  la  rédaction. 

Devant  un  pareil  exemple  peut-on  mettre  en  doute  l'im- 
portance que  Moïse  attache  au  sens  intime  et  au  choix 
des  mots  qu'il  emploie;  et  croit-on  que  ce  soit  le  com- 
prendre et  bien  le  traduire,  que  de  borner  son  récit 
au  sens  littéral  enseigné  par  les  Septante  et  la  Vulgate. 


26. 

» 

U— 

Alors 

Dieu 

ALÉIM 

les  Dieux 

dl«i 

— lAMR 

dirent  : 

■•«u  fcrwBS 

NÔCh^" 

nous  ferons 

■7  NÔÇhE,  les  ALÉIM  parlent  d'eux,  de  ce  qui  leur  reste  à  faire, 
ce  n'est  plus  Moïse  qui  parle,  et  le  verbe  doit  être  au  pluriel,  parce 
que  ces  ALÉIM  sont  plusieurs.  Le  motOChE  désigne  une  opération 
matérielle ,  opus  manuum  in  génère  désignai.  C'est  donc  ouvrek. 
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ADM  rfrniB  ABAMiQiTBylegimre 

homani,  lamultitiidey  h 

populatîoii  faamadiiey 
BTeLMNOU  en  ombre  de  noos,  ea 

DBSSn  DB  IfOnUS  OMBMB  , 

blancc  it#tre«    CDltOUTNOU>*  simOaire  pensée ,  simi- 

laireintelligencede  nous. 


Etttsdmntae- 

wmmt 

UIRDOU-9 

Et  ils  abaisseront  lenr 
puissance ,  3s  étendront 
leur  domination ,  ils  pré- 
sidenmt 

mr  le»  poi«« 

momm 

BDGT 

sur  le  poisson 

de  la  mer 

ÉIM 

delà  mer 

etsurFoUieaii 

UBÔOUPh 

et  sur  l'oiseau 

du  ciel 

ÉChMÎM 

des  deux 

etmirlebéteil. 

TTBBÉMÉ. 

et  sur  le  quadrupède. 

Selon  Saîn^rBaniabé,  Christ  est  le  seignear  da  monde,  auque 
Dieu  s'adresse  ici  avant  la  fondation  des  siècles ,  avec  nne  pareille 
supposition  il  est  bien  difficile  d'admettre  la  création  par  un  Bien 
unique. 

*'  DM£,  ASSIII ILATIOII  MORALE,  SIMILITUDB  DE  PEMSÉB  ET  D'iRTELUOEHCBy 

ce  mot  est  encore  choisi  pour  appeler  l'attention  sur  l'origine ,  l'éty- 
mologie  et  l'emploi  des  mots  A-DME,  et  A-BM. 

>v  UIRB-OU,  au  pluriel  bien  qn'ABM  soit  un  singulier;  parce 
qu'ici  ce  n'est  pas  ADAM ,  être  collectif  qui  parle  de  lui,  mais  les 
ALEIM  qui  parlent  des  êtres  adamiques. 

Le  mysticisme  cabalistique  explique  ce  pluriel  par  la  transmi- 
gration des  âmes  ;  car  il  a  vu  dans  ABM  : 

A. —  ADaM , 

D.— DaViD, 

M. —  le  MeSSIE  ; 
qui  tous  trois  n'ont  eu  qu'une  seule  et  même  ame. 
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Et  (Mil*  la  tote- 

llté  UBCL  £t  sur  la  totalité 

de  la  tone  ÉARTz  de  la  terre-blanche 

et  «ur  tout  UBCL  et  sur  la  totalité 

reptile  ÉRMÇh  de  Tétre  se  mouvanl 

rampant  ERMÇh  de  Tétre  se  mouvant  ■ 

OL  Au-dessus ,  à  la  partie 


supérieure 
la  terre.  ÉARTz.  de  la  terre-blanche. 


(BTzLMNOU  CDMOUTNOU,  semblable  à  nous  de 
forme  et  d'intelligence ,  de  configuration  et  de  pensée.  )  — 
La  version  vulgaire  traduit  le  groupe  B — TzLM-NOU  à 
noire  image.  En  abandonnant  la  signification  précise  et 
radicale  du  mot  TzLM,  qui  est  ombre  portée^  itnage  ou 
dessin  imité  de  l'ombre  d'un  corps;  en  ne  conservant 
pas,  dis-je,  celte  signification,  la  Vulgate  a  manqué  le 
vrai  sens  littéral  que  Moïse  et  ses  maîtres  avaient  en  vue , 
afin  de  lier  Thomme  à  la  Divinité ,  de  fonder  la  religion , 
Rb-ligationeh. 

Moïse  considère  Thomme  comme  une  ombre  de  Dieu 
même  ou  plutôt  comme  Tombre  des  Dieux,  et  devant 
par  conséquent  suivre  ces  divinités  lumineuses  ou  si- 
dérales,- ne  pouvant  s'en  détacher  que  par  le  néant ,  si  le 
néant  était  possible ,  ce  qu'il  n'admet  pas  ;  selon  son  sys- 
tème, la  matière  coexistant  avec  les  Dieux,  ces  Dieux 
agissent  nécessairement  sur  elle  et  la  suivent  partout^  de 
même  que  leur  lumière  l'éclairé  nécessairement  et  agit 
pour  elle  contre  l'empire  des  ténèbres.  Il  considère  éga- 
lement l'homme  comme  une  ombre  à  laquelle  les  Dieux, 
ou  le  Dieu  qui  est  les  Dieux  est  en  quelque  sorte  lié 
lui-même,  dont  il  ne  peut  pas  plus  se  détacher  qu'un 

*  Des  êtres  qai  se  meuvent  incessamment. 
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corps  ne  peui  se  séparer  de  son  ombre.  G*est  ainsi  qn'il 
explique  le  besoin  que  Dieu  a  de  Tamour  et  de  la  fidé- 
lité de  l'homme  ;  car  autrement  pourquoi  Dieu  exigerait- 
il  avec  tant  de  force  cet  amour  et  cette  fidélité  ;  quel  be- 
soin peut-il  en  avoir? 

Celte  manière  de  comprendre  l'existence  de  Thomme 
sur  la  terre  explique  aussi  ces  alliances,  ces  transactions 
disproportionnées,  et  qu'il  supposeavoir  lieu  entrel'hoaime 
et  la  Divinité. 

Enfin  on  voit  pourquoi  il  est  si  souvent  question  dans 
ks  prophètes  et  dans  les  pseaumes  de  l'ombre  protectrice 
et  saltttaire  de  la  Divinité,  de  ses  ailes  à  l'ombre  desquel- 
les l'hofÉme  trouvera  son  salut.  C'est  ce  que  les  artistes 
égyptiens  figmraîent  par  le  globe  ailé ,  si  fréquemment 
employé  dans  leurs  hiéroglyphes ,  et  toujours  sculpté  sur 
la  porte  des  temples.  Ce  symbole  y  semble  couvrir  de  son 
ombre  protectrice  les  fidèles  qni  entrent  pour  ofirir  aux 
Dieux  l'hommoge  de  leur  amour*. 

U  résultait  de  cette  expression  BTzLMNOU ,  prise  à  la 
lettre,  que  l'homme,  formé  dans  l'ombre  des  Divinités, 
était  en  quelque  sorte  cette  oadire  même  ;  qu'il  avait 
part  aux  attributs  divins,  lesqneb  étaient  la  pen$ée, 
faimB  inteUigefUe,  ia  réêûluHtm,  l'opération  du  rm^ 
êénnefnent,  la  faculté  de  créer,  de  régir  et  de  gour- 
cerner  s  ce  que  son  nom ,  ADaM ,  formé  exprès  de  DaM 
et  E-DaM  indiquait.  Il  ne  pouvait  renier  Dieu  sans  se 
dégrader  luinnéme ,  l'offenser  sans  se  niâre ,  ie  masdire 
sans  que  la  malédiction  tombAt  sur  lui-^mèrae  et  le  déta- 
chât de  Dieu  par  la  mort  ;  «UMiittaMeK  1M<mi  •«  véoim^ 
ves,  disait  sottement,  mais  conséqvettiDent,  la  femme  de 
Job.  De  là ,  pour  le  bonheur  même  de  l'homme ,  l'obliga- 
tion d'aimer  cg^  Dieu ,  d'obéir  à  sa  loi ,  de  le  suivre  par- 

•  Voyez-en  le  dessin  ci-dessus ,  P.  36. 
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tout  y  contre  toute  autre  affection ,  de  le  servir  seul  ou 
préférablement  à  tout. 

Un  pareil  système  cosmogonique  servant  de  base  à  la 
législation  et  à  la  morale,  à  la  société  humaine  dans  toute 
les  circonstances  de  la  vie,  me  paratt  admirable;  il  est 
fait  pour  plaire  au  cœur  de  Thomme,  et  pour  le  convain- 
cre et  Tentralner  ;  il  est  propre  à  agrandir  ses  idées , 
à  élever  sa  pensée,  à  la  diriger  vers  le  bien,  ou  i  ¥y 
ramener  tôt  ou  tard  dans  le  cas  où  les  passions  l'en  au- 
raient détournée.  Mais  Moïse  le  devait  à  TEgypte,  puis- 
que c*est  en  Egypte  que  Dieu  était  représenté  symboli- 
quement ainsi. 

Voilà  pour  l'interprétation  littérale  et  en  même  temps 
pour  le  sens  intime  de  ces  mots  si  célèbres  et  si  peu  com- 
pris. Maintenant  remarquons  que  celte  manière  d'expli- 
quer la  procréation  d'un  individu  par  un  autre  qui  lui 
est  semblable  ou  qui  est  de  son  espèce,  était  devenue 
très-anciennement ,  lors  de  la  rédaction  de  ce  document 
cosmogonique,  une  locution  à  peu  près  proverbiale  ;  que 
c'est  errer  étrangement  que  de  s'en  (aire  fort  pour  donner 
h  rbomme  une  origine  presque  divine.  Au  chap.  5  \.  S, 
vous  la  verrez  emploj^ée  dans  les  mêmes  termes  pour  dire 
qu'Adam ,  que  l'homme  engendra  Setb . 

Dans  la  scène  théâtrale  que  nous  suivons,  les  ALÉIM 
sont  représentés  par  des  hommes  qui ,  sculptant  la  forme 
d'un  être  adamique,  d'un  homme,  en  tracent  le  contour 
sur  leur  ombre ,  ou  le  modèlent  sur  le  tracé  de  leur  om- 
bre. Or,  c'est  ainsi  qu'on  explique  l'origine  du  dessin  en 
Egypte  même  ;  et  les  figures  hiéroglyphiques  sculptées  sur 
les  monuments  égyptiens  ont  si  peu  de  relief  qu'elles  con- 
servent encore  le  caractère  d'une  ombre  portée.  «  Touê 
«  lés  ancienê  tombent  d'accord,  dit  Pline,  que  ce  qui 
«  donna  naissance  au  dessin  fut  d'abord  un  simple  trait 
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«  calqué  fidèlement  8ur  1  ombre  d'an  homme.  Celte  pein- 
«  ture  linéaie,  ou  dessin  au  simi^  traii  eréuséf  eui 
«  potn'inven.teur^  soif  Philoclhê  EsTPtieii,  soit  Cléanr 
«   ilies  Corlntliieii  *  » . 

j 

Cette  tradition  y  comme  on  voit,  est  due  à  la  représen- 
tation cosmogonique  dont  Moïse  nous  a  conservé  la  pré- 
cieuse description.  Cependant  le  nom  grec  Pbiloclès, 
donné  à  un  artiste  égyptien  dont  l'existence  est  nécessai- 
rement supposée  fort  antérieure  à  Tépaqvie  où  Psammé- 
lique  introduisit  le  premier  des  Grecs  en  Egypte ,  pourrait 
faire  douter  du  fait  rapporté  par  Pline ,  ou  pour  mieux 
dire  de  l'origine  égyptienne  qu'il  attribue  au  dessin. 
Quelques  observations  sont  donc  ici  nécessaires. 

D'où  peut  venir  le  choix  que  les  Grecs  firent  de  ce  mot 
Philoclès  ?  Il  est  évident  qu'ils  ne  l'adoptèrent  que  parce 
qu'il  leur  ofirait,  ou  parfaitement  pu  à  peu  près,  le  sens 
du  mot  égyptien  ou  des  mots  égyptiens  qu'il  remplace  ; 
car  Plillo— clés  e$t  un  mot  composé,  et  il  veut  dire  qui 
aime  —  le  renom,  la  gloire.  Or ,  rendons  les  deux  mots 
en  hébreu ,  puisque  pour  nous  maintenant  l'hébreu  est 
la  langue  usitée  dans  les  sanctuaires  de  l'Egypte ,  et  nous 
aurons  ÈChQ— ChM. 

Mais  ces  mots  ÈÇhQ — ÇhM  ne  signifieront  pas  seule- 
ment celui  qui  atnte — ^le  renom ,  la  siolre*  ÇhM 
nous  est  connu  comme  nom  des  signes ,  des  symboles  et 
des  signes  célestes,  nous  savons  qu'il  désigne  souvent  un 
ciels telli ,  un  planisphère  céleste.  Le  mot  EÇhQ  qui 

le  précède  a ,  lui ,  cette  autre  signification  celui  gui  réu- 
nit, gui  lie  ensemble  et  en  bandes  elveulalreiu  -*- 

ÈÇhQ— ÇhM  ou  ÈÇhQ— ÇhMIM  est  donc  pour  celui  gui 

unit  dans  un  cercle  ou  sur  une  bande  eireulair^^- 

*  Pline,  Hv.  35  y  ch.  3 ,  on  trouve  encore  à  Ombos  et  à  Médynet- 
Abou ,  des  figures  ainsi  tracées  et  qui  ne  sont  qu'ébauchées  sur  le 
trait  indiqué  au  rouge. 
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hê  signes  figurés  du  ciel  ;  en  un  mot ,  V artiste  qui  sculpte 
les  planisphères  célestes. 

Lorsque  les  Egyptiens  traduisirent  ces  mots  pour  leurs 
dominateurs  ou  pour  les  Grecs  de  Psammétique,  ils  choi- 
sirent la  première  signification  comme  la  plus  facUe  à  re- 
produire par  un  mot  grec ,  et  comme  étant  celle  qui ,  en 
même  temps,  couvrait  mieux  le  sens  intime  de  la  phrase 
hâ)raique. 

Quant  an  mot  €lé»m— tlràa,  il  n'est  lui-même  qu'une 
variante  du  sens  divulgué  dans  le  mot  PUl»--clèSf  car 
il  vent  dire  artisan  de  la  gloire  f  de  ce  gui  fait  la  gloire 
et  donne  du  renom.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  ces 
deux  mots  pour  les  noms  véritables  de  deux  artistes ,  Fun 
égyptien  et  l'autre  corinthien,  mais  pour  la  traduction 
allégorique  de  deux  mots  relatifs  à  l'art  du  hiérographe 
en  Egypte. 


27. 

Et 

U— 

Et 

Dieu 

ALÉIM 

Les IHeux 

CVVA 

— IBRA 

taillèrent,  coupèrent ,  fi- 
rent en  la  sculptant 

• 

AT- 

la  substance,  l'individua- 
lité, le  signe  fi^é,  le 
ENS,  la  figuré    ^ 

l'homme 

ÉADM 

de  Fétre  adamique,  de 
Fhomme 

*•  AT,  AOUT  prend  ici  sa  signification  primitiTe,  Ce  mot,  il 
faut  bien  le  remarquer,  désignait  on  sionb,  uni  fiocex,  indiquant 
elle-même  une  individualité  quelconque ,  par  conséquent  toute 
sorte  de  signe  ou  de  figure  j  comme  toute  sorte  de  substance  ou  d'in- 
diridualité;  ainsi,  par  exemple,  employé  nombre  9»  9 ,  il  désigne 
sur  la  bannière  de  Juda  la  figure  d'un  Lion  y  sur  celle  de  Dah  un  ai- 
gie,  sur  celle  d'EpHRAïu  un  bœuf,  et  enfin  sur  celle  de  Ruben  une 
figure  if  homme;  c'est  celle  qu'il  désigne  ici. 
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et  fcfltelle* 


BTzLM 

dans  rcMmbre,  sor  rom- 

bre. 

ALÉm 

des  Dmou 

BRA 

fls  taiDûaitt  indsaicBt , 

fonsudent,  itmt  ca  la 

scolptanU 

ATOU. 

h  utiwtMiiT,  r  îndmdua- 

Klé  de  loi,  k  signe figvré 

deluL 

BRA 

Ds  taillèrent,  farmèrent. 

firent  en  la  satlptant 

ATM 

la  BQhstanoe,  Findividiift- 

lité  d'eux  (le ENSdenx); 

ZCR 

mêle 

UNQBÉ. 

et  femelle  (  ils  lui  don<- 

NAIBinr  LBS  DEUX  SSXBS  )'. 

Si  Ton  n^d  pas  compris  le  sens  véritable  de  ce  verset , 
et  par  loi  la  signification  secrète  du  mot  BRA,  il  ne  faut 
pas  s'en  prendre  à  Moïse.  Avec  quelle  afiectation  il  re- 
vient snr  le  même  fait  et  dans  les  mêmes  termes ,  pour  que 
le  lecteur  intelligent  voie  à  travers  la  lettre  du  texte  Tes- 
prit  qu'il  cache  au  vulgaire  ! 

Ce  verset  est  également  du  plus  grand  intérêt ,  en  ce 
qu'il  résume  deux  traditions  antiques  antérieures  à  Moïse, 
et  qui  avaient  été  importées  de  l'Inde  dies  tous  les  peu- 
ples de  Tantiquité ,  savoir  :  l"*  la  Création  du  monde  par 
un  Dieu  ou  des  Dieux  secondaires  que  le  Dieu  suprême  en 


'  Les  DieaK  de  Moue  réunis$«i«nt  les  deux  sexes ,  coianie  le  Dieu 
suprême  qui  les  commande  et  leur  donne  la  force  pour  agir. 
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avait  chargés  ;  S"*  la  création  de  l'homme  sous  forme  an- 
drogyne,  c*e6t-à*dire  mâle  et  femelle. 

Moïse  a  écrit  sous  Timpression  de  cette  double  tradi* 
tion. 

La  première  ne  permettant  piisde  supposer  que  le  Dieu 
suprême  ait  en  besoin  d'un  travail  quelcouq^e  pourpro*- 
dulre  le  monde ,  on  qu'il  s'en  soit  donné  le  souci ,  se  trouve 
dans  un  des  Kvres  sacrés  des  indiens,  où  Fieh&nou 
parie  ainsi  à  Brama  ou  Brcuma,  Tétre  créateur.  «  0 
ft  Brama ,  mon  cher  enfant,  je  vous  accorde  mes  feveurs 

•  et  vous  donne  le  pouvoir  de  créer  l'univers  ;  dans  mon 

•  sein  je  liens  caché  l'nnivers  et  touties  les  vies ,  je  vou^ 
«  commande  de  les  produire,  ou  plutôt  de  les  dévelop- 

•  per.'  » 

On  peMit  remarquer  le  nom  de  BRAma  créateur  du 
monde,  et  son  rapport  avec  le  mot  BRâ  ,  créer,  former, 
réformer,  renouveller,  et  avec  A — BRAM ,  le  referma^ 
teur,  le  rénovateur  de  l'ancien  colle. 

La  deuxième  tradition  à  laquelle  le  texte  hébraïque  se 
rattache  est  celle  des  êtres  androgynes.  Ils  FoniiàiisNT, 

ILS  FIRENT  LEUR  FIGURE  MALE  ET   FEMELLE ,  CC  qui  rCviCUt 

à  cette  proposition  ;  ils  leur  donnaient  les  deux  sexes. 

Les  Scythes  attribuaient  les  deux  sexes  à  la  Divinité. 

•  Cette  idée  fit  croire ,  dit  D'Hancarville ,  que  dans  le 
principe  les  hommes  créés  à  l'image  des  Dieux ,  avaient 
réunis  les  deux  sexes.  Les  Grecs  en  prirent  l'idée  des  an- 
drogynes, espèce  d'hermaphrodites  qui  avaient  existé  à  la 
naissance  du  monde.  Cette  opinion  était  très-anciennement 
répandue  dans  l'Asie  ;  parmi  les  êtres  de  cette  nature  qu'on 
avait  représentés  à  Babylone  sur  les  murs  du  temple  de 
Belus,  on  voyait  enlr'autres  des  androgynes  à  deux  tè* 
tes,  l'une  d'homme  et  Tautre  de  femme.  » 

>  Sonnerai,  voy.  aux  litd«s  ,  tom.  1,  pag.  985. 
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Cette  opinion  donna  lieu  à  Tidée  iagénieuse  de  Platon 
qui  explique  rinclination  réciproque  des  deux  sexes  ^  par 
le  désir  qu'ils  ont  de  se  réunir  au  tout  qu*ils  composèrent 
avant  d'être  séparés  Tun  de  Fautre. 

Les  androgynes  étaient  des  êtres  stériles  auxquels  on 
ne  donnait  ni  ancêtres  j  ni  descendants  de  même  espèce 
qu'eux.  Cette  êtérilite,  ce  êilenee  de  la  nature  fut  repré- 
senté par  le  sommeil.  Selon  Sanchoniaton  les  animaux 
douée  d^intelligenee  furent  créés  dans  Tétat  de  sommeil , 
et  ils  n'en  furent  tirés ,  dit-il  ^  que  par  le  fracas  des  ton- 
nerres ;  alors  ils  commencèrent  à  se  mouvoir.  Cette  tradi- 
tion avait  été  prise  dans  celles^  conservées  par  Tout  ou 
Thot.  Nous  verrons ,  selon  le  sens  littéral  du  prochain 
chapitre  de  la  Genèse ,  que  Dieu  après  avoir  créé  l'homme 
mâle  et  femelle ,  ou  androgyne  y  lui  envoie  un  profond 
sonmieil  pour  tirer  la  femme  d'un  de  ses  côtés  et  séparer 
ainsi  les  deux  sexes.  Aussi  disait-on  dans  la  cosmogonie 
primitive  que  le  genre  humain  était  sorti  de  la  classe  des 
androgynes ,  mais  qu'alors  leur  race  disparut  de  la  terre. 


28. 

Et 

U— 

Alors 

Bleu 

AÎ.ÉIM 

les  Dieux 

bénit 
eux* 

—IBRC 
ATM. 

s'agenouillèrent  et  firent 
agenouiller  pour  bénir 
rindividualîté ,  la  sub- 

U— 
ALÉIM 

stance  d'eux. 

Kt 

Dieu 

Et 

les  Dieux 

dit 
aeuxt 

— lAMR 
LÉM 

dirent 
à  eux  ; 

foisonnes 
et  nMiitiplies 

PhROU 
URBOU 

soyez  féconds,  propagez 
et  quadruplez-vous,  éten- 

OV    I.ES    DIEOX    DE   MOI8E. 


77 


deas-vouft  sur  les  quatre 

parties  de  ia  terre,  mul- 

tipIie2-*voa8 

•«MnvPlMM 

UMLAOU 

et  remplissez 

^ 

AT 

la  substance 

la  terre 

ÉARTz 

de  la  terre 

et  subjusues- 

_        m 

1». 

UCBÇhE. 

et  faites-en  votre  marche- 
pied y  rendez -Yons  en 

URDOU 

maîtres. 

etdMHdneB 

Et  fidtes  descendre  votre 

puissance,  étendez  votre 

domination 

sur  les  peUi- 

aoiui 

BDGT 

sur  le  poisson 

«e  tenter 

ÉIM 

de  la  mer 

et  sur  le  vo- 

latile 

UBÔOUPh 

et  sur  Toiseau 

de*  cleuiK 

ÉChMIM 

des  cieux 

et  rar  toute 

UBCL 

et  sur  toute 

liête 

ËIÉ 

animalité ,  vie  animale , 
vie 

roiMpont 

ÉRMÇhT 

de  Fétre  se  mouvant 

«HT 

ÔL 

au-dessus 

te  terre. 

ÉARTi. 

de  la  terre. 

Les  êtres  animés  sont  comme  on  Fa  vu  partagés,  en  deux 
classes  principales  selon  la  manière  dont  les  initiateurs  les 
considèrent  :  en  animaux  à  sang  blanc  et  en  animaux  à 
sang  rouge  ;  puis  en  animaux  aquatiques  et  en  animaux 
terrestres.  La  vie  est  la  même  pour  tous;  mêmes  sens, 
mêmes  besoins,  mêmes  passions  ou  mêmes  conditions 
nées  de  ces  besoins.  Mais  pour  aucun  être  animé  il  n*est 
question  d'immortalité ,  c'est-à-dire  de  la  vie  animale  éter- 
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neUemenl  la  mtaaae  dans  chaque  individu  ;  bien  au  ood- 
traire,  il  va  leur  être  donné  des  aliments  pour  le  maintien 
de  leur  existence.  ïh  seraient  donc  morts  eox  et  Thomme 
sans  cela.  La  bénédiction  est  la  même  pour  tons ,  tant  pour 
le  pins  petit  y  le  plus  vil  des  reptUes  que  pour  llionmie, 
bien  que  l'homme  soit  destiné  à  la  domination  de  la  terre. 
Cette  vocation  ne  fait  pas  que  la  substance  adamique  qui  le 
constitue  soit  autre  que  celle  des  animaux  à  sang  rouge, 
et  que  le  souffle  animalisë  ou  fait  vie ,  qui  lui  donne  la 
sensibilité  et  qui  dirige  ses  mouvements ,  soit  autre  que 
celui  de  tous  les  êtres  vivants.  Après  tous  ces  rapports ,  la 
bénédiction  étant  formulée  exactement  dans  les  mêmes 
termes  pour  tous  les  êtres  et  pour  l'homme ,  comment  ne 
pas  conclure  à  l'égalité.  Alors  les  Dieux  s'agbnouillaht 

ET  FAISANT  AGBHOUILLEE  POUR  LES  BÉH IR ,  DIRENT  :  SOTBZ 
FÉCONDS  ET  MULTlPLIEZ-VOUS,  ET  REMPLISSEZ  LA  SUBSTANCE, 

—  les  poissons  de  la  mer,  —  les  animaux  terrestres  de 

LA  TERRE. 

Quant  à  Thomme,  le  texte  ajoute  :  deyenbï  grands  et 

ÉLET^ia  SUR  LA  TERRE  •  FAITES-EN  VOTRE  MARCHE-PIED.  Lo 

mot  hébreu ,  qui  donne  par  l'analyse  étymologique  tou- 
tes ces  significations ,  invite  à  réfléchir.  Le  sens  qu'on  loi 
trouve  dans  la  version  littérale  ne  rend  que  très-impar- 
faitement son  énergie  figurée  et  proverbiale.  Les  initia- 
teurs en  employant  ce  mot  laissent  à  la  pénétration  de 
l'initié  le  droit  d'en  conclure ,  que  l'homme  n'a  pas  été 
créé  pour  vivre  à  la  manière  des  autres  animaux  ;  qull  est 
susceptible  d'éducation  morale  et  de  progrès ,  par  consé- 
quent de  supériorité  intellectuelle  sur  ses  semblables ,  la- 
quelle s'acquiert  par  l'étude  de  la  nature.  Ils  lui  permet- 
tent un  désir  d'élévation;  et  de  rambitiou  même.  Cet  aveu, 
dans  un  pays  ou  la  loi  voulait  que  le  fils  suivit  la  profes- 
sion de  son  père ,  ne  pouvait  être  fait  plus  clairement. 
Ainsi,  nous  avons  vu  au  verset  15,  l'obëissance  aux 
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lois  cWiks  et  religieuses  trouver  son  obligation  dans  le 
motif  attribué  à  la  création  des  astres  qui  règlent  les 
jours  et  les  années  ;  ici  nous  voyons  le  droit  de  commaiH 
der,  d'exercer  le  pouvoir  social  ou  religieux ,  trouver  sou 
principe ,  sa  cause ,  son  droit  et  son  excuse  dans  la  vote 
progressive  que  Dieu  a  ouverte  devant  Thomme  à  l'instant 
même  de  la  création  du  premier  être  adamique. 


29, 

■t 

U— 

Et 

mew 

ALÉIH 

les  Dieux 

dits 

— lAMR 

dirent  : 

▼•toi 

ÉNÉ 

voici 

l'ai  donné 

NTTI 

j*ai  donné,  j'ai  établi 

àvoiM 

LCM 

pour  vous 

toute 

CL 

toute 

• 

AT 

substance  qui  est 

Iterlie 

OÇhB 

plante  en  maturité 

flemlnllbint 

ZRÔ 

ensemençant 

flenaence 

ZRÔ 

ensemençant  ■ 

quietf 

AÇhR 

qui  est 

rar 

ÔL 

sur 

toflurfiMe 

PhNI 

la  surface,  Fétendne 

toute 

CL 

totale 

de  In  teme. 

ÉART«. 
UAT. 

de  la  terre. 

■t 

Bt  la  substance. 

tout 

CL 

totale 

M'bve 

ÉÔTe 

du  bois,  de  l'arbre. 

vmUm 

AÇhR 

quia 

mmua 

BOU 

en  lui 

lirul* 

PhRI 

du  firuit 

«Tarbre 

ÔTz. 

ligneux,  appartenant  à 

Produisant  beaucoup  et  toujours  de  la  semence. 
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une  plante  ligneuse,  à 
un  arbre ,  . 
ZRO  '-    ensemençani 

ZRO  ensemençant' 

JÉIÉ  sera 


m'wmum  LGM  pour  vens 

peur  nourri- 
ture* LACLÉ.         pour  aliment. 


Les  expressions  CL  AT  OÇhB,  c'est-à-dire  fouie  plante 
adulie,  en  maturité,  produUant  beaucoup  de  ##^ 
mence,  et  qui  croit  peu  élevée  at^eeeuê  du  $olj  in- 
diquent qu'il  s'agit  ici  des  céréales  en  général  et  du  Dou* 
rah. 

Ce  verset  donne  lieu  à  quelques  observations  :  la  plus 
sérieuse  est  que  malgré  ce  qu'on  verra  dans  les  chapitres 
second  et  troisième ,  expliqués  littéralement ,  l'homme  n'a 
pas  été  créé  immortel,  puisque  Dieu  pourvoit  immédia- 
tement à  sa  nourriture  comme  à  celle  de  tous  les  autres 
animaux.  Mais  l'auteur  de  cette  première  narration  est 
conséquent;  puisqu'il  ne  dit  rien,  il  n'a  rien  dit  de  cette 
immortalité  prétendue. 

La  seconde  observation  est  que  l'homme,  être  Carni- 
vore par  organisation  et  par  inclination,  est  supposé  avoir 
été  créé  herbivore,  et  rien  qu'herbivore. 

La  traduction  de  MM.  G.  et  F.  me  paraît  ici  peu  com- 
préhensible. Selon  eux  Dieu  dit  à  l'homme  :  voia,:  jv 

vous  DOKZrB  POUB  NOUABITURB  TOUTB  PULKTB  ▲  SUUOIGB 

qu'où  cultive  »  et  lis  feuits  db  tous  les  abbbes  qu'où 
cultive  t  l'homme  encore  seul  de  son  espèce  ne  pouvait* 
il  pas  demander  ce  que  c'est  que  cet  on  qui  cultive  ;  ce 

*  On  voit  qu'il  s'agit  des  fraitsà  graines,  à  pépins,  et  non  de 
ceux  à  noyau. 
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que  c'est  q«e  mmàiMÊrmf  mmitkwew^  pourquoi  mmitÈwmm^ 
avec  quoi  ciiMvef-t»omi  qu'arriverait-ii  si  om  ne  cul- 
tàwmH  immI  coiwmeiit  les  cauvres  de  Dieu  ont  elles  be- 
WMtk  que  •«  les  cultive?  Elles  sont  donc  imparfaites  $  et 
c'est  l'honaie  qui  les  perfectionne  !  Je  défie  de  fomialer 
pour  la  divinké  une  riéponse  possible  et  raisonnable. 


4e  Intense 
etJ^tMit 

wéimâMËtn 
ë!tm  eleux 
et  m  tout 
#tiHe  rampMit 

«IIP 

la  terre 
qui  « 
eu  lut 


dévie 
toute 

• 
▼enlure 

d'herbe  term 
peur  Beurrli 
tiire* 

■«  11  tut 

«llMl* 


30. 
ILCL 
ÉIT 
ÉARTz 
ULCL 
ÔOUPh 
ÉÇhMIM 
ULCL 
ROUMÇh 

ÔL 

ÉÂRTz 

A^R 

BOU 

NPhCh 

ÈSÈ' 

CL 

AT 

IRQ 

ÔÇhB 


Et  pour  toute 
vie,  animalité 
de  la  terre; 
et  pour  tout 
volatile 
des  deux; 
et  pour  tout 
être  se  mouvant 

au-dessus 

de  la  terre, 

lequel  a 

en  lui 

an  souffle 

animalisé,  fait  vie; 

toute 

substance  qui  e$t 

plante  verdoyante 

plante  en  maturité  iera 


LACr^É.         pour  aliment. 


UIEI 

CN. 


Et  il  fut  fait 
ainsi. 


Les  conséquences  de  ce  verset  accepté  selon  la  lettre , 

T.  II.  6 
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conséqaences  inévitables ,  sont  que  la  première  création 
fut  très-incomplète ,  pnisqu'alors  il  n'existait  pas  d'ani- 
maux carnivores;  mais  que  cette  création,  en  se  com- 
plétant par  celle  de  ces  animaux ,  au  lieu  de  se  perfec* 
tionner  physiquement  et  moralement,  est  devenue  pire. 

Les  prêtres  égyptiens,  dans  une  représentation  du 
genre  de  celle-ci ,  et  arrivés  au  moment  de  la  terminer, 
ne  pouvaient  pas  mettre  sous  les  yeux  des  initiés  un  ta- 
bleau des  êtres  créés ,  condamnés  à  se  dévorer  les  uns 
les  autres ,  et  à  veiller  à  la  conservation  de  leur  existence, 
en  arrachant  la  vie  à  d'autres  êtres.  Ce  spectacle  hideux 
aurait  fort  mal  couronné  celui  de  la  création  ;  et  d'ailleurs, 
comment  trouver  une  raison  qui  justifie  ce  besoin  de  s'a- 
limenter de  la  chair  et  du  sang  des  animaux  ?  Y  avait-il 
impossibilité  au  Créateur  de  soutenir  autrement  la  vie 
dans  la  plupart  des  êtres  animés  ?  En  laissant  l'initié 
mattre  de  supposer  que  l'animalité ,  telle  que  JÉOYÉ 
l'avait  voulue ,  n'était  qu'herbivore ,  on  arrivait  à  cette 
inférence  :  le  mal  qae  ce  beêoin  du  sang  et  de  la  chair 
a  introduit  dane  le  monde  n  est  pas  du  fait  de  la  di- 
vinité suprême.  Les  Dieux  en  exécutant  ses  volontés 
ont  mis  dans  leur  cswore  t imperfection  qui  leur  est 
propre  ;  de  là  le 


31. 

Et  U—  Alors 

Oieii  ALÉIM  les  Dieux 

irit  — IRA  considérèrent 

AT  la  substance,  le  signe 

figuré, 

tout  CL  totale,  total,  en  totalité 

eeqiie  AÇhR  que 

tl  «viiit  fuit        OChÉ  ils  avaient  ouvrée ,  tra- 
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vaillée ,    fiiit    de   leurs 
mains, 
^tir^Èei&éimti   UÉNÉ  et  voici  c  était 

ThOUB  beau 

MAD.  selon  la  mesure,  autant 

que  possible,  beaucoup. 


Et  Alt 

UIÉI 

et  il  fut  fait 

leMlr 

ÔRB 

un  crépuscule 

et  Alt 

UIÉI 

puis  il  fut  fSadt 

tomatiii. 

BQR. 

une  aurore. 

^our 
•liKlènie» 


JOUM 
ÉÇhÇhl 


JOUR 

DE  LA   SATISFACTION,  DE 
LA  lOIB  INTÀKIBURB  » 

CELUI-LA— SIXIÈME. 


La  représentation  cosmogonique  est  terminée.  L'ins- 
truction continuera;  mais  elle  prendra  la  forme  de  récit, 
parce  qu'il  ne  s'agira  que  de  noms  symboliques,  c'est-à- 
dire  ayant  un  sens  général ,  quoique  considérés  comme 
noms  propres  d'individus.  Ce  récit  fera  la  matière  du 
cinquième  chapitre  de  la  Genèse ,  il  devrait  être  la  conti- 
nuation de  celui-ci  ;  mais  il  en  a  été  séparé  pour  donner 
place  au  poème  allégorique  de  la  création  d'Adam  et  Eve, 
de  la  mort  d'Abel  et  de  l'état  de  la  société  avant  le  déluge. 

Entre  ces  deux  récits,  se  trouvent  trois  versets  rédigés 
après  coup  pour  justifier  la  sanctification  du  sabbat. 

Quant  au  verset  actuel ,  les  commentateurs  ont  observé 
la  présence  de  l'article  prépositif  É  devant  le  nombre 
six,  MM.  G.  et  F.  disent  :  V article  vleêt  employé  qu'à 
eoHUMemcer  du  êixième  jaur^  par  la  raison,  peut^ 
êirey  que'iant  de'terminatif,  et  t homme  n  existant  pas 
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encore ,  fhiêforiefi  na  garde  de  l'employer  pour  le$ 
jours  précédenti. 

On  ne  comprend  pas  facilement  pourquoi  la  présence 
de  rhomme  fait  qu*un  sixième  jour  est  le  sixième  jour,  et 
comment  Fabsence  de  iliomme  ferait  que  ce  jour  serait 
«fj7f«mé  jour  purement  et  simplement.  II  valait  beaucoup 
mieux  passer  sans  rien  dire. 

Les  commentateurs  qui,  comme  Schindler,  expliquent 
la  présence  de  Tarticle ,  en  disant  que  ce  jour  fut  celui  in 
quo  abêoluta  fuit  omnium  rerum  ereaiio,  donnent  au 
moins  une  raison  plausible  ;  mais  ils  oublient  le  eomple- 
vit  Deuê  die  septimo  opuê  êuum  qui  va  suivre.  Le  sens 
intime  explique  mieux  que  tout  cela  la  présence  de  l'ar- 
ticle ,  et  ia  présence  de  Tarticle  prouve  le  sens  intime. 

L*osage  de  la  division  sénaire  chez  les  Egyptiens, 
long-temps  avant  Moïse ,  est  mis  ici  dans  le  plus  grand 
jour  \  c'est  parce  que  le  nombre  six  établissait  une  me- 
sure commune ,  exacte,  répondant  et  eatisfaisant  aux 
exigences  de  la  propriété ,  aux  proportions  artistiques 
des  monuments,  que  le  mot  hébreu  ÇhÇh,  âix^  peignait 
la  eatiêfaction  intérieure,  la  persuasion,  la  convie^ 
tion  profonde  et  entraînante.  La  nomendation ,  la  nu- 
mération n'étaient  pas  alors  comme  chez  nous  Fart  de  nom- 
brer,  de  calculer,  mais  Fabt  db  persuadée  et  de  satis- 

PAIES  PAE  des  calculs  POSITIPS. 

Qtiant  à  la  division  septénaire  du  temps  ou  de  reten- 
due, die  n'était  pas  très-ancienne  à  Tépoque  de  Moïse; 
cela  paraît  probable,  parce  que  les  patriarches,  ou  ne 
l'oBt  pas  connue ,  ou  n'y  ont  pas  attaché  luie  importance 
religieuse. 

Les  divisions  quinaires  et  sénaires,  beaucoup  plus 
nAitnrelles ,  ont  dû  précéder  la  division  êoptétsairê. 
Comment  l'homme  primitif  en  regardant  ses  mains ,  pour 
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y  chercher  un  moyen  de  calcul ,  a-l-il  pu  penser  au  nom- 
bre iepiF 

La  division  sénaire  est  positivement  indiquée  par  le 
récit  qu'on  vient  de  voir,  et  il  a  fallu  mentir  à  celle  di- 
vision ,  lorsque  dans  le  second  chapitre  de  la  Genèse , 
verset  2 ,  on  a  dit  que  Dieu  acheva  son  œuvre  U  sep- 
iième  jour  et  se  reposa  ce  jour-là.  Aussi  beaucoup  de 
manuscrits  ont-ils  le  sixihnejaur  au  lieu  du  septihne; 
les  scribes  étaient  choqués  d'une  pareille  contradiction. 

«  La  progression  sénaire  et  duodécimale,  dit  M.  Jo- 
mard ,  est  la  loi  suivant  laquelle  sont  enchaînées  toutes 
les  mesures  qui  appartiennent  à  Tancienne  Egypte  :  tous 
les  membres  des  rapports  à  partir  de  Torgye',  sont  divi- 
sibles par  six.—  Dans  les  figures  égyptiennes  même ,  de- 
puis les  colosses  les  plus  gigantesques  jusqu'aux  figures 
des  plus  petits  bas-reliefs,  la  proportion  est  multiple  ou 
sous-multiple  de  six  ou  de  douze.  » 

«  La  division  duodénairea  été  suivie  partout  en  Orient: 
l'Europe  l'a  reçue  des  Romains ,  les  Romains  la  reçurent 
des  Grecs  qui  l'avaient  reçue  des  Egyptiens. —  Son  ori- 
gine est  dans  la  géométrie.  —  Le  cercle  zodiacal  a  été 
divisé  dès  les  premiers  temps  en  douze  parties.*  » 

■  Mesure  de  1  m.  85. 

*  Voyez  Jomardi  syst.  métriq.  des  Egypt.,  p.  90, 51,  59,  10. 
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ALLÉGORIQUE  ET  GOSMOGONiQUE 


Var  Tautear  da  premier  ehapître  de  la  OuiÉflB. 


Le  cinquième  chapitre  de  la  Genèse  est  la  con- 
tinuation de  celui  qu'on  vient  de  voir.  Comme  il 
ne  contient  que  des  noms  propres  et  des  nombres 
d'années,  la  forme  de  l'enseignement ,  la  manière 
dont  il  est  donné ,  est  différente. 

Dans  le  premier ,  l'instruction  a  élé  figurée  et 
mise  en  action  pour  être  apprise  par  les  yeux  ; 
dans  le  cinquième ,  l'enseignement  est  verbal  et 
ne  s'adresse  qu'à  l'ouïe. 

Néanmoins  la  rédaction  de  ces  deux  chapitres 
appartient  à  un  seul  et  même  auteur.  Le  mot 
ALÉIM ,  les  Dieux  ou  les  Forces ,  y  est  employé 
isolément.  Une  espèce  de  parenthèse,  au  verset  29, 
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y  introduit  le  nom  de  lÉOYÉ  pour  donner  Téty- 
mologie  du  nom  de  Noi^  et  par  une  singularité 
qui  trahit  le  copiste,  on  verra  une  addition  du 
même  genre  au  verset  25  du  chapitre  4,  imité  du 
chapitre  5,  dans  lequel  chapitre  le  nom  de 
JÉOYÉ  est  employé  isolément  ;  le  mot  ALÉIM  y 
est  introduit,  dans  une  parenthèse  semblaUe  à 
celle  du  quatrième,  pour  expliquer  une  des  éty- 
mologies  du  nom  de  Seih. 

Les  expressions  et  les  phrases  du  cinquième 
chapitre  sont  souvent  les  mêmes  que  celles  du 
premier;  l'homme  y  est  créé  mâle  et  femelle, 
et  il  n'y  est  pas  question  de  la  femme.  L'auteur, 
en  parlant  d'Adam ,  emploie  les  noms  et  les  ver- 
bes qui  s'y  rapportent,  tantôt  au  singulier  et  tantôt 
au  pluriel ,  suivant  l'esprit  du  premier  chapitre. 

Le  titre  de  cette  seconde  partie  annonce  même 
ce  changement  dans  le  mode  d'enseignement. 

«  Ceci,  y  est-il  dit,  esl  le  i^U  des  généraHùns 
»  sociales  de  Pélre  adamique.  » 

((  Lorsque  les  Dieux  taillaient,  formaient,  scuU 
))  ptaient  l'être  adamique ,  ils  le  formaient ,  ^til- 
))  ptaient  en  similaire  intelligence  des  Dieux. 

))  Ils  les  formaient ,  sculptaient  mâle  et  femelle  ; 
»  et  ils  les  bénirent.  —  Et  le  jour  oîi  ils  les  for* 
»  maient ,  sculptaient ,  ils  les  nommaient  AdaiÉ. 


BRA 

Ch. 

5  BRA 

ALÉIM 

ALÉIM 

ADaM 

ADaM 

B— TzLM, 

et  vers. 

26  C- 

-DMOLT 

B-DMOUt 

ALÉIM. 

ALÉIM. 
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ZCR  ZCR 

UNQBÉ  UNQBÉ 

BRA— ATM  BRA— M 

»  Adam  à  Tâge  de  cent  trente  ans  engendra 
»  simUaire  pemée  j  nnHabre  inieUigence  de  lui  et  en 
»  ombre  de  Im^  lin  fils  qu'il  nomma  Seth.  —  Adam 
»  Tëcut  ensuite  huit  cents  ans ,  et  il  eut  des  fib 
»  et  des  filles.  —  et  Adam  ayant  attmnt  1  âge  de 
))  neuf  cent  trente  ans ,  il  mourut.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  très-singulier  dans  ce  cinquième 
chapitre,  c'est  qu'étant  un  tableau  des  générsH 
tions  d'Adâto,  il  n'y  est,  comme  on  vùit|  nulle- 
ment  fait  mention  d'Ere ,  la  mère  du  genre  hu-* 
main ,  la  cause  de  ses  erreurs ,  de  ses  maux ,  et  le 
principe  de  la  regénération  chrétienne;  on  n'y 
parle  point  de  Gain ,  le  premier  homme  né  de  ki 
femme,  ni  d'Abel,  le  premier  homme  que  la  mwt 
ait  firappé.  11  ne  parait  pas  que  l'auteur  ait  eu 
connaissance  de  ces  personnages  qui  jouent  ce- 
pendant un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  des  mal- 
heurs du  monde.  Il  parle  des  fik  et  des  filles 
d'Adam  sans  les  nommer ,  et  il  les  fait  naître  après 
Seth ,  dont  la  Genèse  ne  dit  rien ,  sinon  qu'il  fut 
le  père  d'Enos,  et  que  pour  Eve  il  remplaça 
Abel. 

Seth  y  auquel  on  n'aurait  fait  aucune  attention 
sans  les  traditions  orientales  conservées  en  dehon 
de  la  Bible ,  se  trouve  donc  ici  l'aîné  des  enfims 
d'Adam ,  et  le  seul  que  l'auteur  juge  digne  d'être 
mentionné;  cela  n'est-il  pas  fort  singulier.  Or> 
son  nom  STh ,  ou  plus  correctement  ShT,  marque 
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même  cette  priorité  d'être ,  car  ShT  est  le  singQ- 
lier  de  ShT — IM,  qui  signifie  deux  ou  le  second; 
ShT  est  donc  le  un^  le  premier^  la  base,  lejonde^ 
ment  sur  lequel  s'élève  le  genre  humain  et  la  so- 
ciété humaine.  Cette  étymologie  que  l'auteur  af- 
fecte de  mettre  en  évidence  pour  qu'on  la  re- 
marque ' ,  renverse  tout  l'échafaudage  historique 
qu'on  voudrait  élever  sur  la  postérité  de  Gain  et 
d'Âbel. 

11  est  bien  difficile  en  effet  de  se  tirer  de  là , 
si  l'on  tient  à  la  lettre  du  récit  contenu  dans  les 
chapitres  2,  3  et  4  de  la  Genèse.  Et  ce  qui  aug- 
mente la  difficulté ,  c^est  que  dans  les  chroniques 
on  ne  compte  également  que  d'après  ce  cinquième 
chapitre ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  nomme  qu'Adam , 
Seth  et  Enos ,  et  que  Gain  et  Âbel  sont  omis.  Ce- 
pendant Gain  n'est  pas  un  personnage  dont  on 
peut  dire  ^  il  n'a  fait  que  passer  et  s'est  évanoui  y 
comme  on  lé  dit  d'Âbel  ;  ses  descendants  sont  nom- 
breux et  puissants  sur  la  terre. 

La  même  omission  existe  dans  les  livres  hébraï- 
ques de  la  Bible,  et  l'on  peut  à  peine  citer  quel- 
ques allusions  contestables.  Tobie  et  le  livre  de 
la  Sagesse  qui  sont  plus  explicites ,  sont  des  livres 
grecs;  le  premier  est  une  fiction;  les  juifs,  les 
premiers  chrétiens  et  Saint-Jérôme  ne  l'ont  point 
mis  au  nombre  des  livres  sacrés  :  le  second  a  été 
composé  depuis  la  version  des  Septante ,  plusieurs 
siècles  après  Esdras.  Son  témoignage  ne  compte 
pas. 

*  Ch.  5y  V.  8. 
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Que  résulte-t-il  de  cette  étonnante  omission  dans 
un  sujet  si  grave,  puisque  selon  Saint-Augustîn  et 
Saint-Jérôme  fadversus  pelagianosj,  il  a  causé  la 
perte  entière  du  genre  humain  par  la  transmission 
d'un  péché  originel,  dont  avant  eux  on  n'avait  pas 
découvert  la  terrible  et  perpétuelle  influence? 
C'est  que  les  Pères  de  l'Eglise  qui  ont  voulu  ex- 
pliquer la  nécessité  du  christianisme  par  la  chute 
d'Adam,  ont  commis  une  immense  faute;  c'est 
qu'ils  ont  compromis  la  perpétuité  de  la  foi  en 
armant  le  doute  contre  la  vérité  qui  fait  la  base 
du  christianisme  ;  c'est  qu'en  élevant  (ce  qu'on  ne 
leur  demandait  pas),  cette  admirable  institution 
sur  une  fiction  cosmogonique ,  ils  ont  préparé  une 
suite  d'ébranlements  dogmatiques  qui  se  renou- 
velleront tant  que  la  piété  éclairée  par  la  vérité  sur 
cette  fiction  même  ne  reviendra  pas  aux  principes 
de  la  primitive  Église;  car  id  verum  quod  primum^ 
comme  dit  TertuUien.  Leur  opinion  sur  les  con- 
séquences de  ce  prétendu  péché  originel  a  pu  ne 
pas  nuire  d'une  manière  sensible  au  christianisme 
dans  les  siècles  d'ignorance  et  de  crédulité  popu- 
laire ;  mais  dans  un  siècle  de  lumière  et  de  doute 
c'est  autre  chose  ;  il  faut  renouveller  la  croyance 
des  apôtres  et  celle  de  leurs  premiers  disciples  ; 
on  était  probablement  aussi  bon  chrétien  alors 
qu'aujourd'hui". 

*  Patvului  trahit  peccatum  originale  ah  Adam  ,  dit  SainUAu- 
gustio,  et;  —  Deuê  prœdestinat  ad  œtemam  mortem,  propter 
originale  peccatum,^  Quare  infanUdi  bapti%antur?  dit  Saint- 
Jérôme  ,  ut  eispeccata  dimittantar,  répond-il  1 

Pauvi*es  enfants,  ii  fant  donc  absolument  que  vous  alUei  au  dia- 
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L'épisode  da  jardfai  d'Êden  ou  Héden ,  et  celui 
d'Ab»,  ont  donc  été  considérés  par  les  prophè- 
tes et  par  les  scribes  hébreux  qui  les  ont  connus, 
comme  des  paraboles,  des  fictions^  des  allégories 
ajoutées  aux  récits  historiques  de  la  Genèse  ;  mais 
ils  ne  les  ont  pas  admis  comme  prémice  indispen- 
sable de  ces  récits.  Ces  allégories  n'étaient  donc 
pas  au  commencement  jointes  par  le  dogme  k  ces 
récits  historiques ,  et  elles  n'en  ont  fait  partie  que 
très*-tard. 

On  attribue  la  rédaction  des  chroniques  à  Es- 
dras,  après  le  retour  de  la  captivité ,  plus  de  neuf 
cents  ans  après  Moïse  ^  et  moins  de  cinq  cents  avant 
J«  C.  ;  donc  k  cette  époque  le  poème  allégorique 

ble;  et  pourquoi  ?  Parce  que  selon  ce  divum  Augustinum^  comme 
les  théologiens  l'appellent,  non  est  uilij  uilus médius tocus al pos^ 
sii  esse  nifi  cum  diabolo  gninon  est^tvn  Christo,  et  parce  que 
CBRTUM  EST^  c'est  UDO  cboso  certaine!  apud  Orthodoxes ,  pueras 
descedentes  in  originali  peccatosine  Baptismo,  dbscbrdeeb  im 
LOGUM  QinniDÂii  iiffFERRni  tor  subtereaneum  gui  naminaiur  LIMBUA 

Cepe^ant  avant  ces  deux  Pères  de  l'Eglise,  pendant  quatre  cents 
ans ,  il  n'est  pas  question  de  ce  péché  originel  avec  ses  horribles 
conséquences.  On  ne  baptisait  pas  les  petits  enfants;  ceux  qui  le 
faiaaîenfc  agiasaieint  abusivemeni  et  par  excès  detèle;  Teriollieii, 
deux  cents  ans  après  Jésus-Christ,  bUmait  ceux  qui  cherchaient  à 
introduire  cet  usage.  Qu'on  me  permette  une  observation  :  Jésus  fut 
baptisé  (  avait-il  Ini  aussi  le  péché  originel?  Et  s'il  fnt  moH  avant 
sa  pasiilMi,»  aeriit^l  maintenant  relégué  à  jamais  danales  limbes , 
ou  avec  le  diable ,  selon  Saint- Augustin?  —  Laissons  donc,  il  en  est 
temps ,  Saint-Augustin  et  Saint-Jérôme ,  et  recevons  le  baptême 
comme  le  reçut  Jésus ,  comme  le  reçurent  les  apôtres  «t  tovM  Icp 
chrétiens  pendant  quatre  siècles ,  c'est-à-dire  comme  une  initiation 
an  christianisme.  Tout  ne  sera  pas  ]iardu,  les  hommes  ne  devien- 
dront pas  tous  das  méchants  et  des  impies,  parce  que  de  pauvres 
petits  enfants  morts  avant  d'être  baptisés  ne  seront  plus  la  pâture 
du  Goulu,  ou  ne  seront  plus  retenus  dans  tes  franges ,  dam  ia 
iixière  (  de  l'enfer  sans  doute) ,  en  un  mot  dans  les  LlilBËS. 
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sur  le  paradis  terrestre  n'était  pas  reçu  comme  fait 
historique. 

On  convient  aussi  qu'Esdras ,  homme  de  génie , 
esprit  réformateur ,  revit  la  rédaction  de  toutes 
les  écritures  ;  on  n'ose  avouer  aujourd'hui  qu'il 
les  rétablit  de  mémoire,  bien  qu'il  Taffirme ,  mais 
on  accorde  qu'il  suppléa  de  cette  manière  a  ce  qui 
s'était  perdu  pendant  la  captivité;  qu'il  fit  des 
changements  dans  le  sens  du  texte ,  puisqu'on  parle 
d'une  tradition  orale  pour  l'explication  du  sens 
intime.  0<i  pense  même  qu'il  ajouta  quelques 
mémoires  nouveaux,  ou  que  l'on  avait  oublié.  En- 
fin on  se  fie  à  ses  lumières ,  à  la  pureté  de  ses  in- 
tentions, à  son  esprit  prophétique,  ce  qui  veut 
dire  k  son  talent  comme  écrivain  saoré^  eomioe 
érodit;  mais  <!ela  ne  relhd  que  plus  eÉtharassantè 
Tômission  faite  par  lui  au  commencement  dea 
chroniques,  omission  A  bien  d'accord  a^ee  le 
plus  ancien  mémoire  conservé  dans  la  Genèse  '. 

il  est  donc  très^robabie  que  le  drame  sur  Adam 
et  Eve  et  sur  leurs  enfants ,  apporté  d*£gypte  par 
Mo%e  ou  par  un  initié  après  lui  ^  est  un  livre  à 
part ,  et  que  ce  livre  ne  fut  reçu  que  comme  une 
allégorie  jusqu'au  temps  de  la  captivité.  Esdras , 
parfaitement  libre ,  parce  que  le  peuple  n'enten- 
dait plus  l'hébreu ,  parce  que  les  livres  de  Moïse 

*  Les  9*,  3'  et  4*  chapitres  de  la  Genèse  sont  pins  difficiles  à  conci. 
lier,  avec  l'idée  que  la  raison  doit  se  faire  de  la  puissance  et  de  la 
bonté  divine  »  que  le  premier  chapitre.  Cependant  les  anciens  hé- 
breux n'ont  défendu  à  la  jeunesse  que  la  lecture  de  celui-ci;  preuve 
que  les  trois  autres  ne  faisaient  pas  partie  essentielle  et  dogmatique 
des  livres  hébraïques. 
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n'existaient  plus  que  dans  sa  mémoire  ou  dans 
l'exemplaire  retrouvé  et  retouché  par  Elqieu ,  et 
dont  lui  seul  avait  connaissance,  pensa  pouvoir 
ajouter 9  coudre,  attacher,  car  c'est  le  mot,  ce  li- 
vre aux  récits  qui  composaient  la  Genèse;  mais 
par  respect  pour  la  vérité  historique ,  il  ne  fit  pas 
mention  de  Gain  et  d'Abel  dans  ses  chroniques. 
On  doit  lui  savoir  gré  de  cette  discrétion ,  cepen- 
dant il  aurait  mieux  fait  de  laisser  Thistoire  d'Â- 
dàm  et  Eve ,  de  Gain  et  d'Âbel  former  un  poème 
séparé ,  ou  même  de  la  supprimer  entièrement. 


Les  trois  premiers  versets  du  chapitre  second 
exigent  une  attention  particulière.  Dans  l'inten- 
tion du  rédacteur  ils  font  suite  au  chapitre  pre- 
mier ;  ils  ne  se  lient  point  à  ce  qui  les  suit.  Leur 
composition  eut  pour  but  de  justifier  la  sanctifi- 
cation du  sabbat,  ou  septième  jour  de  la  semaine. 

La  rédaction  en  est  étudiée,  et  la  signification 
des  mots  a  besoin  d'être  développée.  On  voit  que 
ce  fragment  n'est  pas  du  temps  des  chapitres  1  et  5. 
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CHAPITRE  SECOND. 


1 


wém 

UICLOU" 

alors  fut  fidt  ùire  l'achè- 
yement  total 

leseicax 

KÇhMIM 

des  deux 

et  Ui  terre 

UEARTz 

et  de  la  terre 

et  toute 

UCL 

et  la  totale 

rnTMiée  d'eux. 

TzBAM. 

ordonnance  stratégique 
de  leurs  oonstellatioiis. 

•«  De  CL  iouij  CLE,  oehêper^  finir,  terminer.  —  Coiyogaison 
Puai  qui  marque  tordre préci*  défaire.  —  Ici  c'est  celui  de  finir 
entièrement,  c'eat-è-dire,  de  ne  pas  apporter  plus  de  i>erfection 
dans  l'organisation  nouvelle  du  monde  et  des  étret.  C'est  sons  enten- 
dre une  organisation  antërieurey  moins  parfaite  que  la  présente,  et 
une  organisation  future  qui  lui  sera  supérieure. 


NOTES. 


Le  mot  TzBA  peint  Tordre  de  différents  groupes 
d'hommes  qui  composent  une  armée  :  rapproché  des  noms 
de  la  Divinité  ou  du  mot  ÇhMIM  son  sens  intime  reporte 
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la  pensée  vers  les  groupes ,  les  nœuds ,  les  liens  siellaires, 
MODNOUT  ;  vers  les  constellations  et  leur  ordonnance 
stratégique  ;  vers  la  ^fnvpre^  le  dessin  peint ,  gravé  on 
sculpté  des  signes  et  des  constellations  du  ciel ,  ÈQOUT 
ÇhMIM.  En  un  mot ,  vers  Tannée  des  cieux  ,  TzBA 
EÇhMIM. 

Les  mots  armée»  des  cietix,  cohorte  des  cieux  *  dési- 
gnent non -seulement  l'ensemble  des  constellations  du 
ciel,  mais  les  ÂLÉIM  de  qui  elles  dépendent.  Ainsi  : 

ÂLÉI  TzBÂOUT  (^Dene  Sabaoih),  Im  Utoiim  «m 
armées,  ce  sont  les  forges  des  eonsiellaiions ,  les 
puissances  qui  les  maintiennent  dans  leur  ordonnance. 

TzBAOUT  JÉOYÉ,  les  amtéee  de  JÉOVÉ ,  de  ee- 
liVI  qui  est;  c*est  le  TzBA  EÇhMIM*,  ce  sont  les  cons- 
tellations ,  les  Dieux ,  les  esprits  stellés  qui  siègent  autour 
de  son  trône,  et  qui  lui  sont  subordonnés. 

JËOVÉ  TzBAOUT ,  c'est  le-IiUI-quI  eM  le  eMeff 
raprême  des  constellatloiui ,  CI  ÇhMÇh  JÉOYÉ 
ALÉIM,  parce  que  le  «olell,  est  le  JÊOVÊ^  le-- 
LUI,  le  chef  suprême  deeeUes^el,  des  ALÉlM'. 

JÉOYÉ  ALÉI  TzBAOUT ,  c'est  le-IiUI,  le  elieff  mum 
prême  des  Dieux  dee  amiëee  9  c'est  JÉOYÉ  assis 
sur  son  trône  et  toute  t armée  des  eiou» ,  T^A 
EÇhMIM ,  les  BNI  ALÉIM  et  SaThaN  même ,  rangés  aur 
tour  de  lui  à  droite  et  à  gauche. 

Une  expression  de  4l«k^,  QÇbR ,  représenie  ks  gros* 
pes  célestes  formant  des  assemblages  d'étoiles  liées  en- 
tr'elles.  Il  y  a  dans  cette  expression  l'indication  de  signes, 

*  Deut.  4;  19,  et  1  Rois.  99, 19  et  suivant. 

*  1.  Rois.  99, 19. 
sPs.84,19. 

4  Gh.  38,31. 
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de  figures  astronomiques ,  comme  dans  Texpression 
ÈQOUT  ÇhMIM.  L'armée  céleste  se  compose  de  ces 
figures  sjrmboliques  sur  lesquelles  reposent  enchaînés 
les  astres  qu'elles  gardent  et  qu'elles  dirigent.  Or,  il  faut 
se  rappeler  que  sur  les  monuments  égyptiens,  les  Divinités 
sont  toujours  signalées  par  une  ou  plusieurs  étoiles  qui 
les  accompagnent.  Il  esc  fort  singulier  que  la  mission  di- 
vine dlSO,  de  Jemk9,  n'ait  pu  être  annoncée  comme  telle 
aux  hommes  sans  le  faire  accompagner  ou  signaler  par 
tifttf  iurile.  Il  y  a  dans  ce  fait ,  littéralement  impossible , 
une  adhésion  bien  marquée  au  système  théogonique  des 
anciens  égyptiens,  etcomme  on  voit,  des  anciens  hébreux. 
Ce  ftiit  de  Tapparition  d'une  étoile  étant  même  employé 
pour  un  être  divinisé ,  que  Ton  déclare  devoir  être  appelé 
d'Egypte ,  et  qui  purifiera  par  le  feu ,  par  l'élément  des 
ALÉIM-. 

•  * 

■  Vo]r.  le  chap.  V*  de  la  Genèse ,  Terset  10  (/a  note\ 


et 

Dieu 
aciieva 
ûmnm  le  Jour 

ee|rtlèiue 


2. 

II— 
ALÉIM 

— la 

BIOUM 
EChBlôl- 


ri 


«lejm^MLAGTOU 


Et 

les  Dieux 

achevèrent  en  totalité 
au  jour,  à  Tépoque 
du  nombre  sept,  de  Fachè- 
vement  et  du  temps  de 
retour  sur  soi-même 
l'objet  de  leur  mission , 
ToBuvre  pour  laquelle  ils 
avaient  été  envoyés  (  ils 


■•  ChBô  de  ChB,  l'action  de  recommencer  n^tyti^  ,  a4fiu^^  le  ^. 
to«r  vers  le  point,  vers  te  lieu  d'où  Ton  éuit  parti.  —  U  vieillesse 
et  le  repoe,  elc  ^  ÇhHO,  la  saliëlé,  la  suffisance. 

T.    Il  7 
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> 


AVAIBNT      ÉTÉ      FAITS 
MLAGIM), 


lequel 

AÇhR 

laquellf!  ou  leqad 

U  airalt  ÙM. 

OÇhK. 
»  UIÇhBT 

ik  avaient  travaillés»  ap- 
propriés avecperfectioi]^. 

Ht  il  «e  repmN 

Fit  fls  revinrent  à  leur 

1 

état 'primitif  cessant ,  se 

»                                                 * 

-  reposant 

iMtJiHar 

BIOUM 

au  jour,  par  le  jour 

«eptlème 

EÇhBTOI  . 

du  nombre  sept 

de  tout 

MCL 

de  tout,  de  toute 

FouTrase  mteii  HLACTOU 

robjet  de  leur  mission. 

t  • 

leur  œuvre»  leur  fonc- 
tion» 

lequel 

AÇhR 

laquelle 

Il  airalt  fait. 

ÔÇhE. 

ils    avaient     travaillée» 

• 

achevée  avec  perfection. 

L'auteur  joue  ici  sur  la  valeur  radicale  des  mots  ÇhBÔ, 
TzBÂ  et  ÇhBT.  (Test  même  ce  qui  lui  a  fait  placer  le  mot 
ShBO  ou  ÇiiBO  sept,  fort  inexactement,  car  les  Aléim  ne 
finirent  pas  leur  œuvre  le  septième  jour ,  mais  le  sixième. 
La  transcription  samaritaine  du  texte  hébreu  change 
le  mot  en  ShShI  sixième,  La  version  des  Septante  et  la 
version  Syriaque  ont  aussi  le  mot  sixième. 

Mais  le  nombre  sept,  je  Tai  déjà  dit,  était  symbolique 
de  la  fin,  de  l'achèvement,  de  la  fin  des  temps  et  du 
monde.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  narration  relative 
au  cataclysme  qui  mettra  fin  au  monde ,  qui  vient  d*étre 
créé,  on  trouvera  que  le  nombre  sept  revient  sans  cesse. 
—  D'abord  Lamech ,  dont  la  vie  expire  à  cette  époque 
même,  accomplit  sept  cent  soixante-dix-sept  années; 
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puis  TOUS  trouverez  7  paires  d'animaux  teri*e6tres  purs, 
mis  en  réserve  au  moment  de  la  disparntion  de  leur  espèce 
par  le  déluge  ;  sept  patres  de  chaque  espèce  d*oiseau  en 
général,  sans  distinction  de  purs  ni  d'impurs  ;  sept  jours 
donnés  entre  Favertissemeût  et  le  commencement  des 
pluies  ;  sept  jours  d'attente  entre  le  premier  envoi  de  la 
colombe  et  le  second  ;  sept  autres  jours  d'attente  pour  le 
troisième  envoi;  t'enirée  dans  Farcbe  le  dix-septième  jour 
du  second  mois;  le  repot  de  Farche  le  dix-septième  jour 
du  septième  mois  ;  la  sortie  de  l'arche  le  vingt-^septième 
jour  du  second  mois;  enfin  Noé  entrant  dans  son  septième 
siècle  à  l'époque  où  finit  le  déluge ,  et  revenant ,  avec  le 
monde  renaissant,  au  point  d'où  il  était  parti.  Les  autres 
nombres  du  déluge  sont  deux  fois  quarante,  dont  on 
connaît  la  valeur  sinistre  et  régénémirice ,  et  deux 
fois  cent  cinquante. 

Lei^  mots  ÇhBO ,  TzBÂ  et  ÇhBT ,  mériteraient  une  étude 
particulière,  néanmoins  je  ne  ferai  que  l'indiquer.  Leur 
rencontre ,  leur  rapprochement  n'est  pas  fortuit  ;  il  y  a 
une  intention,  une  signification  cachée.  Le  premier  em- 
ployé, TzBA,  qui  désigne  bien  certainement  Tarmée  des 
cieux ,  l'ordre  stratégique  des  étoiles  commandées  par  les 
ALÉIM,  les  créateurs  du  monde,  se  rattache  par  quelque 
chainon  qu'il  serait  intéressant  de  découvrir  au  mot  Sabœi 
ou  Sabot,  cri  de  victoire  de  l'armée  du  créateur  des 
mondes  selon  les  anciens ,  du  conquérant  de  l'Inde ,  de 
Bacchus,  de  BRA — ma ,  divinité  indienne  à  laquelle  Wich- 
nou  donna  commission  de  créer  le  monde. 

Le  second  ÇhBO  marque  le  temps  du  retour,  pour  com- 
mencer de  nouveau  le  nombre  êénaîre  ou  la  progression 
sénaire  sur  laquelle  étaient  enchaînées  toutes  les  mesu-^ 
res  qui  appartiennent  à  l'ancienne  Egypte.  De  là  vient  que 
ce  même  mot  a  désigné  l'accomplissement  des  temps  ;  Ta- 
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vëuemeni  de  Tàge ,  de  la  yieillesse ,  la  plénitude  des  jours 
et  des  années ,  et  enfin  le  nombre  sept  plaeé  entre  deux 
révolutions  sénaires ,  nombre  qui ,  dans  les  hiéroglypkes 
égyptiens  y  marquait  t infini,  U  desUn^ei  qui ,  placé  sur 
ies  doigts  d'une  main  ouverte  »  semblait  avoir  été  eaté  sur 
le  nombre  primitif  etn^r. 

Le  troisième  mot  ShBT  ou  ÇliBT  n*est  que  la  continua* 
tion  du  sens  attaché  à  ÇhBO  ;  c'est  l'état  de  repos  auqud 
on  arrivie  à  la  fin  de  sa  carrière ,  lorsqu'on  entre  dans 
l'infini ,  dans  la  puissance  du  destin ,  lorsqu'on  revient  à 
«es  éléments  primitifs ,  à  sa  manière  d'être  prinûtive  ^  se 
riésolvant  en  soi-même. 


3. 

et 

U— 

AJpfs 

Plleu 

ALÉIH 

les  Dieux 

bénie 

— IBRC 

s'agenouillèrent  ou  firent 
agenouiller  pour  bénir 

• 

AT 

ce  qui  constitue 

le  Jour 

JOUM 

le  jour 

•eiitlème. 

EÇhBlAl. 

du  nombre  sept  (  mar- 
quant une  nouvelle  prth 

UIQDÇh 

greuton  fénaire). 

V*  «  «Mictia» 

Et  ils  séparèrent  [du  nom 

hre  êénaire  ) ,  ils  sancti- 

fièrem 

Ini 

ATOU 

l'essence  de  lui;  ce  qui  le 
constitue , 

purge  qpae 

CI 

parée  i|ue 

en  l«al 

BOU 

en  lui,  ence>ofir 

Um'étMtwepomé  ÇhBT 

ils  revinrent  à  leur  état 
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primitif  cessant  et  se  re- 
posant* 

4e  tmmt  MCL  de  toute,  de  toutes 

reuvrasealMi  MLACTOLi     leurs  œuvres; 

««•  AÇhR  lesquelles 

IMeu  ALÉIM  les  Dieux 

«iraltcvéë  BRA  avaient  taillées,  sculp- 

tées ,  eûtes 

pmmr  êttfe  tmiu  LÔÇhOl'T.  selon  Faction  de  travail- 
ler et  d'approprier  par- 
faitement. 

*  8i  les  téréman%eB  réKgienses  de  l'ancien  cuiCé  égyptien  nous 
étaient  oonaaet,  nout  retronverî^na  sans  peine  des  utiles  ayant 
rapport  à  ce  repos  et  à  cette  division  par  sept.  Pour  en  convaincre  » 
il  suffira  de  rappeler  la  fête  célébrée  à  Tentyris,  et  que  Juvénal, 
Satyre  IH^  a  dénaturée  en  ne  la 'représentant  que  comme  un  festin 
de  six  jôilrs  ooDsécutifs,  après  lesquels  la  septième  aurore  avait  cou- 
tumoy  dit-il,  de  trouver  les  célébrants  en  repos  étendus  sur  leurs  lits. 

Juvénal  abuse  de  la  licence  permise  aux  poètes.  Pour  se  faire  une 
idée  de  sa  mauvaise  intention ,  on  peut  remarquer  que  les  Tentyri- 
teA  et  les  habitants  d'Ômbos  qu'il  suppose  voisins,  afin  d'établir  eri- 
tr'eux  une  guerre  ridicule  an  sujet  do  crocodile ,  étaient  distants  de 
cinquante  lieues. 

La  salle  où  se  faisait  la  cérémonie  dont  Juvénal  a  si  bien  changé 
le  caractère ,  était  dins  les  temples  celle  que  suivait  la  bibliothé- 
que,  ou  dépôt  des  livres  sao^^  A  Thèbes  cette  salle  renfermait 
vingt  tables  entourées  de  lits  y  sur  lesquels  reposaient  tes  images 
des  Divinités  qui ,  suivant  les  Grecs  qui  nous  ont  transmis  ces  dé- 
tails, répondaient  à  Jupiter  et  k  Jnnon.  Pour  des  Egyptiens  initiés, 
c'était  le  Dieu  suprême  représenté  sous  les  deux  sexes. 


Le  mot  MLâCÉ  ,  employé  deux  fois  dans  le  verset  pré* 
cèdent,  répété  dans  celui-ci  avec  une  affectation  marquée, 
déeigne  Vmuwwe  d'Un  ministre,  d'un  euToy é,  d'Hia 
être  en  mlMilon,  d'un  «mbMNMidcuri  il  vient  de 
LAC,  envoyer;  MLAC  est  nn  envoyé,  un  ange^  un 
éire  supérieur  avec  miêêion^  chargé  d'une  œuvre  quel- 
conque. 
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Cette  signification  et  le  choix  de  ce  mot  prouvent  que 
dans  la  pensée  intime  du  rédacteur  ce  n*est  pas  le  Dieu 
suprême,  JÉOVÉ,  qui  a  créé  le  monde,  et  que  le  mot 
ALÉIM  ne  doit  pas  être  traduit  Dieu,  mais  les  Dieux, 

Ces  Dieux ,  on  le  voit  clairement  ici ,  sont  les  MLÂCIM, 
les  envoyés,  les  anges,  et  les  anges,  on  le  sait,  ont  le 
gouvernement  des  astres;  ce  sont  les  intelligences  des  as- 
tres, les  gouverneurs  du  monde,  prœpositi  super  po- 
testâtes  aëreas,  et  aux  yeux  brillants. 

L'idée  de  la  Tadgae  de  Dieu  après  la  création  est  d'une 
seconde  époque.  Dans  la  première,  l'idée  contraire  préva- 
lait ,  ce  qui  prouve  qu'on  ne  connaissait  pas  alors  la  divi- 
sion septénaire  des  jours  ou  la  semaine  de  sept  jours.  On 
trouve  cette  première  idée  en  Asie ,  long-temps  avant 
Moïse  ;  elle  y  faisait  partie  essentielle  de  la  croyance  re- 
ligieuse, comme  depuis  Moïse  la  lassitude  et  le  repos  du 
créateur  ont  fait  partie  des  principes  sur  lesquels  repose 
la  foi.  Dans  l'hymne  antique  adressée  à  Ruder ,  Dieu  an** 
térieur  aux  Dieux  présents  de  l'Inde,  on  trouve  ces  mots 
qui  seuls  suffisent  pour  marquer  des  dogmes  très-anciens: 
Tu  fomuMi  runlTcrs  et  ne  fiui  inmi  fotlsué. 

Le  lecteur  doit  entrevoir  maintenant,  dans  la  division 
septénaire  des  jours  de  l'année ,  autre  chose  que  ce  que 
le  texte  hébreu  littéralement  traduit  lui  présente  f  autre 
chose  que  le  repos  du  créateur,  après  un  travail  de  six 
jours.  Il  faut  une  foi  tellement  humble ,  un  esprit  telle- 
ment aveugle ,  une  si  grande  renonciation  au  simple  bon 
sens  pour  admettre  la  fatigue  du  créateur,  que  Phîlon, 
Origène ,  Saint-Augustin ,  Procope  et  plusieurs  autres  sa- 
vants ou  saints  personnages  s'y  sont  refusés.  Nous  pou- 
vons donc  abandonner  sans  autre  excuse  un  sens,  une  in- 
terprétation dont  on  a  tant  abusé,  et  revenir  enfin  à  la 
recherche  de  la  vérité. 
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L*iaslituiâoD  du  saMMit,  ou  ia  division  de  rannëe  en 
dnquauQte'denx  semaines  de  sept  jours ,  donnant  une 
année  de  trois  cent  soixante-quatre  jours  plus  un  ;  des 
mois  de  vingt-huit  jours  plus  deux  et  plus  trois ,  accu- 
serait dans  son  auteur,  s'il  fallait  l'attribuer  à  Dieu,  une 
impuissance  de  calcul ,  dont  Tidëe  seule  est  un  blasphème  ; 
mais  cette  division  est  de  pure  invention  humaine.  Une 
seule  considération  le  prouve.  Elle  eut  évidemment  pour 
objet  la  divulgation  faite  à  tous ,  du  vrai  système  solaire , 
tel  qu'il  était  enseigné  dans  les  temples  ^ptiens  du  temps 
de  Moïse  et  avant  Mof se. 

Cette  divulgation  eut  lieu ,  par  lui ,  chez  lés  Israélites, 
en  même  temps  que  la  divulgation  de  la  langue  hébraïque 
et  du  culte  de  JÉOVÉ. 

Lorsque  ce  système  fut  découvert,  les  sciences,  et  prin- 
cipalement l'astronomie,  avaient  fait  depuis  long-temps  de 
grands  progrès,  et  la  civilisation  de  l'Egypte  devait  être 
très-avancée;  on  peut  en  juger  par  le  génie,  par  l'esprit 
philosophique  qui  créèrent  la  langue  hébraïque ,  et  par 
quelques  faits  aiyourd'hui  prouvés. 

L'idée  d'assurer  la  conservation  d'un  système  astrono- 
mique, et  celle  des  vérités  sur  lesquelles  il  se  fonde^  en 
les  confiant  au  temps  même ,  au  temps,  être  abstrait,  prin- 
cipe de  la  mutabilité  et  de  la  perte  des  choses,  est  une  idée 
qui  doit  étonner.  L'homme  qui  la  conçut  fut  sans  aucun 
doute  un  génie  extraordinaire.  Elle  seule  suffirait  pour 
justifier  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  du  savoir  et  de  la 
sagesse  des  prêtres  de  l'ancienne  Egypte  ' . 

» 

*  Je  ne  pnîs  résister  au  plaisir  de  transcrire  îeî  les  réflexions 
suivantes;  eUes  sont  du  savant  et  si  consciencieux  M.  Jomard. 

tt  Que  Von  imagine  par  hypothèse  une  nation  éclairée,  mais  privée 
des  avantages  de  l'imprimerie;  si ,  après  de  longues  révolutions  et 
un  grand  laps  de  temps,  les  lumières  venaient  à  s'éteindre  diei 
elle,  et  qu'il  n'y  eût ,  à  la  place  de  son  antique  civilisation ,  qu'igno- 
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Au  reste  ces  prêtres,  ces  scrHieft  sacres ,  qae  dbns  notre 
fatuité  chrétienne,  si  coutraiire  à  l'esprit  de  Tauteiir  du 
Christianisme,  nous  coosidérons  <k>BiiM  de  misérables  ré- 
prouvés i  comme  des  insensés,  adorateurs  d'îdoies  on  de 
Dieux  pris  dans  leurs  jardins ,  ces  Egyptiens,  en  un  mot , 
avaient  eu  cependant  asseai  de  science  ^  assez  de  rectitude 
dans  leur  esprit  et  dans  leur  raisonnemeàt,  pour  raeaiirer 
le  degré  terrestre  avec  plus  de  précision  que  ne  le  ic  le 
grand  Maupertuis ,  et  pour  orienter  la  graride  pyramide 
avec  plus  d'exactitude  que  Tycbo-Brahé  n'en  pit  mettre 
en  orientant  l'observatoire  d*UraiiikK>tirg. 

On  leur  doit  une  évaluation  du  diamètre  du  soleil  qui 
n'est  point  éloignée  de  la  vérité.  Ils  avaient  mesuré  exac^ 
tement  l'obliquité  de  l'écliptique,  conçu  l'idée  de  la  plura- 

rance  et  barbarie  absolue,  on  ne  retrouverait  plus  qu'un  bien  pe- 
tit nombre  de  ses  ouTragés  écrits.  Les  livres  de  scieiice  auraient 
sans  doute  péri  les  pretnîers  ;  ceux-là  résistent  moins  aux  siècles  que 
les  autres.  Les  lettres  ont  conservé  les  poèmes  des  Grecs  et  eenx  des 
Latins  ;  mais  les  sciences  regrettent  et  regretteront  peut-être  ton- 
Jours  les  écrits  des  Phérécydes,  des  Inhalés,  des  Pjtbagore,  des 
Empédoclesy  des  Eudoxe,  des  Ch^ysippe,  des  Bémocrites,  des 
Eratosthène,  des  Aristarque,  des  Posidortius,  des  Hipparqiie  et 
de  tant  d'autres,  sans  parler  des  écrits  antérieurs  qui  leur  avaient 

servi  dé  modèle Sans  l'imprimerie  il  aurait  été  possible  que  les 

plus  méehâlits  vers  des  derniers  siècles  arrivassent  à  la  postérité ,  et 
Dcni'  les  ouvrages  des  Newton ,  des  Lagrange  et  des  Laplace. 

«  La  science  était  hérissée  d'épines  chez  les  anciens;  toutes  cho- 
ses égales,  il  fallait  alors  des  tètes  plus  fortes  pour  embrasser  et 
lier  ensemble  les  faits  découverts,  pour  découvrir  une  vérité  nou- 
velle. Les  anciens  écrivaient  peu ,  et  les  mathématiciens  moins  que 
les  autres ,  parce  que  peu  d'hommes  se  livraient  à  des  études  alurisî 
ardues.  Comment  leurs  écrits  seraient-ils  parvenus  jusqu'à  nous  !.-.. 

9  Si  l'on  supposait  que  tous  nos  livrée  de  science  vînssenl ,  dans 
la  suite  des  temps ,  à  se  perdre  toul-à-faii  par  un  de  ces  événeafenls 
dont  l'histoire  prouve  la  poasibUité,  mais  àmA  la  décùafétlB  de 
l'imprimerie  empéishtra' sans  doute  le  retmir,  qn'cMstfite,  aprèflrun 
grand  nombre  de  aîèdes,  on  recommeiçàt  tonà  les  trsvaligt  lie  Mia 
jours,  ne  se  croir»it-on  pas  fondé  à  av«aoer  que  rien  <Peiacl,  rien 
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Uté  des  mondes ,  et  conaii  l'existence  des  antipodes  que 
Saint^Angy sein  niait  et  ne  fM>nvait  comprendre  ' . 

Us  avaient  reconnu  rinnnobilité  dn  soleil  au  centre  da 
système  planétaire  ;  ils  arâient  deviné  le  mouvement  de 
la  terre4  C'est  d'eux  que  Pythagore  avait  reçu  cette  eotl^ 
naissance ,  et  Copernic  emprunta  de  Pythagore  le  systàme 
qui  devait  lui  mériter  une  si  grande  réputation.  Il  e«l  la 
loyauté  d'en  faire  l'aveu  lui  *  même  en  œs  termes.  -^ 
«  Reperi  aptùi  Cieermêêm,  primum  Nieêiam  Sofip- 

êiêêe  i0rrùm  movmi indê  igttwt  oeeaêiùnèni  no<?- 

Uu,  owpi  ei  eg9  de  ierrœ  môbiti4a$0  Offiiaré .  •  Iffcetas 
philosc^Âe  pythagoricien ,  vivait  dans  le  cinquième  stècle 
atam  Jéstt^Christ*. 

de  solide ,  n'avait  été  exécuté  dans  les  temps  antérieurs  !  Les  frag- 
ments de  nos  bibliothèques  n'offrant  peut-être  qu'une  suite  de 
problèmes  à  résoudre,  le  plus  grand  nombre  en  jugerait  la  solution 
impossible  et  inutile.  Le  sort  des  sciences  exactes  ett  celui  de  toufee 
les  choses  humaines;  elles  subissent  des  révolutions,  quoique  leurs 
principes  reposent  sur  des  vérités  éternelles.  De  temps  en  temps 
il  s'élève  des  hommes  nouveaux  qui  prétendent  qne  les  sciences 
sont  nouvelles  ;  mats  pour  quelques-uns  dont  le  génie  et  la  supério- 
rité sur  leur  siècle  justifient  en  quelque  sorte  ces  opinions,  com- 
bien d'autres  qui,  montés  sur  l'épaule  du  géant,  suivant  l'expres- 
sion de  Baifly,  oublient  qu'ils  lui  sont  redevables  de  voir  à  une  plus 
grande  distance  !  Cependant  le  colosse  ruiné  qui  les  porte  se  cache 
de  plaa  en  plu» sous  la  poussière  des  temps;  plusieurs  travaillent  à 
l'immense  tAche  de  le  déblayer  et  de  le  restaurer;  et,  parfois,  sa 
masse  venant  à  se  découvrir,  jette  une  vive  lumière,  impose  le  res- 
pect et  force  l'admiration.  » 

(Mémoire  inr  te  srstème  métrique  des  aMiem 
Egxpiieni,  par  M.  Jomard.  Conclusion») 

■  Ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  leur  asti^onomie,  dit  M.  Jomard , 
est  la  remarqua  fine  et  importante  des  mouvements  de  Hercnre  et 
de  Vénus  autour  du  soleil.  La  réputation  de  leurs  prêtres  attira  les 
premiers  philosophes  de  la  Grèce  ;  et  selon  toute  apparence,  l'école 
de  Pythagore  leur  est  redevable  dea  idées  saines  qu'elle  a  professées 
sur  la  construction  de  l'univers. 

*  V.  Jom.  syst.  m.  p.  ISâ. 
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La  démonstration  de  ce  système  avait  lieu  dans  lés 
temples  ;  on  ne  peut  la  supposer  ailleurs.  On  y  procédait 
par  ce  qu'on  appelait  des  danses  sacrées.  Ce  sont  proba- 
blement ces  danses,  où  les  planètes  étaient  figurées  exé- 
cutant leurs  révolutions  autour  du  soleil ,  en  accordant 
leurs  pas  sur  des  chants  ou  chœurs  de  louanges,  qui 
donnèrent  Tidée  de  la  révolution  sénadrê  des  jours  au- 
tour d'i«n  temps  de  repos ,  d'un  jour  fixe ,  ramenant  une 
révolution  semblable  ou  de  six  jours. 

Ce  sont  ces  danses  des  sphères  errantes  ou  des  planètes 
personnifiées  qui  firent  supposer  rexistence  d'une  har^ 
monie  céleste  qui  provient  du  mouvement  des  astres  ;  et , 
enfin ,  l'harmonie  des  nombres  exprimant  les  intervalles 
des  corps  célestes ,  car  une  découverte  est  toujours  fé- 
conde en  conséquences. 

On  peut  supposer  que  les  préires  mettaient  beaucoup 
de  pompe  dans  un  spectacle  dont  tous  les  acteurs  étaient 
des  Dieux,  et  dont  la  scène  était  placée  dans  le  ciel.  Ainsi, 
on  devait  recourir  alors  à  tous  les  arts ,  à  toutes  les  res- 
sources que  pouvaient  offrir  la  mécanique,  la  musique,  la 
physique  ei  tous  les  arts  dits  de  magie ,  de  prestiges ,  de 
pyrotechnie ,  dans  lesquels  les  prêtres  égyptiens  excel- 
laient. 

La  sanctification  du  nombre  septénaire  se  conçoit  par 
la  sainteté  et  la  majesté  d'une  pareille  représentation  ; 
aucune  cérémonie,  aucun  exercice  symbolique  et  reli- 
gieux ne  pouvait  être  plus  auguste,  plus  grave  et  plus  di- 
gne du  respect  des  peuples  ' . 

L'imagination  conçoit  facilement  le  programme  d'une 
pareille  fêle  ;  elle  se  fait  une  idée  de  ces  chœurs  d'anges , 
de  MLACIM,  de  substances  célestes  qui,  placées  sur 

"  N'oublions  pas  que  par  les  Dieux  les  Egyptiens  entendaient  les 
astres,  parce  que,  disaient-ils,  la  substance  animiqne ,  Tame  des 
Dieux,  réside  dans  les  astres. 
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Tare  que  JÉOVÉ  pose  dans  les  nuées  pour  rassurer  la 
terre ,  entouraient ,  comme  autant  de  constellations  fixes, 
leê  oêires  misêionnaires  (  les  astres  musaIqites  ou  mo- 
saïques), les  planèteg  pênannifiées  comme  elles.  Il  ar- 
rivait alors  ce  que  dit  Job ,  que  les  fils  des  Dieux,  que 
les  disciples  des  Dieux ,  les  initiés  à  la  science  des  Dieux, 
venaient  $e  tenir  en  rang  à  leur  poste  autour  de 
JÈOVÉy  et  que  l'astre  en  fnissian,  et  envoyé  pour 
éprouver,  ou  pour  décevoir  les  hommes ,  t astre  à  la 
course  désordonnée  et  qui  centriste  la  terre,  y  venait 
aussi. 

Pendant  que  les  BeNI  ÂLÉIM ,  que  les  élèves  du  sa^ 
cerdoce  exécutaient  leurs  évolutions  autour  d'OSIRIS , 
IwuToIr  timwwaMe  (  OTzR  )  ,  soleil  immobile  et 
rayonnant  de  lumière,  du  haut  des  zones  irisées  des- 
cendaient ces  hymnes  sans  paroles ,  ces  chants  sublimes, 
dont  le  cœli  ennarant  gloriam  Dei  du  Toth  ou  DoD  des 
hébreux  n'est  qu'une  inspiration. 

«  Les  cieux  racontent  la  gloire  du  FORT ,  et  retendue 
épanche  l'ouvrage  de  ses  mains. 

»  Un  jour  fait  sourdre  et  jaillir  un  souhait  pour  le 
jour  (  qui  va  suivre  ),  et  la  nuit  indique  un  enseigne- 
ment pour  la  nuit  (  suivante  ). 

»  Point  de  discours ,  point  de  paroles ,  leur  voix  n'est 
pas  de  celles  qu'on  entend  ■ . 

»  La  ligne ,  le  dessin  qu'ils  ont  tracé ,  se  produit  sur 
toute  la  terre ,  et  leurs  récits  vont  aux  extrémités  de  la 
terre*.  •» 

Ces  chœurs  d'anges  ainsi  disposés  sur  trois  zones  ou 

■  Les  préires  chantaient  alors  par  les  seules  voyelles  en  nombre 
égal  aux  planètes.  (Dem,  de  Phalere  de  elocutione)»  Nous  avons 
YU  l'origine  de  cet  usage. 

*  Le  système  figuré  de  leur  astronomie  a  passé  en  effet  chei  tous 
les  peuples  de  la  terre. 
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tuois  arû9  en  eieU  nous  expliquent  l'origine  de  eei  trois 
ciels  devenn^  les  cieux  *  :  e'est  dans  le  dernier  de  ces  ciels 
qiM  Saint-Patd  y  dont  rinitiaiion  est  asses  clairement  ex- 
pliquée dans  les  actes  des  apôtres ,  cbap.  9 ,  et  dans  son 
^Cre  aux  Corinthiens  »  chap.  li ,  nous  dit  avoir  été 
rayi». 

II  est  inutile  d'expliquer  maintenant,  je  pense,  comment 
pftt  nattre  dans  l'esprit  des  peuples  orientaux ,  qui  nous  en 
ont  transmis  la  classification ,  Fidée  de  ces  degrés  d'an- 
ges formant  une  hiérarchie  céleate  ^  où  chaque  rang  gagne 
en  éclat  et  en  puissance,  à  mesure  qu'il  se  rapproche  da- 
vaati^  du  trône  dr Diea. 


■mU^ 


Bien  que  l'époque  à  laquelle  tout  ceci  se  rapporte  soit 
fort  reculée  f  puisqu'elle  nous  apparaît  antérieure  à 
Moïse ,  la  découverte  du  vrai  système  planétaire  suppose 
un  autre  système  plus  ancien ,  une  autre  division  de  la  se- 
maine. Des  indices  tirés  de  la  langue  hébraïque ,  joints 
il  quelques  observations ,  nous  ofirent  une  division  qui- 
naire on  des  semaines  de  cinq  jours  ^. 

La  division  stratégique  des  jours,  par  le  nombre  cinq  f 

'  Très  sunt  cœli .-  primum  cœlum  est  terne  eœlumi  seeundum 
cœlum  cœli  cœlum  est;  tertium  cœlum,  cœlorum  cœlum,  et  hoc 
cœlum  supra  se  non  hahet  cœlatn. 

*  Son  séjour  au  fond  de  U  mer  pendant  une  nuit  et  un  jour  asm 
se  noyer,  9  Cor.  !!•  95,  n'est  pas  sans  quelque  mystère. 

'  L'inrention  de  la  division  quinaire  est  fort  antérieure  à  la  cons- 
truction des  pyfamides,  puisqu'on  a  retrouvé  la  mesure  portative 
de  sept  coudées  dans  les  dimensions  de  la  chambre  sépulcrale  de 
la  grande  pyramide.  Une  coudée  de  sept  palmes  était  aussi  employée 
enBgypts  du  temps  de  Sésostris.  (Voyez  le  mémoire  sur  les  mesures 
agraires  des  anciens  Egyptiens ,  par  M.  P.  S.  Girard.  ) 
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est  fondée  9ur  la  oi^ur^  qui  en  a  placé  le  ly pe  som  noe 
yeux ,  en  nous  mettant  cinq  doigts  à  dmque  main . 

J'appelle  cette  divisioa  stratégique ,  parce  qu'elle  était 
observée  en  grand ,  et  primitivement  dans  la  stratégie.  On 
se  souvient  que  Moise  y  parlant  de  ta  division  par  sept , 
Irit  allusion  à  la  même  idée. 

Le  nom  du  nombre  cinq ,  en  hébreu ,  ÈMCfa ,  que  Ton 
a  prononcé  à  peu  près  comme  ChEMÇh  (  remarquez  cette 
prononciation),  désigne  tordre  dans  lequel  des  qens 
armés  pour  la  guerre ,  exécutent  leur  mouvement  de 
progression,  s'avancent  et  défilent  j  comme  on  dit.  On 
appelait  ÈMÇh-IM  ou  CheMÇh-IM ,  liommes  armés  prêts 
à  aller  à  la  guerre ,  les  soldats  équipés ,  parce  que  dans 
les  marches  ils  étaient  rangés  cinq  à  cinq. 

La  prononciation  de  la  lettre  È,  fortement  aspirée , 
comme  je  viens  de  la  rendre,  avait  tellement  de  rapport 
avec  celle  de  la  chuintante  Çh ,  que  dans  prescjue  toutes 
les  grammaires  anciennes,  dans  Bellarmin,  Ladvocat^  etc.^ 
dans  beaucoup  de  dictionnaires ,  dans  la  Polyglotte  de  Cas- 
tel,  le  dictionnaire  du  chevalier  Leighy  dans  le  Çlossarium 
universale  hébraïcum  du  père  Thomassin,  etc.^  etc., 
elle  est  écrite  Cheth ,  Ch. 

Par  TefTet  de  cette  prononciation  antique,  ÈM  f  nom  flu 
soleil,  prononcé  GheM  a  fait  ÇheM-Çh  autre  nom  ç|e  cet 
astre. 

Or,  CheMÇh  qui  signifie  cinq  présentait  4  Touie  te 
nom  piême  du  soleil  ÇheM Çh  ^  en  sorte  q^  Vidée  de 
cinq  soleils  devenait  naturellement  celle  de  h  plus  PW' 
pie  division  ou  du  plus  petit  cycle  i^laire  posisib)^. 

Ce  rapprochement  entre  le  nom  de  l'astre ,  Çhf&MÇb , 
qui  règle  l'ordre  stratégique  des  jours ,  s'avançant  ^inq  à 
cinq  jusqu'à  complément  d'une  année ,  et  te  poq)  àf^  nom- 
bre cinq ,  CheMÇh ,  indiquant  l'ordre  strat^îque ,  dj9os 


H2  Mïjoiu , 

Dbm  les  caimetères  chinois ,  le  symbote  ou  biért^lyphe 
d«  nombre  cinq  esl  le  sigqe  mm  toHnp*  par  «KoeHaM» , 
sa  prononciation  CHIN  on  CIN ,  qni  tient  anmet  liëbrea 
CheM  sohil  et  ChdilÇh  cinq,  signifie  oêtres,  planèieêet 


Ches  les  Éfiyptiens  un  astre,  une  étoile ,  une  planète 
désignait  le  nombre  einq  et  le  tempg  j  et  se  rapportait  an 
cours  des  cinq  planiies^  M.  Jomard  a  observé  qne 
rétoile  gravée  sur  les  monnmenCs  égyptiens  a  cmstntn- 
ment  cinq  brlanches. 

L'année  prinûlive  aura  donc  été  divisée  en  dix-bmt 
mois ,  trente-six  deçans  et  soigtante^onze  semaloes ,  pkM 
une  eomplémeaiaire  (ce  nombre  soixanteKlonze  est  resté 
my$téri(9W)»  Cbaqne  moia  était  de  vingt  jours,  ckai^ 
semaine  de  cinq  '.  Cette  division  (pie  Ton  a  reimovée  à 
^QÎn  et  an  Mexique  est  si  exacte,  si  simple ,  si  naturelle, 
que  madgré  la  louable  intention  des  prêtres  égyptiena,  fn- 
vemeurs  de  la  nouvelle  semaine  de  sqf>f  Jours ,  il  Mut 
4e  la  part  dn  sacerdoce  Mbreu  plus  que  de  la  sévérité 
pour  faire  oublier  Tancienne.  On  conçoit  l'embarras  4n 
peuple  lorsqu'il  fallut  faire  usage  d'un  nombre  qui  ne 
partage  conqplètement  ni  les  mois  ni  Tannée.  Car,  <piel 
rapport  y  a-^  entre  les  nombres  7,  i& ,  21  et  «SB ,  et  les 
QOinbres  30 ,  &60  et  &6i. 

Selon  qnelcpies  auteurs ,  les  Égyptiens  n'ont  partagé 
Tannée  en  douze  mois ,  que  lorsqu'ils  furent  contraints  de 
payer  un  tribut  à  leurs  souverains.  Ce  tribut ,  par  mie 

■  Horap.  liv.  1 ,  iliéro|g;l.  19.  (  Voye;^  l'Essai  i^F  ¥(^'^9^  ^ 
Chiffres ,  par  M-  de  Paravay,  pag.  85,  86, 19. 

*  Conformément  aa  nombre  des  vîji^  doigts ,  la  ûpir^  4^8  pîfçds 
et  la  clef  des  mains  dans  les  plus  anciens  caractères  chinois  signi- 
fient compierj  supputer,  calcuier,  conjecturery  toutes  idées  qui 
i^expriment  aussi  par  la  phrase  Kouey^x^  ou  aiter  étun  «  vimgt. 
(  M.  de  Paravay,  pag.  66.  ) 
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réminiscence  de  Tancienne  division  de  la  semaine  fat  d'un 
^Aèquième  des  revenus  ;  mais ,  par  une  allusion  aux  mo- 
Ufe  religieux,  ou  à  raison  des  enseignements  religieux  qui 
sanctifièrent  la  division  septénaire,  le  tribut  payé  au  ssh 
cerdoce  fut  d'un  septième. 

Le  tribut  par  cinquième  n'a  été  imposé  aux  Égyptiens 
qu'à  partir  de  l'administration  de  Joseph ,  vingt-un  ou 
vingt-deux  siècles  avant  Jésus-Christ.  On  pourrait  donc 
porter  à  cette  époque  le  changement  qui  s'opéra  dans  la 
division  de  l'année  en  douze  inois  au  liett  dé  dix^huit, 
en  semaines  de  sept  jours  au  lieu  de  cinq.  Il  est  très-sin- 
gulier que  la  réforme  générale  qui  se  fit  alors  en  Egypte 
et  qui  déplaça  la  propriété ,  qui  en  dépouilla  le  peuple , 
ait  été  une  conséquence,  nous  soit  présentée  positivement 
par  la  Genèse  comme  une  conséquence  du  r61e  que  joue 
dans  l'histoire  du  Pharaon  et  de  Joseph  l'interprétation 
de  ce  même  nombre  sept  ' . 

>  On  doit  M  souvenir  que  dans  U  pensée  secrète  des  prêtres 
égyptiens  «  la  terre  devenue  la  propriété  de  quelques-uns  au  dé- 
triment de  l'être  adamique ,  était  le  principe  du  mal  social  ;  on  va 
voir  cette  pensée  suivie  et  développée  de  conséquence  en  consé- 
quence dans  le  chapitre  suivant ,  le  cinquième  de  ta  Genèse.  Obser- 
vons, puisque  l'occasion  s^en  présente ,  que  le  déplacement  de  la 
propriété  mis  sur  le  compte  de  Joseph,  par  l'auteur  de  la  Genèse , 
est  attribué  à  Sésostrts  par  Hérodote,  liv.  11,  ch.  109,  ce  qui  favo- 
riserait le  sentiment  de  ceux  qui  placent  sous  Phéron ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Sésostris ,  la  sortie  d'Egypte» 
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LA  GENÈSE. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 


CONTINUANT  L'ENSKJGNEHKNT  ALLÉGORIQUE  SUR 


LA  COSMOGONIE 


Far  iVotenr  du  premier  Chepître* 


»  ■ 

.  • 

i. 

.  .        '               '                       r 

€e«l  «•< 

ZE 

celte  chose ,  ceci  est 

le  livre 

SPhR 

un  récit,  une  narration 
une  énumération, 

deé     géiiéra- 

tloiMi  TOULDT 


d'Adam. 


ADM. 


déterminant  les  générr  - 
tions ,    les  événenoveh!.^ 
sociaux,  les  révolution./ 
politiques 
adamiques ,    propres    n 

Fétre  adamique,  au  gei:. 
humain. 


BIOUM 


I    • 


Au  jour,  à  Fépoque ,  1(>. 
que 
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Dieu 


JELOIM 


riio 
lit 


U^î 


ALEIM 
BRA 

ADM 
ÔChE 

ATOU 


il    1» 
bUuice 


BDMOUT 


delNeu* 


ALÉIM.         des  Dieux. 


les  Dieux 

taiUaient ,     formaient  » 

sculptaient , 

un  être  adamique 

ils  faisaient,  ils  travail- 

iaient 

la  substance  de  lui,  ce 

qui  le  constitue,  le  signe 

figuré  de  lui, 

dans  la  pensée ,  confor- 
me à  la  pensée ,  à  l'in- 
leilitepce 


NOTES. 

Nous  avons  vu  Tétymologie  du  mot  TOU  ;  nous  avons 
vu  qu'il  était  relatif  à  une  chose  vague ,  douteuse ,  et  de 
laquelle  il  fallait  éloigner  le  doute ,  l'incertitude  ;  dont  il 
fallait  limiter  la  valeur,  la  vraie  signification  j  et  que 
pour  cette  raison  il  désignait  une  borne,  une  limite. 

Ce  mot  dont  la  puissance  est  si  considérable  agit  sur 
les  autres  mots  de  deux  manières ,  et  selgo  qv'il  est  placé 
à  la  tète  ou  à  1^  ftp  de  ces  motf(. 

Placé  à  la  tète  des  mots ,  au-devant  de  l'expression 
verbale  de  ces  mots ,  il  fait  passer  le  sens  verbal  au  sens 
nominal,  c'est-à-dire  qu'tï  borne,  qu'il  limite,  qu'il 
détermine  la  signification  universelle  et  générale  du 
verbe ,  qu'il  arrête  son  action  et  la  fixe  sur  un  objet  ou 
sur  une  idée  qu'il  met  en  présence  de  la  personne  qui  lit, 
ou  à  laquelle  on  parle.  Ici ,  par  exemple,  il  arrête  l'idée 
vague  du  mot  LOT  enfanter,  générer,  prodîUnt/  éH* 
fantement ,  générations ,  événements  politiques,  et  la 
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lioitoe  à  celle  d'une  jfénéalogie,  ou  d'un  iaileau  ffenéa- 
logique,  ou  dH^énemeniê  $eeiau0  et  hUêoriquee. 

A  l'époque  où  oette  aisoolatioa  du  mot  TOU,  o«  celle  de 
son  aturëgé  T,  fut  conçue ,  ce  mol  désignait  toujours  un 
signe  en  forme  de  terme  ou  de  borne. 

€e  signe  placé  à  la  fin  des  mots ,  âoigne  oetie  même 
limite  tout  en  la  conservant ,  et  alors^  entre  lui  et  le  mot 
vieDt  se  placer  une  suite  indéterminée  d'objets  ou  d'idées 
du  genre  de  ceux  que  ce  mot  exprime  »  il  en  résulte  un 
pluriel. 

Quant  au  mot  TOU-U)T  en  TOU^DOUT ,  qlie  le  sens 
vulgaire  présent'  de  traduire  ici  féneraiieme,  ain  de 
doitt^ir  à  enteadrer  qu'il  désigne  le  taMea»  généalogique 
des  descendants  de  Selbi  voici ,  seleA^  quelqûesî  héiMiï^ 
saniB  d'une  grande  auteriié  j  sesatftres  signiâeataensv 

«  TOVljDOiyrigenemtienee,earmnque(weidentia, 
ei  mlimreiÊ  feske.  —  Eveniue,  tes  jfeeiœ,  hieiarim,  «o* 
cidentia  ' . 

*  -^  Gen*  37)  3  etaUbip  e^piêurpro  aeeidenêihue^ 
et  aliiê  rebue  geêtis  *. 

»  —  Metonymice  eignifioat  hieteriam,  vel  ree  gee^ 
tas  cdicujuê œtatit ,  aut  seculi.  Gen.  5,  i— 37)  3  '. 

—  Origine  j  événement  y  hietoire^. 

—  Il  ne  signifie  pas  toujours  les  générations ,  mai»  aussi 
les  évâiements,  les  choses  qui  se  sont  passées ,  qui  sont 
arriva  ^« 

Cic»)  eic«|  eiCa 

>  Schindler,  la  polyglotte  de  Cistel ,  Lexicon» 

*  Tkes.  linguœ  sencU  aueL  Sancle  Pagnino, 
»  €Mh.  Stocka  datais  ting.  Smnctœ. 

4  Dict  Heb.-Fr.de  Marchand -Ennery. 

*  Dict.  de  la  langue  sainte ,  par  Ch.  Ed.  Leigh. 
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Le  mot  TOULDOUT  étant  compris  ainsi ,  il  semblait 
naturel  de  penser  que  dans  ce  ehapitre  il  ne  s'agissait  pas 
d'nne  suecession  d'individus ,  mais  d'événements  histori- 
ques j  de  révolutions  sociales  désignées  par  un  symbole , 
un  signe ,  un  nom ,  et  figurées  aUégoriquement  par  on 
être  adamique ,  parce  qu'iAles  regardent  \à  genre  humain 
en  général.  On  aurait  pu  croire  encore  que  la  causé,  que 
rorigine,  la  durée  et  Teflet  de  ces  mutations  sociales 
étaient  exposés  symboliquement  aussi  par  des  généra- 
tions,  et  par  des  noms  de  nombre.  Il  y  avait  tout  un 
traité  philosophique  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  so- 
ciété humaine  dans  ces  dix  noms,  Adain,  Seth,'  Eues, 
Gaïnan ,  Mahabléel ,  Jared ,  Hénoc ,  Methnsala ,  La<mec 
et  Noê  ;  mais  la  crainte  ou  de  pécher,  ou  de  se  perdre  par 
une  curiosité  trop  indiscrète ,  et  la  continuation  de  l'in- 
terprétation littérale^  soutenue  avec  un  aplomb  imper- 
turbable pendant  vingt-un  siècles ,  par  des  milliers  d'in- 
terprètes se  copiant  les  uns  les  autres ,  n'ont  plus  permis 
de  voir  dans  ces  dix  mots  autre  chose  que  des  patriarches 
antédiluviens,  dont  à  la  vérité  la  vie  avait  été  passa- 
blement longue  ;  ce  qui  provenait ,  disait-on  ,  de  ce 
qu'avant  le  déluge  l'homme  était  herbivore. 

Le  double  sens  de  la  langue  hébraïque  est  avoué  dans 
nos  livres  sacrés  eux-mêmes.  Il  y  est  désigné  par  les  mots 
GBOUD  ÂLÉIM  pour  le  sens  vulgaire ,  et  par  CBOUD 
MLCIM  pour  le  sens  intime  et  rationnel  dans  ce  proverbe  : 
CBOUD  ALÉIM  ESTR  »BR ,  UCBOUD  MLCIM  ÈQRDBR, 
c'est-à-dire  :  lia  langue  des  Uleux  cauTre,  caelte 
la  parole  9  mais  la  langue  de  eeux  qui  réflé- 
m^ÊÊmmcnt  et  donnent  eonsell  étudie  et  scrute  la 
parole ,  ce  que  la  Vulgate  traduit  ;  glaria  Dei  est  àe- 
lare  verbum,  et  gloria  regum  invesiigarê  $erfnonem» 
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2. 


Il  erén  9U1L 

BRAM 

Us  taillaient,  Qs  sculp- 
taient, ils  formaient  eut 

Mâle 

ZGR 

mâle 

et  feMeUe. 

UNQBÉ. 
ITTBRC 

et  femelle. 

Et  %i  Mnlt 

Ensuite  ils  s  agenouillè- 

rent et  firent  agenouiller 

pour  bénir 

dix. 

ATM. 

la  substaince,  Tindividûa- 

U— 

lité  figurée  d'eux. 

Et 

Et ,  or, 

lem 

BIOUM 

A  Tépoque ,  au  moment, 
au  jour 

du  créer  eum 

EBBAM 

de  tailler,  de  former,  de 

« 

.  sculpter  eux, 

UMnuM 

IQRA 

ils  lurent  à  haute  voix , 
ils  nommèrent 

• 

AT 

ce  qui  constitue 

le  Hem  û*euiL 

ÇhHM 

le  signe ,  le  symbole ,  le 
nom  d'eux 

Adam.' 

ADM. 

ADAM! 
Vétre  adamique  ^ 

- 

le  genre 

i 

• 

humain! 

Le  mot  Adam  n'est  point  présenté ,  ou  plutôt  proclamé 
avec  solennité  dans  ce  chapitre  comme  nom  propre  d'un 
individu,  mais  comme  nom  d'espèce. 

L'individu  sur  lequel  s'élève  la  société  humaine  est  SeT, 
ou  Seth.  Son  nom  Tindiqne,  il  désigne  le  premier  eu  par- 
tant de  la  base  ou  du  fondement  des  choses  ;  c'est  donc 
par  lui  qu'il  faut  commencer  pour  suivre  les  progrès  de  la 
civilisation. 


f20 


Les  noms  propres  depuis  SeT  ont  tons  une  signification, 
et  ont  été  choisis  dans  Tintention  iiidiquée  par  la  note  du 
Terset  précédent. 


Et 


wëcut 
trcmto 
et  cent 


3. 

U—  Or, 

AÛM  Fèlre  adamique 

— lËI  fut  fait,  fut,  resta  tel 

ÇbLÇhIM  •»    trois— dixaines ,  trente 
IfMAT*^         puis  une  centaine,  un 

cent  [une  fin,  une  muta- 
tion séculaire  ) 
ÇhNÉ.  de   la   réitération    an  - 

nueQe ,  du  retour  d'an- 
nées. 

IHOULD        Alors  il  généra,  il  fit  ad- 
venir 
h  1»  reMiem- 

Maitee  die  lui     BDMOUTOU  dans  la  ppnsée  de  lui, 
eonmie  Imai^ 

de  lui.  CTzLMOU.    comme  une  ombre  de 

lui. 


Et  11  wp^lm 


UIQRA 
AT 


Et  il  lut  à  haute  voix ,  0 
nomma 

ce  qui  est ,  ce  qiA  cons- 
titue 


^  CbL-LCh»  peûit  FéUI  de  «alaL 

M  ]IIA,1IE  point  éfarrêU  MAE  point  étcùrrétpotT  Textmtion 
namériçue;  le  mol  MAfien  état  oonitruft  AIAT>  participe  danrlt 
aen»  inliae  de  MOUT  en  Arabe  MAT  ,  qui  désigne  /a  fin,  t expira* 
lion,  la  mutation  finale,  la  mort,  MAT  est  une  extension  ,  une 
durée  séculaire  expirée. 
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GhMOU  le  BigM»  le  symbéle  y  te 

nom  Byiaholique  d^  lui  f 

neUt  GhT".  BASE  SOCIALE  I 

« 

**  Le  premier  en  partant  de  la  base  ;  ta  base  ,  le  principe',  le  Ion- 
denent  de  1»  loeMié  bmnahn. 


La  société  hamaine  ne  s'est  pas  constitaée  dés  lé  prin- 
cipe. L'homme  a  vécn  long-temps  être  adàmiqae ,  espèce 
humaine ,  animal  adamiqne  ,  susceptible  de  civilisation 
et  de  sociabilité ,  avant  que  sa  pensée  lui  ait  fait  concevoir 
la  base  de  Tordre  social. 

S'il  était  possible  de  découvrir  le  sens  intime  que  les 
prêtres  égyptien»  attachaient  aw  nombres  M ,  100  «I 
130,  nm^  cannaltrioBB  peut-être  l'idée  qu'iU  a^éukal 
faite  de  œt  état  primitif  du  genre  hamain.  Laimwdi 
ShLSh-IM ,  nous  offire  principalement  les  idées  de  b&th 
heur,  de  félicité,  de  tranquillité  attachées  à  une  exis^ 
tence  conforme  à  la  ligne  qui  lui  a  été  tracée  ;  et  celle  de 
MAE,  le  point  d'arrêt  où  l'esprit  attend  une  révélation 
quelconque  ;  ce  qu'expriment  les  questions  quoi  ?  Camr 
merU  ?  Pourquoi? 

Néanmoins ,  le  nombre  cent  trente  n'est  pas  considé- 
rable ,  et  Ton  peut  présumer  que ,  selon  l'auteur  de  co 
récit ,  la  société  huoiMie  s'est  forméo  de  bonne  heuraïf 

Le  nonbre  d'années  déterminé  pour  l'existence  de  mm 
les  persomai^  qvi  voat  suivre  est  si  exagéré ,  que  cela 
seul  devait  faire  soupçonner  un  sens  caché.  Ou  ne  dou- 
tera pas  que  ce  sens  existe  quand  on  verra  ce  que  l'auteur 
rapporte  dUenoc  et  du  nombre  d'années  qu'il  a  vécu. 

Le  mot  ÇhNE ,  qui  paraîtra  souvent ,  vient  du  primitif 

■  De  cet  événement  social  »  de  cet  accident  dans  l'état  du  genre 
humain.  Voy.  LDT.  ▼.  1. 


f  22  JELOÏH  , 

SN  j  TzN ,  ou  ÇhN  qui  se  rapporte  à  IHdëé  dé  <feM>  de 
ce- qui  est  dentelé  ^' aigu,  pointu,  incisant,  fichm 
comme  on  clou ,  une  épine ,  et  à  Tidée  JCune  eoehe,  iune 
entaille.  Onfichaiiun  clou,  on  faisait  une  coche  ,  une 
dent,  une  entailiure  pour  marquer  les  divisions ,  les  re- 
tours, les  réitérations  des  années.  De  cet  usage ,  dont  la 
tradition  s'est  ainsi  conservée  d'une  manière  incontestable, 
est  venue  la  signification  année ^  attribuée  au  mot  ChNÉ , 
bien  qu'elle  n'ait  aucun  rapport  avec  la  signification  pri- 
mitive du  mot  qui  est  deuûf ,  double  et  second. 


4. 

4 

■tltarent 

UIEIOU 

et  furent 

Wmimsrm 

IMI  ' 

les  jours,  le  temps, 

«AidàHi 

ADM 

de  Fètre  adamique 

A|piins  ,    ' 

AËRl 

après 

le  e^sendceir 

■ 

lut  f. 

EOIIÏJPOU 

.le  faire  naitre,  advenir, 

•  : 

1              '                     • 

arriver  à  lui 

• 

AT 

ce  qui  constitue 

ChT 

la  base  sociale ,  le  fonde- 
ment sur  lequel  s'élève  la 

♦          t      » 

•   • 

société  humaine , 

huit    >' 

f.hMNE* 

huit 

eent»    - 

IIAOUT 

centaines  * 

smm 

ÇhNË 

de  la  réitération  annuel- 

• 

< 

< 

le  ,  du  signe  dentdé  qui 
marque  les  années; 

•*  ChMNE  huii,  le  nom  de  ce  nombre  peint  les  idées  de  graisse, 
tt  embonpoint,  de  force,  d'opulence.  H  nous  conduit  ici  jusqu'au 
milieu  de  la  carrière  de  Jared,  où  nous  retrouverons  le  même  nom- 
bre y  el  où  la  puissance  humaine  est  arrivée  à  son  comble. 

•  Voy.  V.  3. 
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etUeMS«BAf»  UIOIIT.n 

et  il  généra»  il  fit  amyer. 

advenir  à  Tétre , 

dlM  mm                BNIM 

des  fils,  des  intelligences 

masculines 

ei  «M  ttlM.        UBNOUT. 

et  des  fiUeSy  d^s  ipt«Uî«- 

genoes  féminines*. 

n  généra  des  fils  et  des  filles;  cette  expression  in- 
dique cette  classe  de  la  société ,  qui  en  (ait  la  niasse  la 
phs  considérable  ei  la  plus  basse  ;  celle  qni ,  dans  le  pro- 
grès de  la  civilisation ,  se  trouve  toujours  en  arrière ,  ap- 
partenant par  ses  mœurs ,  par  ses  préjugés,  par  son  igno- 
rance et  ses  habitudes  à  Félat  social  précédent. 

En  dehors  et  autour  de  Tétat  social  nouvellement  formé, 
l'être  adamique  ,  le  genre  humain  ,  •  Tespèee  bominale 
continue  à  procréer  ces  êtres  qui  vivent  purement  et  sîfur 
plement  d'une  vie  animale,  sans  individualité^  pouv  ainsi 
dire,  et  comme  vivent  les.  animaux. 


5. 

1 

Et  Airent 

UIEIOt 

Et  furent 

t«1IS 

CL 

en  totalité 

lea  Jauni 

IMl 

les  jours,  letemps,  Tige, 

«TAAiM 

ADM 

de  l'être  adamique,  de 
Tétat  primitif  de  Thom- 
me, 

que 

AÇhR 

lesquels 

Il  vécut 

ÉI 

il  vécut , 

neuf 

TÇhÔ" 

neuf 

■7  TChO,ce  mol  venant  de  TÇh,  marque  Faction  qui  conduit  une 
chose j  un  être  à  son  terme,  au  moment  oU  ton  doit  tomber  et 
être  gisant»  La  langueur,  la  perte  des  forces» 

•  Des  inlelligeiices  de  Vun  ci  de  Vautre  sexe. 
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XLOlM. 

} 

eeiÉto 

MAOUT 
ÇhNÉ 

èentaines* 

de  la  réitération  annuelle 

oa  qcii  marque  une  an- 
née, 
«t  «Mfute             UGULChlM-*  et  trois  dixainea,  trente 
mwmf                     ÇhNÉ             delaréitérationannueJle 
et  U  niMunit.      UIMT  -».        et  U  fîit  gisant ,  étendu 

mort ,  il  mourut ,  il  dé- 

* 

généra. 

"*  Oa^adA  remarquer  la  força  décopUnle  de  la  temiiiaUoB  IH  » 
placée  à  la  fia  d'an  nom  de  aombre  simple. 

*»  BtpHsUnmm  ioniUUem^vigorem  ^misit* 


Cet  état  de  l'être  «damique ,  af  similë  ici  par  le  aiot 
Adam  à  la  vie  animale^  se  ptotengaa  depuis  TorigiM  de 
Tespèed  humaine ,  dans  une  durée  fietÎTe  que  l'étyiaologie 
du  mot  TÇhO  explique^  jusqi/à'  l'accomplissement  de 
neuf  cent  trente  ana. 

Après  cela  la  société  hun^ine  (ht  généralement  orga- 
nisée ,  mais  rétat  de  l'homme  changé  par  elle  fut-il  plus 
heureux  ?  Un  des  dérivés  du  mot  ShT ,  ShÈT  nous  ferait 
soupçonner  le  contraire ,  la  génération  suivante  va  nous 
expliquer  la  pensée  intime  de  Moïse  et  de  ses  instituteurs 
à  ce  sujet. 


6. 

Et  vécut 

UIÈI 

Et  vécut  9  subsista , 

Sctli 

ShT 

la  base  9  le  principe  fon- 
damental d'où  ioriit  la 

« 

êoeiété 

cinq 

EMÇh 

cinq 

«  Voy.  V.  3. 
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et 

ai 
etUei 


ChNIM 

neloure  annuels,  ans 

UMAT»- 

et  un  cent 

ÇhNÉ 

de  retours  d'années 

UIOULD 

et  il  généra,  il  fit  arriver. 

advenir 

AT 

ce  qui  constitue 

ANOUÇh*'. 

la  calamité  humaine. 

>*  Le  nom  de  ce  nombre  marqae  Vea(en4ion.  Cette  tignifif^îoo 
t'appliqaant  à  tontes  les  périodes  sociales,  n'en  distingue  aucune  en 
particulier  ;  c'eat  pour  cela  que  je  ne  la  fais  pas  remarquer  toutes 
les  fols  qu'elle  se  présente. 


'•  Homme  miaérable  et  siyet  à  tons  les  maaz  de  Fhamamiét  ^ant 
la  conscience  de  sa  mortalité*  Voy.  le  premier  volume,  pag.  S47. 


Il  semblerait  cpie  dans  la  pensée  de  l'auiatt»  1' 
en  se  civilisant ,  en  fondant  la  société  perdit  le  bonheur, 
la  vie  heureuse ,  tranquille ,  l'état  rédimant  et  de  salut , 
ÇhLr^LÇb  j  dont  il  avait  joui  précédemment  lorsqu'il  était 
inscient  en  quelque  sorte  du  malheur  et  de  la  mort. 

La  société  fit  naître  Tinégalité  sociale ,  et  par  consé- 
quent généra  la  conscience  de  la  misère  et  du  malheur , 
de  ravoir  chez  les  uns  et  de  la  pauvreté  chez  les  autres  ; 
ce  fut'un  mal  sans  doute ,  mais  est-il  comparable  i  celui 
qui  résultait  probablement  de  l'état  d'abrutissement ,  ^U 
gnorance  et  de  férocité  chez  fliomme  primitif ,  <)hea 
Thomme  sauvage  et  vivant  de  la  vie  abhnale  ?  - 


7. 

1 

BtTécut 
nhmêU 

UIÈI 
ÇhT 

Et  vécut 

.  !♦  règle , 
quelle    s'i 

,  et  subsista 

lal^ase,  mr  ta^ 

élêva  la  société 

I 


I 


I 


I 
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9- 

El  vécut  Y  subsista 
rhomme  misérable,  ac- 
cablé par  la  misère 

neoMixaines 
-Se  fetours ,  de  renouvel- 
lement d*année , 
et  il  généra,  et  il  fit  arri- 
ver à  rétre,  il  institua 
l'individualité 
de  lliomme  travailleur, 
industrieux,  désireux  de 
produire  et  de  posséder. 

**  Remarquez  le  sens  de  ce  nombre  qui  est  tétai  langiùssanl, 
faible,  qui  doit  amener  ia  chute  de  tétre  et  le  laisser  gisant. 


etTécut 

UIEI 
ANOUÇh 

ans 

TCh/ilM»' 
ÇhNÉ 

et  11  cacenAra 

UIOULD 

Catemt. 

AT 
QINN. 

**•■ 


L'inégalité  y  fruit  inévitable  de  la  fondation  de  Tëtat  so- 
cial ,  ayant  exercé  sa  fiitale  influence,  non  seulement  mir  la 
condition  morale  de  l'homme ,  mais  sur  Tavoir  indispensa- 
ble à  ses  besoins ,  le  désir  d'avoir,  de  posséder ,  naquit  de 
la  misère ,  et  par  ce  désir  te  travail  et  IHttdnstrie.  Ainsi  le 
malheur  engendra  la  classe  laborieuse  de  la  société ,  celle 
de  qui  l'avoir  est  un  bien  légitimement  acquis  par  le  tra- 
va3 ,  et  qui  concilie  la  fortune  avec  FaUfeccion  pcrtjtihû^e. 


Ensiiite  wécut   UlÈt  .    £t  vécut  encore  *\' 

EnM  ANOUÇh       Thomme  misérable,  l'^t 

misérable  du  gentf  hu- 
main ,  •  •  '  ' 
AÈRI             après 
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le 

lui  EOULIDOU  le  faire  naître ,  arriver  k 

lui,  être  né  de  lui, 
AT  rindiyidualité 

ffrtanm  QINN  de  l'homme  laborieux, 

acquérant  par  un  travail 

actif, 
dMq  ÈMÇhso  dnq 

M%  ÔÇbRE^'       une  dîxaine 

mmm  ÇkNÉ  de  retours  d'années 

et  liult  UÇhMNE  4t     et  hwit 

cent»  MAOUT         eemiaines 

ans  ÇhNÉ  de  retours  d'années 

etUcB«eB«r»  ÛlOULD        et  il  généia,  il  fit  arriver 

à  l'être ,  il  produisit 
ûmm  Um  BNIM  des  fils,  des  inteOigences 

ttuumiliiies 
et  Amm  IUle«.        UBNOUT,      et  des  filles ,  des  ii 


gences  feminines*. 

h  Ce  nombre  se  rapporte  à  une  attitude  hostile  et  guerrière. 

4*  Le  nom  de  ce  nombre  se  rattache  aux  idées  de  domination , 
dfassemblâe  populaire  ,  de  richesse. 

41  Le  wMn  de  ee  nombre  aan|ue  «xcèa  <l'«mlMm|ioînt,  le  dernier 
4igré  (le  Sorce,  d'opulence. 


Dans  l^état  aociai ,  bieof  que  le  travail  et  la  rlcbesee 
naissent  de  la  misère ,  beauoonp  d'étrea  malheureux  ne 
(mi  rleai ,  on  rien  de  marquant  ponr  sortir  de  l'état  m»* 
séraMe  où  ils  se  trouvent  ;  dans  oeite  masse  encore,  a»* 
cune  individualité  ne  peut  être  distinguée  ;  c'est  ime  ea^ 
pèce  d'homme  dont  on  ne  peut  rien  dire ,  si  non  qu'elle 
natt  mâle  ou  femelle. 

•  Des  èlres  inteUigouls  de  l'un  et  l'aafre  sexe. 

T.   II.  9 
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KLOIM, 
11. 


Et  furent 

UIEIOU 

Et  furent,  et  durèrent 

toiui 

CL 

en  totalité 

le»  Jours 

IMI 

les  jours,  le  temps,'  f  âge 

di*EitiMi 

ANOUÇh 

de  rbomme  misérable, 
de  Tétat  misérable   du 

^ 

genre  humain 

cinq 

EMÇh4* 

dnq 

»n« 

ÇhNIM 

de  retours  d'années 

et  neuf 

lJTi:hft4» 

et  neuf 

eents 

MAOUT 

centaines 

mmm 

ÇhNÉ 

de  retours  d'années , 

et  il  mourut. 

UIMT*4. 

et  il  fut  changé,  fiiit  gi- 
sant ,  il  dégénéra. 

4*  Nombre  se  rapportant  à  l'état  d'hostilité,  k  la  diapotitîon  gaer- 
royaate. 

4'  Se  rapporte  à  l'avancement  vert  le  terme,  rert  l'instant  oà  l'on 
doit  tomber  et  rester  gisant. 

44  Bi  presiinam  sanitaiem  et  vigorem  amUiL 

L'excès  de  la  misère ,  chez  un  peuple  que  l'ordre  social 
et  les  lois  maintiennent  dans  la  subordination ,  emploie , 
selon  l'auteur,  neuf  cents  ans  pour  se  modifier  jusque 
dans  son  principe.  La  misère  existe  toujours,  mais  elle 
n'est  plus  le  iait  absolu  de  l'état  social ,  c'est  celai  de  la 
paresse  et  de  la  dépravation  morale;  elle  n'est  pas  le 
principe  du  mal ,  puisque  d'elle  sortirent  le  travail ,  l'in- 
dustrie ,  la  richesse ,  la  considération  et  enfin  le  pouvoir 
suprême. 


12. 


Et  wécut 


inEi 

QINN 


Et  vécut,  et  subsista 
Tindustrie       humaine  i 
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ilii 


MizMito-illx      ÇhBÔIM  4f 
mmm  ÇhNE 

et  U  enseiMlr»   UIOULB 


MmhmMÊdiML 


AT 
MELLAL. 


rhomme  travailleur,  ao- 
quérant  par  son  labeur 

sept  dixaines 

de  retours  d'années, 

et  il  généra ,  il  fit  aniter 

à  Tétre,  il  produisit 

l'ipséité  figurée ,  l'indi- 

yidualité 

de  celui  qui  parle  avec 

force  et  puissance ,  qui 

commande. 


4*  Ce  nombre  se  rapporte  à  la  fin  d'ane  révolution ,  et  au  retour 
poar  commencer  une  révolution  nouvelle.  On  l'a  vu. 


L^avoir  acquis  par  le  travail  et  Tindustrie  relève  lliom- 
me ,  fait  naître  en  Ini  la  supériorité  morale  ^  et  lui  donne 
le  droit  de  parier  avec  force  et  autorité. 


13. 

Et  wëcut 

UlÈl 

Et  vécut,  et  subsista 

Calnaii 

QINN 

Tindustrie  bumaîne  » 
rhomme  acquérant  par 
son  travail, 

après 

le  mngendreT 

liai 

ÀÈRI 
EOULIDOU 

après 

le  faire  naf tre ,  advemr, 
arriver  à  lui 

• 

AT 

l'individualité, 

SEalialalëel 

MFTJ-AL 

de  celui  dont  la  parole 

quarante 

arb5im4« 

est  forte  et  puissante  » 
qui  parle  avec  autorité  » 
quatre  dixaines 

4*  J'ai  déjà  développé  la  puissance  du  nombre  quatre,  et  déjà  fait 


i  32  MLO\U  y 

GhNÉ  de  retours  d'années 


etUttit 

UÇhMNE^T 

huit 

cents 

MAOUT 

OMdtaines 

mMkm 

ÇhNÉ 

de  retours  d'années, 

ei  11  encendm 

UIOULD 

etil  géiiéra  fil  fit  arriver» 
à  Fétre ,  il  produisit 

d«f»«« 

BNIM 

des  intelligences  mascu- 
lines 

es  m^tê  mPleNk 

UBNOUT. 

et  des  inteUigences  fé» 
minines  >. 

remarquer  la  réserve  que  le  rédacteur  en  fait  pour  ne  l'employer 
que  lorsqu'il  s^agit  de  préparer  fà  puissâncre  sbureraine ,  fAténe- 
ment  au  pouvoir.  Vof .  M  note  slût  te  vers.  19,  chap.  1. 

<T  Le  nom  de  ce  nombre  marque  eioès  d'embonpoint ,  le  dernier 
degré  <fe  force  et  d'opufence. 

La  classe  ouvrière  se  f^Mnë  dliomil/ës  fàbôrféâl ,  nMlié 
sans  individualités  particulières  remarquables. 

Le  nombre  quatre  qui  apparaît  dans  ce  verset  doit 
faire  soupçonner  Favènement  prochain  de  la  puissance 
souveraine  ,  dont  il  est  le  signe ,  le  symbole  précurseur. 
Ce  nombre ,  amené  dans  cette  intention ,  doit  disparaître 
après  avoir  produit  son  effet ,  car  il  n'a  plus  d'applica- 
tion possible  dans  tout  le  récit.  Pour  sauver  le  sens  littéral, 
on  peut  attribuer  l'accord  de  tous  ces  nombres  au  hasard  \ 
mais  c'est  un  singulier  haseord  que  celui  qui  rencontre 
toujours  juste. 


tU-l. 


Bé  fUimnt  UIBIOU         Et  furent ,  et  durèrent 

CL  eA  totalité 

Des  êtres  intelligents  deTun  et  Tautre  sexe. 


de€al 


dite 


et  Meuf 
cents 
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et  11  mourut. 


QINN 

ÇhNIM 

UTÇhô  *' 
MAOUT 
ÇhNÉ. 
UIMT  *<'• 


les  jours,  Tàge  chrooo* 

logique, 

de  Vindustrie  humaine , 

de  rhumanitélaberieoie, 

dix, 

retours  d'années 

et  neuf 
centaines 

de  retours  d'années , 
et  il  fut  changé,  il  dégé- 
néra, fut  fait  gisant. 


4*  Ce  nom  de  nombre  déjà  vu  se  rapporte  aux  idées  de  domina- 
lioii ,  de  richesse  acquise. 

49  Se  npporte  aux  idées  d'avancement  vers  le  terme ,  vers  l'ins- 
tant où  l'on  doit  tomber  et  rester  gisant. 

*^  Bi  pHstinam  nuûtatem  et  vigorem 


15. 

Bt  véeut 

UlÉI 

El  vécut ,  subsista 

nMuabOéel 

MFJ.IAL 

la  fiirce ,  la  puissance  de 
la  parole  (  l'autorité  du 
raisonnement)  ' 

elit«| 

ÈMÇh»' 

cinq 

ans 

ÇhNIM 

retours  d'années 

et  «•ixaiite 

UÇhÇhNIM  '>  et  six  dixaînes 

ans 

ÇhNÉ 

de  retours  d'années 

'•  Le  nom  de  ce  nombre  se  rapporte  à  la  disposition  botftîle  et 
gnerroyante. 

**  Le  nom  de  ce  nombre ,  expliqué  à  la  fin  du  premier  chapitre 
de  la  Genèse,  31 ,  peint  la  latiaf action  intérieure,  ia pertuoêion , 
i0  eonifietion  profonde  et  entratnante. 


■  La  puissance  par  la  parole  semble  indiquer  un  gouvernement 
aristocratique  et  républicain. 


f 


f  34  £LOÏM , 

•t  11  ensendm   UIOULD        et  il  produisit,  il  institaa, 

et  fit  arriver  à  Fétre 
AT  rindividualHé 

Jared*  IRD  »«  de  celui  qui  subjugue  et 

domine;  du  règne,  de  la 
domination  par  la  crain- 
te. 

"*  Ce  mot  vient  de  IK A  ^  craindre ,  respecter;  et  de  KD^êomnet" 
ire,  dominer,  régner,  tyranniser. 


La  progression  est  de  plus  en  plus  sensible.  —  L*homme 

sort  de  l'état  de  nature  et  crée  la  base,  les  fondements  de 
la  société.  Par  ce  premier  pas  vers  la  civilisation,  la  terre 

cesse  d'être  une  propriété  commune;  qnelquesruns,  les 
plus  forts  sans  doute,  se  la  partagent  ;  et  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain  tombe  dans  l'état  le  plus  miséra- 
ble. L'absence  de  toute  propriétéei  le  désir  d'avoir,  créent 
le  travail  et  l'industrie  ;  l'homme  acquiert  en  usant  des 
facultés  de  son  esprit  ;  son  intelligence  se  développe ,  et 
sa  parole  devenue  forte  et  puissante  commande  à  son 
tour  :  domination  sage  et  raisonnée ,  gouvernement  aris- 
tocratique et  républicain  auquel  l'antiquité  a  donné  le 
nom  de  gouvernement  dee  juges  (ShPhTIM),  et  dont 
l'autorité  ne  pouvait  agir  que  dans  les  voies  de  la  persua- 
sion et  de  la  conviction  intérieure. 

Mais  bientôt  à  cette  puissance  de  la  raison  succède 
celle  de  la  force.  Bientôt  du  pouvoir  qui  commande  par 
la  satisfaction  intérieure ,  natt  le  pouvoir  qui  subjugue  et 
commande  par  la  crainte.  Nous  sommes  donc  arrivés  au 
principe  de  la  domination  absolue,  à  Torigine  de  la  royauté, 
à  celle  de  la  tyrannie  et  de  l'envahissement  sans  borne  ; 
la  richesse  est  excessive  chez  les  uns ,  et  la  misère  extrême 
chez  les  autres. 

Suivez  la  pensée  de  Moïse ,  considérez-ià  sous  le  point 
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de  vue  politique  et  philosophique  que  le  sens  lilléral  vous 
cachait ,  et  prononcez  vous-même  sur  ce  grand  homme  1 
Vous  aurez  remarqué  l'apparition  soudaine  du  nombre 
six.  Nous  avons  eu  occasion  de  dire,  en  terminant  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse,  que  ce  nombre  établissait 
chez  les  Egyptiens  la  mesure  exacte  et  commune ,  répon- 
dant et  satisraisant  à  toutes  les  exigences  sociales,  tant 
sous  le  rapport  de  la  propriété  que  sous  celui  des  arts  et 
des  sciences.  Pensez-vous  qu'il  faille  encore  attribuer  au 
hasard  et  la  signiGcation  de  ce  nombre,  et  son  apparition 
sous  le  gouvernement  des  juges? 


etvëeut 
IflahiatiléeM 


16. 

UIÈI 
MELLAL 


api*è« 

le  enseudrer 

lui 


AÈRI 


Et  vécut ,  et  subsista 
celui  qui  parle  avec  force 
et  autorité  [Vautoritépar 
le  raistmnemeni)^ 
après 


ilared 


AT 
IRD 


EOULIDOU   le  faire  naître ,  advenir, 

à  lui ,  instituer  lui 
rindividualité 
de  celui  qui  domine  par 
la  crainte;  de  l'action  de 
régner,  de  subjuguer  par 
la  crainte 
trois  dixaines 
de  retours  d'années 
et  huit 
centaines 


'*  Le  nom  de  ce  nombre,  expliqué  dans  la  noie  du  verset 6,  peint 
l'état  redimant  et  de  saiui* 

*'  Le  nom  de  ce  nombre  marque  Texcès  d'embonpoint ,  le  der- 
nier degré  de  force  et  d'opulence. 


trente 

ÇhLChlH  » 

mnm 

ÇhNE 

etiiitl* 

UÇhMNÉ» 

cen«« 

MAOUT 

136 


MOJMU 


mmB 

ÇhNÉ 

de  retoun  d'années 

mitiÈmmgmwÊiêwm 

UIOITI.T) 

et  U  produisit,  il  fit  airi" 
ver  à  Tétre 

ûetiWm 

BNIM 

des  iotelligenceç  qiasçu- 
lioes 

e|  fies  flllefi* 

UBNOUT. 

et  des  intelligences  fé- 
minines *. 

L'apparition  soudaine  du  nombre  troU  dont  le  nom 
ChLÇh  est  composé  de  manière  (ÇhL— LÇh)  à  présenter 
les  idées  de  repos ,  de  bonheur  jointes  à  celle  de  radiât, 
de  rédemption ,  de  salut ,  doit  avertir  le  lecteur  et  le  pré* 
parer  à  un  nouveau  progrès  qui  sera  sans  doute  dans  une 
institution  morale  et  religieuse. 

Remarquez  que  ce  nom  de  nombre  vous  reporte  à  l'é- 
tat primitif  du  genre  humain ,  tel  que  les  Dieux  Tavaient 
créé  Jouissant  du  repos  et  racheté  de  toute  peine.  Vous 
n'avez  encore  vu  ce  nom  employé  que  pour  qualifier  cet 
état  de  Tâge  adamique  (  verset  3). 


St  Aurent 

tous 

lesjoiim 


17 

UIÉIOU 

CL 

IMI 


de  IWahalal^l   MELLAL 


•Inq 


ÈMCh 


M 


Et  furent,  et  durèrent 
en  totalité 

les  jours,  Tâge  chrono- 
logique 

de  la  puissance  de  la  pa- 
role de  la  force  par  le 
raisonnement 
cinq 


**  Se  rapporte  à  la  disposition  hostile  et  guerroyante. 
>  Des  êtres  iiiteUigenU  et  éclairés  de  l'un  et  Tautf^  aew. 
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ans 

ÇhMÉ 

de  la  réitération  annudle 

et  Ifeult 

UÇhMNE" 

et  huit 

eentfl 

MAOUT 

centaines 

aiM 

ÇhNÉ 

de  renouvellements  d'an- 
nées» 

et  11  mourut. 

UIMT«». 

et  il  fut  changé ,  il  fut 
gisant. 

*7  Se  rapporte  aux  idées  {Favaneement  vers  le  terme,  vers  l'ku- 
tant  où  l'on  doit  tomber  et  rwitr  giaaot. 

<*  Excès  d'embonpoint  y  de  force,  le  dernier  degré  de  puissance. 
*•  Btprittinam  taniiatem  et  vigorem  amUit, 


i**"— "^•^•^^•^^^^^^■^•i 


18. 


Etvéeut 


UIEI 
IRD 


et  Milxaute 


et  eent 


Et  vécut  9  subsista 
celui  qui  domine  par  la 
crainte ,  Faction  d*abafs- 
ser,  d'humilier,  de  sub- 
juguer par  la  craiole  y 
deux 

et  six  dixaines 
derenouvellementsd'an- 
uées 

et  un  cent 

de  renouvellementsd'an* 
nées, 

et  11  produisit,  et  fit  ar- 
river à  Fétre,  il  institua 

^  Le  nom  de  ce  «ombre  se  rattache  aux  idées  de  régie,  d'ordre 
et  de  ioU,  et  tient  au  nombre  gui  va  suivre. 

•«  Le  nom  de  ce  nombre  peint  ia  satisfaction  intérieure,  laper^ 
suasion,  ia  conviction  profonde*  Nous  marchons  vers  l'établisse* 
ment  de  l'initiation  et  de  la  sainte  doctrine  ;  le  choix  de  ces  deux 
nombres  Findi<fife     x 


ÇhTIM** 
UÇhÇhIM'* 

ÇhNÉ 

UMAT 
ÇhNÉ 


etnensendra  UIÛULD 
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XLOIH  ; 


AT  ce  qui  constitue 

Hénoeli.  ÈNOUC.         rtnitiateur,  rinitiaUon, 

renseignement  reli  - 
gieux ,  la  sainte  doctrine 
professée  et  reçue. 


Le  genre  humain  est  arrivé  au  dernier  degré  de  Finé- 
galité  sociale  ;  la  souveraineté  d'un  seul ,  et  rabaissement, 
la  subordination  physique  jointe  à  la  plus  profonde  mi- 
sère chez  le  peuple  ;  d'où  le  vol ,  la  vengeance,  la  cruauté 
réciproque  et  la  guerre. 

Le  mal  moral  est  né  du  malaise  physique  ;  une  grande 
institution  morale  est  nécessaire.  Il  faut  prévenir  le  dés- 
espoir en  créant  un  dédommagement  qui  accoutume  à  la 
privation  physique. 

L'homme  est  étudié  dans  la  nature  de  son  intelligence , 
elle  est  reconnue  immortelle  et  perfectible;  des  corps 
scientiGques ,  des  collèges  sont  fondés  pour  initier  à  la 
science,  pour  déterminer  les  bornes  du  bien  et  du  mal  : 
du  Faê  et  du  Ne  fus,  de  l'action  licite  et  de  l'action  illi- 
cite y  soit  de  la  part  de  Thomme  à  qui  la  civilisation  a 
tout  ôté ,  soit  de  la  part  de  celui  à  qui  elle  a  tout  donné. 

La  pensée  religieuse  se  développe  donc  et  prend  un 
caractère  de  vindicte  ou  de  rénumération  divine  ;  les  re- 
ligions se  créent,  le  barbarisme  cesse. 

Le  dogme  religieux  s'élève  sur  ce  besoin  : 

Prévenir  tout  mouvement  de  l'ame,  toute  ptissiofi^ 
toute  pensée,  tout  excès  qui  pourrait  réveiller  dans 
le  cœur  humain  la  haine  du  pouvoir  et  porter  Fhomme 
à  réagir  contre  la  propriété,  base  de  la  société  hur 
madne. 

Le  moyeu  de  résoudre  cette  difficulté  est  celui-  ci  : 

Offrir  à  ces  passions  un  dédommagement  dqns  un 
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avenir  temporel  au  êpirituel  eelon  lee  intelligences 
auxquelles  on  s* adresse,  mais  à  des  conditions  qui 
permettent  totffours  une  excuse  en  cas  du  nonnivé^ 
nefnent  de  la  recompense  promise. 

Ce  moyen  de  répression  ne  surmontant  pas  toujours  la 
force  des  passions  ou  le  sentiment  de  la  misère,  la  science 
de  rinitiation  crée  les  lois  sociales,  les  STaTuts  (ShT-ouT, 
ÇhT— ouT  et  ST— ouT),  et  la  répression  par  la  force; 
nous  devons  donc  nous  attendre  k  la  voir  nattre  de  l'ini- 
tiation même. 

Quant  à  l'initiation ,  on  sait  qu'elle  était  l'acte  le  plus 
important  de  la  sagesse  antique ,  et  l'on  a  conservé  la 
date  de  la  fondation  des  mystères  d'Eleusis  avec  plus  de 
soin  que  celle  des  révolutions  qui  ont  bouleversé  plusieurs 
empires.  Or,  l'époque  delà  fondation  des  mystères  d'E- 
leusis prouve  par  induction  l'eustence  des  mystères  en 
Egypte  du  temps  de  Moïse ,  car  les  Hébreux  sortirent  dit- 
on  d'Egypte  1^92  ans  avant  J.-C,  et  les  mystères  d'Eleu- 
sis furent  institués  un  siècle  après ,  c'est-à-dire ,  l'an  1 390 
avant  J.-C.  Diodore  dit  qu'ils  furent  apportés  d'Egypte; 
et  il  ajoute  que  les  Egyptiens  étaient  d'accord  sur  ce  fait 
avec  les  Athéniens,  qui,  eux-mêmes  étaient  originaires 
de  Sais,  eu  Egypte  ;  c'est  ce  qui  explique  l'affection  que  les 
Saïtes  ont  toujours  ene  pour  ce  peuple. 


19. 
Et  iréeiit  UIÈI  Et  vécut ,  et  subsista 

Jared  IRD  Taction  d'abaisser,  de  ré- 

gner par  la  crainte 
après  AÈRI  après 

le  engendrer 

■m*  EOULIDOU   lefeire  naître  lui,  le  don- 

ner naissance ,  instituer 
lui, 
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£l.01lf, 


AT 
ÈNOUC 

ce  qui  copatitue 
rinitiateuTy  Tiiiitiatioii , 
1  enseignement  religieux 
et  la  sainte  doctrine. 

Ifeiilt 

aMNE* 

huit 

cents 

MAOUT 

centaines 

vêêm 

ÇhNÉ 

de  retours  d'années 

et  il  eai^endMi 

UIOULD 

et  fl  fit  naître,  il  produi- 
fflt,  il  institua 

«eivaiM 

BNIM 

.  des  êtres  intelligents,  des 

et  de*  flllee. 

UBNOUT, 

disciples  savantsetéprou- 
y^S  pour  l'édifieaiion 
etdesintelligenceséprou- 
vées  par  renseignement 
et  par  la  prudence. 

^  Peint  les  idées  d 

'embeBpaiiit , 

• 
de  force,  d'opnlenoe. 

La  doKoiDatioQ  par  la  crainte  physique  et  temporelle , 
ou  la  souveraineté  monarchique  a  donné  lieu  à  la  création 
d'une  puissance  mprale  balançant  Iç  pouvoijr  leniporel,  et 
qui  le  domina  lui^mômy^i  une  cr^iate  ultra  temporelle  ou 
la  crainte  rellgiçm»e. 

Cette  puissance  est  celle  des  juges  spirituels,  des  ÂLEIM, 
des  Dieux ,  représentés  sur  la  terre  par  les  juges  ou  ÂLEIM 
des  temples  et  de  l'initiation  ;  ce  sont  cesjtyes,  en  effets 
qui  éclairent  les  rois  et  leur  indiquent  la  route  du  bien  ; 
ce  sont  eux  qui  les  jugent  après  la  mort,  et  qui  flétrissent 
ou  honorent  la  mémoire  de  ces  souverains  à  raison  du  mal 
ou  du  bien  qu'ils  ont  fait  pendant  leur  vie. 

L'emploi  du  mot  Ènouc  force  donc  ici  la  signification 
du  mot  BN ,  que  le  sens  littéral  voulu  a  restreint  à  cellç 
de  fils ,  et  qui  signifie  plus  naturellement  encore  un  dù^ 
eiple,  un  élàve  dan*  h*  sciences;  intelligent,  prudent, 
tenté j  éprouvé  j  qu'an  peut  édifier  ou  par  lequel  on 
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peui  édifier,  qui  a  été  êoumiê  aux  épreuves  de  fini^ 
tiation. 

Toutes  ces  expressions  ont  à  nos  yeux  un  caractère 
mystique  contre  lequel  il  ne  faut  pas  se  laisser  prévenir  ; 
être  initié  j  avoir  siÂi  les  épreuves  de  l'initiation ,  revient 
à  notre  façon  de  parler  :  avoir  fait  see  études,  avoir 
subi  les  examens  ou  les  épreuves  qui  les  couronnent. 


20. 

Et  furent 

UIEIOU 

Et  furent,  durèrent 

tous 

CL 

en  totalité 

iMj^tm 

IMI 

les  jours,  le  temps,  Tâge 
chronolog:ique 

4e  Jared 

IRD 

de  Faction  qui  abaisse  et 
soumet  par  la  crainte. 

deiijL 

ÇhtIM«» 

deux 

etnelxante 

UÇhÇhlM  •♦ 
ÇhNÉ 

et  six  dixaines 

mmm 

de  retours  d'années 

et  neuf 

UTChO»' 

elneuf 

eents 

MAOUT 

oenkàiiies 

SUÊB 

ÇhNÉ 

de  retours  d'années , 

et  11  ttiourut. 

CIMT^ 

et  il  fut  changé,  gisant; 
il  dégénéra  passant  à  un 
état  différent. 

*'  Le  nom  de  ce  nombre  se  rattache  à  celui  qui  va  suivre.  ChT, 
chaMaïquement  signifie  six ,  il  se  pap^xirte  aux  id4ee  de  rèigle ,  de 
baiSj  A^ ordre  et  de  lois. 

^  !«  Bom  de  ce  nombre  pcliMla  satisftiioiÎQn  iat#*ieiif0,  J4  per- 
suasion ,  la  conviction  profende. 

^  Se  rapporte  wkx  idées  <i'«vaiiceneni  vers  le  terme  final ,  ver» 
l'instant  de  la  chute ,  vers  le  moment  ob  l'ofi  devra  rester  gisant 

^  Prisiinmn  fokitatem  et  vigorem  lÉtnini, 


^M 


■*M*ii*****Mte^fe**^BMM^t*.« 


'mr^ 

JELOIM 

î 

21. 

Et  ifémut 

UIËI 

Et  vécut ,  et  subsista 

HénoeM 

ÈNOUC 

Finitiateury  l'initiation, 
renseignementde  la  sain- 
te doctrine ,  Finitié , 

cinq 

ÈMCh  «7 

cinq 

et  «olsmite 

UÇhÇhlM^» 
ÇhlVE 

et  six  dixaines 

ans 

de  retonrs  d'années , 

et  II  enffeiiilm 

UIOULD 

et  il  fit  naître,  il  produi- 
sit, il  institua, 

• 

AT 

l'individualité  qui  cons- 
titue 

IffétlfeUMaAli. 

MT0UChTiK«9. 

celui  qui  recherche  la 
mort ,  qui  livre  à  la  mort. 

*7  Ce  mot  se  rapporte  à  la  disposition  hostile  et  guerroyante;  mais 
on  a  TU  de  plus  que,  par  son  étymologie  et  sa  prononciation 
ChMÇh,  il  rappelait  le  nom  du  soleil  y  ÇhSIÇh,  et  ramenait  l'idée 
de  cinq — soleil ,  la  semaine  primitive  et  le  plus  petit  cycle  solaire 
possible. 

M  Le  nom  de  ce  nombre  qui  peint  la  conviction  profonde  et  en- 
traînante, la  persuasion  et  la  satisfaction  de  Famé,  est  bien  si« 
gnificatif  et  remarquable  ici. 

^  h^  guerres  de  religion ,  les  fureurs  des  persécutions,  les  mas- 
sacres de  Béziers,  l'inquisition,  la  Saint-Barthélémy  sont  une  preuve 
de  l'exactitude  de  cette  généalogie. 


Par  rinstitution  de  Tinitiation ,  de  la  propagaiiom  de  la 
sainte  doctrine,  ou  de  la  puissance  religieuse  et  morale, 
le  pouvoir,  IRD ,  avait  cherché  les  moyens  de  prévenir  le 
mal  en  s'attaquant  au  cœur  et  à  la  raison  de  l'homme  ; 
maintenant  il  établit  les  moyens  de  le  punir  en  recher'- 
chant  la  mort  du  coupable. 

Cette  époque  est  évidemment  celle  où  les  ministres  du 
sacerdoce,  où  les  chefs  de  Tinitiation,  sinstituèrent  en 
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qualité  d'ALÉIM,  de  Dieux  terresires,  de  juges  pronon- 
çant comme  les  Dieux  célestes  sur  la  vie  et  la  mort  des 
hommes. 


22. 

Et 

U— 

Or, 

Héneeli 

ÉNOUC 

rinitiateur,  l'initié,  Tini- 
tiation , 

marelia 

— ITELC 

mit  ses  soins  à  pratiquer, 
à  suivre 

avec 

AT 

lesigne  indiquant  layoîe, 
la  route  signalée  et  opé- 
rant le  retour 

IMeii 

ÉALÉIM'? 

des  Dieux,  des  puissan- 
ces sidérales , 

•près 

AÈRI 

après 

le  engendrer 

■ 

J                    4 

lui 

EOïILïnOïl 

1f>    fAÎrP     nSkUrA     à     Inî 

nétiiiuMdiiii 

trois 
eents 


amener  à  Tétre ,  le  ins- 
tituer lui, 

AT  ce  qui  constitue , 

MTOUÇhLÈ   celui  qui  recherche  la 

mort ,  qui  livre  à  la  mort, 

ÇhLÇh7'         trois 

MAOUT         centaines 

ÇhNÉ.  de  retours  d*années. 


l!t  U  enffeudr»  UIOULD 


Et  il  fit  naître,  il  produi- 
sit ,  il  institua 

y  AT  BALÉIBI ,  transcription  filasse  pour  ATÉ  ALÉIM. 

»•  U  nom  de  ce  nombre  qui  peint ,  avons-nous  dit ,  ie  bonheur  ci 
ia  paix  dans  la  rédemption,  le  rachat,  le  salut,  dans  celte  cir- 
constance ,  ^onte  à  ce  sens  celui  de  bonheur,  de  repo9,  de  vie  heu- 
reuse—dans la  prière  secrète  et  mystérieuse ,  ChL— LÈChj  on 
sait  que  ce  nombre  trois  est  relatif  aux  mystères,  k  la  fin,  à  la 
perfection  que  l'initiation  procure. 
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MLOÏM, 

t 

émmnm 

•«  des  flllea. 

BNIM 
UBNOUT. 

desdisdiileftintelligemis, 
sayantB  et  éprouvés, 
et  des  filles  intelligentes , 
douées  de  sayolr,  de  sa- 
gesse et  de  prudence. 

Le  premier  AT  de  ce  verset,  et  celui  du  verset  2&  ne 
sont  ni  le  tignê  de  Tipséité  désignant  la  substance ,  Vin- 
dividualité  qui  constitue  tel  être ,  ni  la  préposition  avec. 
C'est  le  signe  désignant  la  route  qui  ramène  vers  la  per- 
soMe  <|tti  parle  ou  vers  Tobjet ,  vers  l'être  dont  on  park* 
AT  ÉALÉIM  peut  provenir  d'un  simple  écart  de  la  lettre 
Ey  pour  ÂTÉ  ALÉIM^  /a  route,  t avènement  deê  Dieux. 

Or ,  âTE  est  une  expression  méconnue  sous  sa  signifi- 
cation comme  nom  ;  cette  signification  lui  appartient  ce- 
pendant ^  tout  verbe  s'élève  sur  un  nom,  et  ATÉ  ne  serait 
plus  qu'un  verbe  si  l'on  s'en  rapportait  aveuglément  aux 
dictionnaires. 

Ce  mot  désigne  le  mouvement  vers  un  but  signalé  ^  d'où 
ATA  en  syriafipie»  un  ngne,  un  indice  ^  un  guidon,  et 
t arrivée,  l'action  d'amener  ^  de  conduire  ;  en  ARobe ,  AT 
f étranger,  le  vûffogewr  qui  arrive,  etc.  ATÉ  est  donc 
la  direction,  la  route  marquée  par  un  êigne,  par 
une  Mitérl«q[ue,  comme  était  celle  pratiquée  par  les  ini- 
liés  pour  marcher  sur  la  trace  des  Dieux. 

Comme  verbe  AT ,  ATE ,  ATA ,  signifie  venir,  amener, 
approcher,  arriver,  être  ou  entrer  dane  la  voie  qui 
ramine.  On  le  dit  particulièrement  cbaldaîquey  qu'im- 
porte à  noire  tetie  ;  ne  «avons  nom  pas  combioi  te  texte 
des  livres  de  Moïse  est  douteux?  Ne  savons  nous  pas  que 
ces  livres  oubliés ,  égarés  dit-on  avant  la  captivité^  falsifiés 
par  Elqttieu ,  furent  rétablis  à  peu  près  de  mémoire  un 
siècle  après  Elquieu  par  Esdras ,  lorsque  l'hébreu  n'était 
plus  compris  que  de  lui  seul ,  lorsque  la  iaiigtte  des  Israé- 
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Ities  et  la  sieniie  étaient  eMdaique^yriaque?  —  Ne  aa- 
YonsHBious  pas  que  là  laogae  bébraiqtte  était  la  langue 
sacrée  de  TEgypte ,  et  ne  pottvoasHMUs  pas  dire  aussi  que 
les  GbaldéeD9  étaient  une  colonie  égyptienne?  * 

Mais  revenons  à  Tépoque  que  Tanteur  de  ce  chapitre  a 
résumée  dans  Tindividualité  àiÈnoue,  symbole  de  Finitié 
et  de  rinitiatian . 

Linitiation  avait  eu  pour  but  moral  d'éclairer  Tesprit 
de  purifler  Tame  et  de  la  diriger  dans  la  route  tracée  par 
les  Dieux  I  par  les  ALÉIM,  par  les  Forces;  ici  par 
MELLAL  et  IRD.  L'observation  relative  à  la  conduite  de 
riniiié  était  donc  toute  naturelle ,  et  même  elle  était  né- 
cessaire pour  laisser  entrevoir  le  sens  intime  du  texte. 

Maintenant  rappelons-nous  ce  que  nous  avons  appris 
des  ALÉIM ,  ou  des  Dieux  de  Moïse  ;  nous  avons  acquis  la 
certitude  que  les  Dieux  sont  les  FORCES  préposées  par 
JÉOVÉ  (  le  soleil  des  Dieux),  pour  diriger  les  astres 
dans  la  route  qu'ils  doivent  suivre ,  et  dans  leur  action , 
vitupérante  ou  rémunératrice ,  se  rapportant  au  monde. 

Or,  le  Dieu  suprême ,  le  grand  Osiris  était,  on  le  sait, 
Tastre  du  jour ,  le  soleil  (  ÇhMÇIi  JÉOTE  ) ,  et  sa  voie ,  sa 
route  dans  le  ciel  réglait  le  cours  et  la  réitération  de  Tan- 
née. Le  cercle  zodiacal,  divisé  en  S65  parties,  était  le  sym- 
bole figuré  ou  se  trouvaient  les  signes ,  le  guidon ,  les  asté- 
risques de  cette  voie. 

■  Aiican  peuple,  dit  DIodore  de  Sicile,  lit.  1,  $  9,  ne  s'est  plus 
appliqué  à  obtevrer  le  inou^euient  et  le  coure  des  titres  i}ue  les 
Esyptieus*  Les  prâtres  avaient  des  tabtes  astronomiques  dressées 
depuis  un  temps  immémorial ,  et  l'amour  de  ceUe  science  était  chez 
eux  comme  héréditaire.  Ilsmarquaient  au  juste  les  révolutions  des 
plauèfos^,  et  leu^  mouvemenis  dfrectiffs,  stationnaires  et  i*éiregra<* 
des  :  en  ua  met ,  ou  long  usage  lemr  avait  afpris  les  choses  éloignées 
des  connaissances  ordinslres.  On  prétend  que  les  Chaldéens  n'on^ 
rendu  les  divinations  astronomiques  si  célèbres  à  Babylone,  que 
parce  qu'ils  étaient  originaires  de  TEgypte. 

T.    Il  10 
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Moïse ,  dira-t-on ,  avait*il  présent  à  la  pensée  le  souve- 
nir d'Osiris?  Je  n'ose  affirmer ,  mais  je  prie  d'obsenrer 
ceci  :  MELLAIi  désigne  le  fort,  celui  qui  parle  avec 
force  et  autorité;  —  OZ  désigne  le  fort,  celui  gui  a 
forcé  et  autorité.  ISD  nous  est  connu ,  c'est  celui  qui 
gouverne,  êubjugue  et  eoumet  à  la  loi. 

OZ— IRD  est  donc  le  Fort  — •  qui  «uijttsue  et 
•omnet  à  1»  loi) 

Et  MELLAL— IRD  —  le  Fort  —  qui  «ubjusue  et 
«ouHiet  h  la  loL 

Ce  verset  si  intéressant  et  sur  lequel  j'aurais  bien  des 
choses  à  dire  si  je  ne  craignais  de  dire  trop ,  offre  encore 
une  particularité  que  je  ne  puis  taire  ;  c'est  celle  du  nom- 
bre trote^  ÇhLÇh ,  simple,  c'est-à-dire  SLS  ou  TLT  au 
singulier.  Ce  nombre  est  celui  de  Finitiation,  c'est  le  nom- 
bre mystérieux  et  sacré,  j'en  ai  Tait  connaître  l'étymologie 
hiéroglypiquhe  dans  Tessai  en  parlant  des  trois  initiateurs 
Moïee,  Jannee  et  Jamhrès* 

JâMBRÈS,  l'initiateur,  porteur  du  symbole  d'Hermès , 
le  Cynocéphale;  et  de  l'Ambrés,  le  livre  de  la  sainte 
science. 

JANNÈS ,  l'initiateur ,  porteur  du  symbole  de  la  puis- 
sance ,  la  tête  de  l'épervier . 

moïse,  l'initié,  l'envoyé,  l'apôtre,  le  missionnaire. 

Je  passe  la  circonstance  des  trois  individualités  fonda- 
trices de  l'initiation  MELLAL— IKD  et  ÈNOUC ,  c'est-à- 
dire  la  force  du  rateonnemeni,  ou  la  forte  intellect 
iuêlle;  —  la  force  physique;  —  et  f initié,  la  force 
morale  et  religieuse.  Je  me  borne  à  faire  observer  que 
ce  n'est  pas  sans  une  intention  commandée  par  le  sujet 
que  ce  nombre  se  trouve  placé  ici  et  seulement  ici ,  tandis 
que  les  autres  nombres  sont  appliqués  à  plusieitrs  indivi- 
dualités différentes. 
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23. 

Et  iur^Mf  UIÉI  Et  fut ,  et  dura 

tmÊM  CL  la  totalité 

le«J«ui«  IMI  des  jours,  du  temps 

éraénMli  ËNOUG  de  finitié,  de  l'inîtiatioK 

mÈÊÊMi  ÈMÇhT*  dnq 

et  — Iwt»  VÇhÇhlHrs  et«tx  ^ixaines 

MM  ÇliNE  de  retours  d'années 

et  treto  UÇliLÇh^^  et  trois 

Mut»  MAOUT  «eentaines 

MMb  iÇhNÉ.  de  retours  d'années. 

J*  Le  Dom  de  ce  nembve  oonduiftà  l'idée  d'une  période  de  teaipe 
restreinle  à  cinq-seleils-  Aeroyez  U  note  da  rerset  91. 

7'  Peint /a  eonvietkm  profonde  et  entraùuuUo,  iapenuasion, 
la  saiiifaeiion  de  tame. 

74  Peint  le  bonhenr  et  la  paix  dans  le  aalnt,  la  rédemption  jqne 
rinitiation  precare  :  le  iMnhear  et  la  paix  dans  la  prière  secrète  et 
mystérieuse  y  dans  la  pratique  de  la  piété  enseignée  par  les  mys- 
tères» 


AmsiTinitléy  le  disciple ,  rélève ,  le  fils  des  Dieux  »  en 
marchant  dans  la  voie  des  Dieux ,  symbolisée  parle  cours 
des  astres  y  parcourt  les  trois  cent  soixante-cinq  divisions 
ou  réitérations  lumineuses  de  la  route  tracée  par  TASTa»- 
suPBÉMs ,  le  Dieu  des  Dieux  y  le  sotsiL-Osiais ,  le  soleil- 
JÉOVÉ. 

Il  semble  résulter  de  ce  verset ,  que  le  temps  de  rini- 
tiation durait  un  an.  Après  ce  temps ,  l'initié  appartenait 
aux  Dieux  ,  son  individualité  matérielle  disparaissait 
(comme  celle  de  Moïse  disparut ,  comme  celle  de  Jésua 
disparut ,  comme  celle  des  initiés  y  par  Jésus ,  disparaîtra 
devenant  immortelle)  y  car  llnitiation  l'avait  assiinilée  i 
la  substance  des  Dieux. 
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24. 


E« 

u— 

Or, 

Hénoch 

ÈNOUC 

l'initiateur,  l'initié  oa 
l'initiation 

■MMIM 

— ITELC 

mut  ses  soins  à  fmwfaetf 
à  suivre, 

avee 

AT 

la  r^ute ,  le  «igae  mar^ 
qMBt  la  route  et  lu  id^ 
tour 

IcslMeux 

ISALEIM 

fies  Dieux ,  des  Foirces , 
.  Aefi  puissances  sidéNÉn 

etuepa»  If  y 


parce  que 

Dieu 

enleirai 


UAlNNOTJi^  I5*€»t  |M>fiirqtioi  riêii  de 

lui' ne  fut,  ne  demeura, 

CI  parce  qm 

ALÉIM  les  Dieux 

LQ>Ë  reçurent , 

par 


lui. 


ameaôrait , 
et  par  en* 
seignement , 
ATOU.  la  substance,  Tindivi- 

duatité  de  lui,  ou  d'elle. 

7*  Voy^zle verset S9» 

Voici  lès'conséquences  queles  pères  et  les  commentateurs  avoués 
par  PÉglise  ont  tîrées  delà  prétendue  disparution  d'Hénoch.  Je  cite, 
pour  qu'on  ne  m^aoctwe  pas  d'inventer,  la  défense  dé  Bellarmiii,  par 
J.  Gretser,  Jésuite. 

a  Hénoch  et  UâLiAs  adhuc  vivant  et  ad  hoc  vivant,  ut  vemeiHi 
anii-chriito  se  opponant,*»*»  venturisunt  eodem^  quo  anti-chns^ 
ta»)  kabébtmé  pùfestatefn  ciaudenâi  câtlum,  ne  piaat,  et  don- 
vertandi  aguas-  in  eàriguinem^  eépereaiieadi.  tetnMb  amni  ptagét  : 
et  cam  prophetaverint  diebus  i960.  movtfbU  anU-ehriêUêi  oorUra^ 
iïtoi  beilum,  etoccidet  eos^  et  corpora  eonanjacebant  HierO' 
90fymœ  j  abi  chtistus  cntcifixus  eU  ;  et  post  (tes  dle$  ,  et  dind^ 
mêUiT^nt  ;  etuna  tutn  corpétibus  oieéndmiê  in  e<itium. 

Il  y  a  là  un  sujet  é|^iqu0  à  Opiposer  «u  Patmdk  perdu» 
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Lêi  Dieux  reçurent  son  essence,  son  individualité. 
C'esl-à-dire  jl  fut  assimile  aux  Dieux  ^  admis  près  de  l'arbre 
de  vie,  au  nombre  des  ALÉIM,  des  juges  de  rinltiatiou. 
—  Cest  reffectuatioa  des  promesses  faites  à  Tinilié,  tu 

SERAS  VJX  DIEU  IMMOMEL,   I5ACC4B6IBLE  A    LA  CORRUPTIOJf 

ET  A  LA  MORT ,  disait  Pythagore  initié  égyptien,  aux  dis* 
ciples  qu'il  initiait. 

•  Voilà  j  dit  HiérodAs ,  en  terminant  ses  commentaifcs 
sur  les  vers  dorés  de  Pythagore,  le  but  fortuné  de  tous 
les  efforts  ;  voilà  selon  Platon  Tespoir  qui  enflamme ,  qui 
soutient  Tardeur  de  celui  qui  combat  dans  la  carrière  de 
la  vertu  :  voilà  le  prix  inestimable  qui  l'attend.  C'était  le 
grand  objet  des  mystères,  et  pour  ainsi  dire  le  grand 
œuvre  de  rioiliation  ;  l'initié,  disait  Sophocle,  est  non 
seideoieut  beureux  peinant  la  vie ,  mais  encore  s^^  M 
mort  il  peut  &e  provaet^re  une  félicité  éternelle.  —  Son 
ame  purifiée ,  4ît  PîndiHre,  s'envole  dans  ces  régions  for- 
tunées où  règne  un  écemel  printemps.  —  Elle  va ,  disait 
Socrate  ,  attirée  par  l*éléiiieiit  céleste  qui  a  la 
plus  grande  affinité  avec  sa  nature ,  «e  réunir  aux 
Pieux  |pun>ertels ,  pour  y  partojfer  leur  glaire  et 
leur  immortalité*.  » 

i  (  V«r»dloréi  de  Pythag.,  Intd.  de  Fsh^  d'QMvêi ,  pag.  40à).  zs 
La  prière  que  Ton  adressait  aux  Dieux,  pour  les  âmes  des. gêna  de 
qualité,  se  lie  à  l'esprit  de  ce  verset:  La  roici  telle  que  Porphyre 
nous  Ta  transmise. 

a  Soleil ,  souverain  maître ,  et  vous  tous.  Dieux ,  ^ui  avez  donné 
la  vie  aux  hommes ,  receve^snoi  cl  permettez  que  j'habite  avec  les 
Dieux  éternels.  J'ai  persisté ,  tout  le  temps  que  j'ai  vécu^  dans  la 
culte  des  Dieux  que  je  tiens  de  mes  pères;  j'ai  toujours  respecté 
ceux  qui  ont  engendré  mon  corps  ;  je  n'ai  tué  personne  ;  je  n'ai  point 
enlevé  dedépAt;  je  n'ai  fait  aucun  autre  mal.  Si  j'ai  commis  quel- 
qu'autre  Caute  dans  ma  vie,  soit  en  mangeant,  soit  en  buvants  ce 
n'a  point  été  pour  moi,  mais  pour  ces  choses  »  et  l'embaumeur  mon- 
trait le  coffre  où  étaient  les  intestins  du  cadavre. 
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Et  vécut 
Metim— Uili 

09       l|tUltV0  * 

vlnsts 


£LOÏM  y 

25. 

UIÈI  Et  vécût ,  gnbsista 

MTOUÇhLÈ  cdai  qui  recherche  la 

mort,  qui  livre  àla  mort 
ÇhBÔ?*  sept 


et  eent 


et  Wjgénérm 


UÇhMNIH77 
ÇhNÉ 

UMAT 
ÇhNÉ. 

UIOULD 

AT 
EMC»* 


Et^huit  Axaines 
derenottvellemeatsd'ao- 
nées; 
et  un  cent 

du  renouveUement  d'an- 
nées; 

et  il  fil  naître,  il  produi- 
sit, il  institua 
ce  qui  constitue 
la  peine ,  l'abattemmit , 
la  soufiGranoe— de  eeloi 
qui  firappe ,  hlesse  oa 
tue.. 


9*  Le  nom  de  ce  nonubre  prépare  à  une  fin,. à  une  terminaison  des 
temps  et  à  nne  révolution  nouTelie ,  —  il  marque  là  satiété ,  et  par 
cela  même  un  excès  en  mal  ;  il  est  sîngnUery  en  efitely  qu'il  ne  se  soit 
présenté  que  dans  l'Age  d'ANOUCh ,  âge  de  peine,  de  misère  et  de. 
touffrance  et  qu'il  revienne  avec  nne  affectation,  dont  on  sera  frappé 
dHus  l'Age  de  LMC ,  âge  de  peine  également ,  de  eomffranee  et  de 
meurire. 

n  Les  idées  d'excès,  d'embonpoint,  de  dernier  degré  en  force» 
en  excès. 

9*  Mot  composé  de  LA£ — MCE  ;  LAE  la  peine  ,  le  chagrin^ 
t abattement,  la  souffrance, ^WX'  du  frappant,  blessant, 
tuant. 


L'institution  des  juges,  des  ALÉIM ,  et  celle  des  hom^ 
mes  ayant  mission  de  réclamer  la  punition  ou  la  mort  des 
coupables  y  donna  naissance  aux  condamnations  xudicial- 
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res.  Ainsi  il  est  très-vrai  que  MeTOUGheLÉ  généra  La 
MeC  ;  mais  il  fant  expliquer  que  t action ,  la  pourmdte 
judiciaire  généra  lapeine,  le  iravailforcéeiaûèailant, 
la  lassitude,  rabattement  y  la  souffrance  enfin,  LAE, 
—  de  celui  qui  se  rend  coupable  £un  crime  ^  M€E. 

Cette  étymologie ,  telle  qu'on  la  voit  ici,  est  indiquée 
par  Tesprit  du  texte ,  de  peur  que  le  lecteur  ne  se  mé- 
prenne I  dans  la  seconde  partie  du  verset  29 ,  et  ce  pas- 
sage y  est  même  une  addition  explicative,  intercalée  à  cette 
intention. 


Etvécwt 


le  générer  lui 


deux 

et       quatre 

wlngts 


et  sept 


26. 

tilÈI  Et  vécut ,  et  subsista 

MTOUÇhLÈ  celui  qui  réclame,  qui 

recherche  la  mort  du 
coupable 

AÉRI  après 

EOUUDOU  le  faire  naître  à  lui ,  le 

amener  à  Fétre ,  le  ins- 
tituer lui 

AT  ce  qui  constitue 

LMC  La  peine  de  celui  qui  se 

rend  coupabled*  un  crime 

ÇhTIM?»        deux 

UÇhMOUNlM**  et  huit  dixaines 
ÇhNÉ  de  retours  d*années 

UÇhBÔ  •'        et  sept 


79  Le  nom  de  ce  nombre  se  rapporte  ans  idées  de  régie  j  de 
baie,  tordre  et  de  iois  :  je  le  répète  encore ,  remarquez  Faoeord 
continnel  da  sens  intime  des  noms  de  nombre  avec  le  sens  de  Tin- 
dîvidaalilé  symbolique  à  laquelle  Moïse  en  fait  Tapplication. 

'*  Les  idées  d'embonpoint ,  de  replétion ,  de  dernier  exeès. 

'*  Le  nom  de  ce  nombre  se  rapporte  à  la  fin  d'une  révolution  de 
temps,  au  retour  prochain  d'une  révolution  nouvelle. 
\oyez  la  note  du  verset  précédent. 
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JCLOÏM 

rémém 

MAOUT 

eentaiiies 

mwm 

ÇhNÉ 

derttoiirB  d'iMées, 

ettt0teém 

UIOULD 

et  il  fit  iifllre^  îl  pro- 
4wU 

de»  «10 

BNIM 

desdisciples  intelligenls. 

• 

érJairés  par  la  science  * 

et  des  flllee. 

UBNOUT. 

et  des  filles  intelligentes  » 
douées  de  savoir,  de  sa- 

^ 

gesse  et  de  inradenee. 

Toujours  la  même  forme  de  phrase  pour  indiquer  une 
classi&^atioD  générale  marquant  un  progrès  social. 

Ici  c'est  Tesprît  de  ju&tioe  qui  0éiiëre  dAM  les  masses 
éclairées  par  l'înstittition  de  la  science  rdigieuse  et  de  la 
sainte  doctrine  ^  et  qui  agit  sans  distinction  d'individua- 
lité I  puisque  cette  individualité  est  symbolisée  en  oelni 
de  qui  cette  génération  provient. 


27. 

Et  iunnt  UIÉIOU         Et  furent,  et  durèrent 

tous  CL  en  totalité 

les  Jour»  IHI  les  jours , 

delllétiiiisiilali  MTOUÇhLB  de  eelui  qui  redierche 

la  mort  du  coiq;iaUe 
neuf  TChÔ  •*         neuf 

atMUiMnte        UÇhÇhlM'^    et  six  dixaines 

ChNE  de  retoars  d'années 


**  Le  nom  de  oe  nombre  se  rapporte  aum  idées  de  l'airanomienC 
vers  le  terme  final ,  vers  rinsiant  de  la  chute,  vers  le  moment  où 
l'on  devra  rester  gisant. 

*)  Peint  la  conviclion  profonde  et  entraînante;  ta  persuasion  in- 
Urne ,  la  conscience. 
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f53 


et  neuf 

UTfSiftM 

et  neuf 

•eiits 

MAOUT 

centaines 

mnm 

ÇhNÉ 

de  retours  d'années  » 

BMitrU 

i.      UIMT**. 

et  il  fut  gisant,  dégénéré, 
ayant  perdu  sa  vigueur 
etscnintégiiléprimitive. 

*<  L'aateor  appuie  sur  ce  pombre  sinistre  en  le  répétant  i  c'est  la 
manière  primitive  de  faire  sentir  la  force  superlative. 

**  Priiiinam  saniiaiem  et  vigorem  andsit. 


L'esprit  de  justice  s^affaiblit  dans  f  institution  même 
qui  en  est  la  source,  amisit  ianitatem  et  vigorem  prié-- 
tinamj  nous  voyons  chaque  institution  croître,  porter 
ses  fruits ,  perdre  ensuite  sa  force ,  sa  pureté  primitive  et 
Géêir,  MouT ,  dans  un  état  que  le  texte  assimile  à  la 
mort. 


28. 

fitYéeut 

UIÈI 

Et  vécut,  et  submU, 

% 

exista» 

Itfivieeh 

UIG 

la  peine  du  orime 

^eiOL 

ChTIM** 

deux 

et       quatre  — 

vlnste 

UÇhMNIM'i 

r  et  huit  dixaines 

ans 

ÇhNÉ. 

de  retours  d'années 

et  eent 

UMAT 

et  un  cent 

mnm 

ÇhNÉ 

de  retours  d'années 

etUfféuém 

UIOIII.D 

et  elle  fit  naître,  elle  pro- 
duisit, eDe  institua,  fit 
instituer 

••  Se  rapporte  aux  idées,  de  règle,  de  base,  tordre  el  de  lois. 
•7  Les  idées  de  rcplétion  ,  de  graisse ,  d'embonpoint,  d'excès. 
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un  IIUi*  BN**  une  édification  pour  ser- 

vir de  retraite,  un  édi- 
fice; UNB  GOHSTmUGTIOlf 
GLÔTURSB. 

**  Ce  mot  analysé  chap.  1,  vers.  18,  est  composé  de  'R-en,  dans, 
et  de  NE ,  INE ,  demeurer,  rester  en  place,  être  arrêté.  BN  est  ici 
un  édifice  o&  l'on  tient  arrêté,  où  l'on  fait  rester  en  place  :  une  pri- 
son,  un  refuge;  un  lieu  de  détention. 


Que  peut-il  arriver  d'heureux,  de  favorable  à  celui  que 
le  chaltment  ou  le  remords  affligent,  que  la  justice  pour- 
suit y  n*estrce  pas  la  consolation  et  le  repos? 

Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  fils ,  il  ne  s'agit  point  d'une 
individualité  figurée  par  un  être  humain.  Le  repos,  la 
consolation  pour  le  malheureux  dont  l'action  judiciaire 
rechercha  la  mort,  c'est  un  aêile,  un  lieu  de  refuge, 
sorte  de  colonisation  primitive,  dont  nous  trouverons 
d'autres  indices  dans  l'histoire  de  Gain ,  et  dans  celle  du 
second  LAMECH  imitée  de  celle-ci.  Le  mot  BN  reçoit  ici, 
dans  le  sens  intime,  la  signification  qui  lui  est  plus  na- 
turelle ,  celle  èi  édifiée  j  de  bâtiment ,  de  lieu  d'habita- 
tion ou  de  détention.  G*est  l'origine  de  la  punition  par 
l'exil  dans  des  villes  de  refuge ,  pour  sauver  Fauteur  d'un 
meurtre  involontaire  qu'aurait  poursuivi  le  droit  de 
Goêl. 


29. 

et  il  nomma 

UIQRA 

Et  il  lut  à  haute  voix ,  il 
fit  lire  à  haute  voix ,  il 
nomma 

• 
le  nem  de  lui 

AT 
ÇhMOU 

ce  qui  constitue 

le  signe ,  le  symhole,  le 

nom  de  lui. 

Vmé 
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REPOS! 

SXFIATIOn  I 

donnée I 


Mlui-Cl 


LAHR 

ZÉ 
INÈMNOU 


(  Sdon  le  dire  ;  comme 
on  dit:) 


U 

II  sera  donné  consola- 
tion 9  il  y  aura  compas- 
sbn,  pitié 


#e     VmmwwmtB^ 


BIMÔÇhNOU  pour  Faction  de  nous , 

pour  ce  que  nous  a^ons 
fait. 


et  die  to 
leiur 


UMOTiBOUN 


dle«  maliui  n»« 


de 

to terre 


IDINOU 

MN 

EADMÉ 


que 
TEiemel 

m  maudite* 


AÇhR 
JEOVÉ 

ARRÉ 


et  pour  la  douleur,  la 
condition  dure  et  su* 
bordonnée 

de  nos  mains ,  de  nos 
trayauXyOudenos  actions 
à  cause,  provenant 
de  la  terre  adamique, 
qui  devait  appartenir  à 
l'homme  »  en  commu-* 
nauté' 
laquelle 

LUI»  FAdoni,  le  maître, 
le  chef-suprtoie , 
a  spoliée,  maudite,  dé- 
pouillée de  ses  fruits, 
divisée,  sillonnée;* 


•  (  Paitqa'elle  est  le  féminin  de  son  nom  ADM.  ) 

»  A  faite  aronre,  a  partagée  en  aroures,  en  propriétés  particu- 
fières  de  propriété  commune  qu'elle  était. 
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Ce  verset  esl  fort  remarquable  ^  mais  enlr'autres  choMS 
qai  mépiiem  de  8ier  rattentiou ,  se  trouve  le  mot  ADME , 
que  nous  atous  vu  apparaître  une  fois  seulement,  chap. 
1,  V.  25,  pour  préparer  le  mot  ADMet  disparaître  en- 
suite }  puis  le  mot  JfiOVB  que  nouBn'avions  pas  vu  «iieeM. 

Ces  deux  mots  sont  amenés  d*une  manière  si  subite,  que 
la  phrase  où  ilr se  trouvent  a  tout  Fair  d'une  interpolation, 
et  en  eOet ,  ^*e$]prii  de  sa  rédaction  se  rattache  à  celui  des 
huit  premiers  versets  du  chapitre  6. 

Cette  phrase  a.  d'ftiUeurs  le  caractère  d'une  locution 
proverbiale ,  qui  se  rapporte  à  une  époque  boftnnwwp  plus 
rapppocluée.  ^He  ne  dorai  t.  celle  de  l^mech,  si  nous  voih 
lions  voir  en  loi  im  personnage  historique.  Esdras  Taura 
jointe  au  texte  pour  éclaircir,  en  faveur  dêt  êoges  et 
des  parfaite ,  le  sens  intime  des  mots  BN  et  HÈ. 

Lliomme  devémi  passible,  devenu  ANOUÇh ,  par  la 
fondation  de  la  société  humaine ,  soumise  à  des  lois,  do- 
minée par  la  crainte  de  la  puissance  monarchique,  sacer- 
dotale x)u  divine  ;  Fhomme  ANOUÇh ,  Vhomme  mortel  est 
poursuivi  par  la  vindicte  symbolisée  dans  Vindividualiié 
qui  recherche  la  mort ,  uniquement  Ift  mort  du  coupable  > 
quelqu*U  puis^  être.  M?is  lorsqpie=  la  civilisa  liou  est  plus 
avancée ,  cette  rifpttBer  s'affaiblit  ;  Thomme  coupable  ob- 
tient la  création  d'un  lieu  de  refuge ,  qui  le  met  à  Tabri 
du  droit  de  Goël ,'  et  qui  lui  permet  d'expier  sa  faute  sans 
effusion  de  sang. 

Le  sens  des  mots ,  dans  la  seconde  partie  de  ce  verset, 
parait  attribuer  Forigine  du  mal  à  Fétablissemen  t  de  la  pro- 
priété territoriale ,  parce  que  la  terre  adamique ,  cultiva- 
ble et  fertile ,  est  la  propriété  d'Adam ,  du  genre  humain 
tout  entier,  sans  distinction  d'individus. 

Cette  opinion  est  celle  du  rédacteur  de  l'épisode  sur  les 
MI-EALEIM ,  dont  on  a  vu  l'explication  ;  or,  cet  épisode 
suit  immédiatement  dans  la  Genèse  ce  cinquième  chapitre, 
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dont  il  ne  nous  reste  plus  à  expliquer  cpie  trois  ver^ 
sets  ;  c'est  pourquoi  j*invite  à  relire  rUstôire  de  ces 
BNI-ÉALÉIM.  L'accord  qui  existe  entre  le  sens  intime 
de  ces  dcwat  récits  est  la  justification  de  l'un  et  de  l'antre. 

Le  mot  qui  fait  allusion  à  l'usurpation  de  la  terre  ada- 
mique,  par  les  hommes  puissants,  ou  générés  par  le 
pouvoir  est  ARKÉ  ;  il  peint  la  stérilité  produite  par  le  dé- 
pouillement des  fruits,  par  la  spoliation  ;  ou  la  malédic- 
tion mise  à  exécution. 

Ce  mot  ÂRRÉ  ou  AROURE  est  celui  par  lequel  les 
ÉgyplieBS  indiquaient  la  mesure  qui  servait  à  fixer  le 
partage  des  terres  et  la  limite  des  propriétés,  après 
l'inondation.  Ce  mot  exigerait,  pour  être  bien  compris , 
mt  examtn  particulier,  mais  cela  serait  fert  long  et  tien- 
drait peu  à  mon  sujet:  J'y  reviesdrri  peut'^étre. 

Quant  au  nom  de  JÉOVÉ ,  c'est  un  asacbronismetrep 
choquant  pour  qu'il  soit  permis  de  l'interpréter  comme 
nom  de  l'Éternel.  C'est  ici  /«— ÉOVÉ,  le-^LUI^  VAdon , 
le  matire,  le  «bef^sopi^éne  de  la  société.  En  généralisant 
la  pensée  de  ce  m6t  comme  ik  a  ikllu  générafiaer  «le  de 
tous  les  noms  prepres  que  Ton  a  vus  dans  ee  chapitre  ^ 
J*^Ê€VE,  est  la  puissance,  la  dominalion  qn  anfêmra, 
qui  se  partifgea  la  terre  et  en  fit  sa  prepriétd. 


30. 

Et  ¥écuS  UIÈI  Et  vécut ,  exista 

Iiantecli  LMC  la  pcfine— du  crime 

»l»>^  AÈRI  après 

le  sénémr  lui   EOULIDOU  le  faire  naître ,  instituer 

hri, 
AT  ce  qui  constitue 

'^^  NÉ  le  repos,  l'expiation,  la 

satisfaction  donnée 
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dnq 

ÈMÇh  •» 

Cinf 

et     quatre  — 

« 

▼iiifft««Ux 

UTÇhftiM»* 

et  neuf  dizaines 

lum 

ÇhNÉ 

de  retours  d'années 

etelim 

UÈMÇh»' 

et  cinq 

eettte 

MAT 

cents 

ans 

ÇhNÉ 

de  retours  d'années 

et  II  ensendr» 

UIOULD 

et  il  fit  naître,  il  produisit 

des  fils 

BNTM 

des  disciples,  des  intd- 
ligences  masculines 

et  émm  lllles. 

UBNOUT. 

et  des  disciples ,  des  in- 
tdligences  ftminines. 

H  Ce  nom  de  nombre  se  rapporte  à  l'idée  de  disposition  hostile* 

t*  Se  rapporte  aux  idées  d'avancement  ven  le  terme  finale  Tera 
le  temps  de  la  ehnte  oà  l'on  restera  gisant. 

*•«  Disposition  he^le- 


Une  des  conséquences  de  la  ct^nlisaUon  on  de  l'orga-- 
nisatikHi  aociale  est  la  procréation  de  beaucoup  de  mat- 
heureux  que  la  réclusion  ou  Tezil  attendent ,  et  qui  a*en 
garantissent  par  la  sagesse  et  la  prudence  ;  cette  dasse 
procède  de  Lantech  y  et  moins  qu'aucune  autre  die  ne 
mérite  la  distinction  de  Findividualité. 


31. 

Etliit 

la  totalité 

desjouns 

de  la  peine— du  crime 

*  sq^t 

^  Ce  nom  de  nomlire  qui  se  rapporte  à  l'idée  de  fin ,  d'achère- 
snent  d'une  révohitîon,  d'une  période,  est  ici  répété  trois  fois. 


BAftarentt 

UIEI 

tmmm 

CL 

iMijMmi 

IMI 

4toI<Mn0eli 

LMG 

•^t 
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et  sept  dixaines 
de  retours  d'années 
et  sept 
centaines 

de  retours  d'années, 
et  il  fut  gisant  9  il  dégé- 
néra ajantperdu  saforce 
primitive. 

•'  (  Btprisiinamsanitatem  et  vigorem  amisiu  ) 


etMlxAtttc-dlx  UÇhBÔlM 

•lis 

ChNE 

et  sept 

UÇhBÔ 

MttSè 

MAOUT 

mwàm 

ÇhNÉ 

etUBMit 

m«.      UIMTt* 

Voici  enfin ,  après  tant  de  relations  entre  la  nature  des 
époques  successiTes,  leur  apparition,  leur  progrès  et 
leur  chute ,  et  le  sens  intime  des  noms  de  nombre  qui  s'y 
rapportent ,  une  dernière  de  ces  rencontres ,  qu'il  est  im- 
possible d'expliquer  par  le  hasard. 

Lamech  génère  lerepwa,  la  satis faction  donnée, 
t expiation  dans  un  lieu  de  repoi,  ou  de  refuge.  C'était 
la  seule  création  9  la  seule  institution  désirable  pour  lui. 
Le  rédacteur,  par  sa  commentation  proverbiale ,  le  fait 
comprendre  en  usant  d'expressions  qui  peignent  la  tris- 
tesse de  l'ame  et  son  abattement.  Puis ,  voilà  que  dans 
l'expression  du  nombre  d'années  qu'a  vécu  ce  Lamech ,  le 
nombre  eept,  ÇhBO ,  est  le  seul  qui  se  présente. 

Or,  ÇhBO ,  eept,  on  l'a  vu  désigne  te  repwa,  tac- 
eomplieeenunt  des  tempe,  t avènement  de  l'âge,  la 
vieilleeee,  la  plénitude  deejoure  et  deeannéee/  lors* 
qu'il  faut  se  replier  sur  soi-même  et  revenir  à  ses  éléments^ 
primitifs ,  hiéroglyphiquement  rentrer  dans  V infini,  cé- 
der au  deetin  '  ;  et  il  se  trouve  que  NOÉ  l'être  symbolisant 
te  repwS) rexplatleii ,  le  retour,  par  conséquent,  a 

'  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  du  nombre  sept,  premier  volume , 
]Mig.  95. 
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une  pureté  primitive ,  a  une  manière  d*étre  anlérîeare , 
est  rhomme  de  la  in ,  de  la  cessation  du  monde  primitif , 
du  retour  de  la  terre  au  TEOU  BEOU ,  à  ses  ëlénients 
simples ,  à  sa  première  manière  d'être  et  à  sa  régalera- 
tion  morale. 

Comment  évoquer  le  hasard ,  pour  expliquer  tout  cela  ? 
le  hasard,  esprit  aveugle ,  est  un  moyen  puissant ,  je  le 
sais ,  pour  tirer  d^embarras ,  quand  on  nie ,  quand  on  re- 
pousse toute  autre  puissance ^  mais  enfin,  je  Favoue, 
entre  ne  rien  voir  de  prévu  dans  ce  singulier  concours , 
et  y  voir,  au  contraire,  une  intention ,  s'il  faut  choisir,  au 
risque  de  me  tromper,  je  choisis  l'intention.  Et  ne  risque- 
tH)n  pas  la  perte  de  quelques  vérités ,  en  se  plongeant 
sans  cesse  dans  le  vide  des  négations ,  et  en  s^abandon*' 
nant  aux  possibilités  fortuites  ? 


32. 


St  tut 

Jimé 


iéi0é} 


deelm^ 
cemto 


Et 

mmé 


UIÈI 

NE 

BN 

ÈMÇh94 
MAODT 
ÇhNÉ. 


VIOULD 

NE 


Et  toi ,  et  dura 
le  re)K>B ,  le  lieu  «Fexpia» 
tion  et  d^  repos, 
édifioatMB,  lieu  ccmstniit 
pour  servir  de  retraite  9 
cinq 

centaines 

de  la  réitération  annuel- 
le, de  retours  d'années. 


El  fil  Dûitret  pi 

le  repos»  la  satislaolîoii 


94  Le  nom  de  ce  nombre  qui  peint  la  disposition  hostile,  ennemie., 
a  rapport ,  par  sa  prononciation  ChMÇh ,  an  nom  même  dn  i&fûU  et 
condnît  à  VidéB  &e  ctoq  réMlatâont  solairef  ,  dont  le  sioi  qéi  sait 
marque  le  point  cf  arrêt  pour  l'extension  numérique  au  nombre 
cent* 

Voy.  la  note,  vers.  3. 
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donnée  pour  apaiêer  la 
colère 

AT  ce  qui  constitue 

Bem  ÇhM*'  un  signe  céleste  »  une 

consteOation  dans  le  ciel 
steUé, 
•  AT  ce  qui  constitue 

Clutftt  ÉM  Fardeur  brAlante  du  so- 

leil ,  l'ardente  colère« 
et  UAT  Et  ce  qui  constitue 

jrgipligf»  IpbT.  un  prodige,  ee  qui  est 

contraire  au  cours  ordi- 
naire, à  Tordre  accou- 
tumé de  la  nature. 

•*  Ici  ia  déioiatianj  tanéaititssemeHt,  une  noupeauté  faite 
pour  inspirer  de  Peffroi  ,  de  ÇhinE;  désolé ,  «aiti  d'éUmnement , 
ravagé,  ruiné ,  anéanti» 


Ce  verset  demande  une  division*  La  narration  a  un  ca- 
ractère fort  différent  de  celui  des  versets  précédents. 

Dans  ceux-  ci  les  générations  ont  eu  lieu  par  unité ,  et 
chaque  dénomination  d'un  être  généré  a  été  nue  consé- 
quence de  la  dénomination  de  Tétre  duquel  il  provient. 
Ici  ce  n'est  plus  cela ,  la  gënératioQ  a  lieu  par  le  nombre 
troie,  elle  est  triple  et  cependant  produite  par  un  seul 
acte. 

Cette  triple  génération  n'est  plus  aussi  la  conséquence 
de  ce  qui  prêche ,  mais  la  préparation  à  ce  qui  va  suivre  ; 
dans  le  sens  approchant  de  l'interprétation  littérale  et 
convenna,  elle  est  l'annonce  d'un  signe  remarquable^  que 
son  nom  ÇhM ,  nous  indique  devoir  être  un  signe  ce'lesie, 
apparent  dans  les  constellations ,  car  le  second  mot  ex- 
prime un  état  brûlant  du  êoleilj  propre  à  caractériser 
la  colère  celeete,  et  le  troisième  un  éclat  extraordinaire, 
T.  II.  H 
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un  prodige,  un  pronostic,  une  chose  contraire  à  tof^ 
dre  voulu  par  la  nature. 

Il  est  évident  qu'il  Tant  rattacher  la  seconde  partie  da 
verset  au  récit  qui  commence  chap.  6 ,  verset  9  ;  la  fin 
de  celui-ci  s'y  trouve  en  effet  reproduite  mot  pour  mot  : 
UIOULD  NE  ATÇhM  AT  ÈM  UAT  IÏ>hT.  —  Le  sens  in- 
time de  ces  mots  est  embarrassant ,  parce  qu'il  est  double 
et  peint  l'un,  un  prodige  physique  annonçant  un  boule- 
versement de  la  nature ,  Fantre  un  prodige  moral ,  une 
conséquence  imprévue  annonçant  un  bouleversement  so- 
cial. 

En  cumulant  tous  les  nombres  de  ces  dix  génération» 
ou  progressions  sociales ,  on  trouve  que ,  selon  Tanteiir 
de  ce  chapitre ,  seize  cent  cinquante-six  ou  dtx-sept  cents 
ans  suffisent  pour  faire  passer  l'homme,  de  Télat  primitir, 
de  la  vie  purement  animale  à  un  degré  de  civilisation 
tellement  avancé,  que  la  progression  devient  décrois- 
sante, que  le  système  social  périt  ou  se  dénature  après 
une  lutte  longue  et  infructueuse  contre  la  corruption  mo- 
rale, laquelle  lutte  occupe  un  temps  déterminé  par  le 
nombre  cinq  cents  ans. 

Voyez ,  pour  bien  saisir  le  système  de  Moïse,  le  ta- 
bleau ci-joint  : 


Nota.  Ici  devait  se  terminer  cet  ouvrage ,  et  c'est  oe 
qui  explique  le  déplacement  du  cinquième  chapitre  de  la 
Genèse.  La  menace  hostile  d'une  critique  malveiDante 
pour  le  seul  plaisir  de  faire  du  mal ,  critique  qui  d'ai&eurs 
s'est  annoncée  par  une  dénomination  qui  remet  en  mé- 
moire le  zèle  BRULAifT  des  familiers  de  Vinstitut  du  bon  et 
bienheureux  Saint-^Dominique  j  nous  a  forcé  de  donner 
plus  de  développement  à  ce  travail ,  et  d  y  joindre  une 
traduction  mot  à  mot  des  chapitres  suivants,  2 ,  3  et  4.. 


-  r-     ■  •  ■ 


« 


T 


'/ 


t    . 


y    / 


^x  T«0O 

Ti  i,i  il  1 1 1 


«tMt^Vtx<^^£^t  âlipi 


ritai^Mtaia^^^^ 


Tf!r;l- 


i?Z««««r<  /i../. 


ADAM. 


DRABIE  ALLÉGORIQUE 


trAISAMT  ALLUSION  ,  SOUS  UIŒ  l^ORMB  GOSHOGONIQUB ,  ▲ 
L'ENSEIGIfEMEIfT  PROFESSA  DANS  LES  TEMPLES  ÉGYPTIENS 
AU  TEMPS  DE  KOÎSE. 


SMti  f  MÙf  au  voluerit  mmm  ,  qurn  dieta  nuU,  et 
ttlMrwn  ace^êrtf  id  0it,  non  mUÊêt  ktuOigtrê  qwmm  lUltm 
êonmt,  tt  potmrii  enUrê  Umtphtmimêj  H  omm»  aimgnÊêmtim 
Jiàti  cmAoBem  prmJScan  »  non  tolurn  ti  non  «il  inndméÊtm  , 
têdprmeifumt  ouiltÊanqm  hudtdniit  vUêBoâUr  kt^oïkdm  r  ootp 
si  amtem  nuiUu  êxitus  datar,  ut  pA  «t  digni^  do  Dso  fiuv 
MT^pte  tfNFtf  intoBiganinr,  nùi/SgwfnA  mtqmol  m  mnigmmti* 
proposita  iita  crtdomms,  habtnio*  mmtlontmUm  mpostoVoom, 
a  quitus  tan»  muku  do  Hbris  vttoris  tostomotUi  sotfmHur 
umigmaio,  modum  quom  intÊndimus  twoomm^  m^mHmto 
iÙo  qui  nos  psion,  qmrnnrê  otpvismro  adhortmùir;  ut  omno* 
istasjigurm*  rtrum  steundum  êatkolkMmJSdom,  tioo  qum  ma 
histonasn  swê  qum  ad  prophotiom  ^ortinoni  axptioomus  ,  non 
pn^udioontoo  moaon  dUigêntunguss  fractafto^  swt  por  nos  g 
sitêporidios  quitus  dombms  rsoolon  dignmtur. 


S'Jugusiini,  do  Oontsis  MnCm 
Vtèr  n,  eap,  17. 


L'aUégorie  qui  fait  le  sujet  du  second  et  du 
troisième  chapitre  de  la  Genèse ,  est  traitée  de 
manière  à  pouvoir  être  mise  en  action  dans  les 
mystères.  L'auteur  qui  Ta  rédigée  n'est  pas  le 
même  que  celui  du  récit  que  nous  venons  de  voir. 
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Ce  drame  est  néanmoins  d'origine  égyptienne;  il 
se  peut  qu'il  ait  fait  partie  des  livres  que  Moïse 
emporta  ou  qu'il  imita.  Il  se  peut  aussi  qu'il  ait 
été  copié  par  quelque  iniéé  long-temps  après 
Moïse.  Quoiqu'il  en  soit ,  cette  allégorie  est  pour 
nous  d'un  grand  intérêt  ^  tant  g  .cause  du  rôle 
qu'elle  a  joué  que  de  celui  qu'elle  joue  encore 
dans  les  dogmes  religieux  du  monde  chrétien. 

Le  sens  intime  de  ce  poème  présente,  sous  la 
forme  d'une  parabole  cosmogoniqiie>  la  marche 
d'un  enseignement  théosophique. 

Selon  le  sens  convenu  et  littéral ,  Fauteur  y  ex-* 
plique  d'abord,  en  peu  de  mots,  l'origine  des 
choséjf^  celle  des  êtres  ammés;  il  établit  la  destin 
nation  de  Fhoriiiîiië  qu^  est  la  culture  de  la  terre , 
ce  qui  su|^]posë  la  société  fondée  et  le  droit  de 
propriété  existant  au  moment  oii  le  drame  va 
commencer. 

Selon  lô  sens  intime ,  il  enlève  l'homme  k  cet 
état  de  chose  et  le  destine  à  l'initiation ,  à  la  mis- 
sion dès  îÂiti^  étrangers  ;  des  GRÇhIM ,  des 
renvoyés  •. 

Il  le  prend  NùD/ c*èst-à^ire  selon  la  significa- 
tion symbolique  de  cet  état,  désireux  de  savoir, 
doué  et  un  esprit  invesiigateury  épie  à  rechercher  le 
sens  des  choses  cachées,  déguisées,  soustraites  aux 
regatds  'du  valgàùv  /  SPhÇti  ^  )  -^ptèiri  étâmulatim  , 

•  «Dé'Gll;  etîTo^,"  renvoyé,  voyageur,  étranger  et  prosélyte,  — 
($t  de  RÇh ,  ,uk\h  à  la  lèté ,  chef  y  grince  >  ou,  oommàndâi^t, 

•  Se  dépouiller,  nu. 
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fTettvie  ,  de  zèk ,  même  enviewç  y  J€doux ,  pour  d^^ 
nuder  la  vérilé ,  découvrir  oe  qui  e^t  caché ,  0R£  , 

OTR  '  ;  —  enfin ,  plein  dejinesêe,  de  sagadié  et  de 
prudence ,  ÔRM ,  ORYM  •. 

Il  lui  fait  suivre  renseignement  professé  dans 
rîntërieur  des  temples ,  enseignement  qui  paraît 
comprendre  la  connaissance  de  la  langue  sainte, 
Tétude  des  êtres  cré^s,  Fastronomie,  etc.  Il  le 
soumet  ensuite  aux  épreuves  du  temple.  La  scène 
se  passe  dans  le  GéN  ^,  le  jardin  y  le  bois  sacré 
d^uh  'dé  ces  temples.  Elle  est  conduite  par  des 
Gymno-Sophistes ,  ou  Sages-Nuds,  c'est-à-dire 
qui  ont  en  eux  toutes  les  qualités  naturelles  de 
l'esprit  qui  font  le  parfait  initié.  Plus  tard  on 
voit' ce  GÉN,  ce  jardin ,  ce  paradis  changé  en  un 
GÉN ,  en  un  tribunal  suprême  inférieur ,  c'est-à- 
dire  ad  corpus  j  in  seculo  isto^. 

Ce  sujet  étant  relatif  à  l'initiation ,  l'époqUe  à 
laquelle  il  appartient  est  la  septième ,  ce  qui  porte 
le  sens  intime  bien  loin  de  l'origine  du  monde. 
Dans  le  canon  chronologique,  symbolisant  par 
des  individualités  la  marche  progressive  du  genris 
humain,  la  septième  époque  tombe  précisémeiit 
sur  Hénoch ,  l'initié  et  If  initiation. 

C'est  probablement  cette  coïncidence  qui  a  fait 

'Etre  nu. 

•  Nu. 

*  GéN  ÔDN,  le  jardin  d'Eden. 

^  C'est  ia  Géénne  du  feu,  dans  saint  Mathieu  et  dans  saint  Marc. 
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placer  ce  poème  après  les  trois  versets  qui  établis- 
sent la  sanctification  du  nombre  sept ,  et  celle  de 
la  septième  époque  cosmoganique.  Le  rédacteur  qui 
rapprocha  tous  ces  mémoires  ou  récits  connaissait 
donc  le  sens  intime  du  texte. 

A  part  les  vues  d'instruction  proprement  dite , 
la  morale  de  cet  enseignement  allégorique  semble 
présenter  encore  ce  fait-ci  :  Thomme  serait  inno- 
cent et  parfaitement  heureux ,  si  livré  à  Tétude 
des  sciences  ^  a  la  connaissance  du  passé  y,  il  pou- 
vait résister  au  désir  insidieux  qui  le  porte  vers 
la  création  d'un  avenir  dont  la  pensée  flatte  son 
orgueil ,  et  la  réalité  trompe  ordinairement  son 
ambition. 

A  ce  tableau ,  qui  occupe  le  second  et  le  troi- 
sième chapitre  de  la  Genèse ,  succède  ^  chapitre 
quatrième,  un  autre  tableau  dont  le  sujet  est  basé^ 
tant  sur  celui  de  ces  deux  chapitres  que  sur  le 
canon  chronologique  du  cinquième.  Les  noms 
propres  y  sont  déguisés  par  la  ponctuation  mas- 
sorétique  ;  mais  il  suffit  d'écarter  les  points  qui 
modifient  la  prononciation  et  de  transcrire  cha- 
que nom  lettre  pour  lettre^  l'identité  devient 
idors  frappante.  Un  simple  coup-d'œil  vaut  mieux 
qu'une  longue  énumération  de  preuves. 
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CHAPITRE  ft. 

CHJiprrRE  4. 

ADM 

ADM 

SheT 

SheT 

ANOUÇh 

QINN 

MELLAL\^ 

ANOUÇh 
QIN 
^ENOUC  ■ 

IRD            ^ 

X^     0— IRD 

ENOUC  ^ 

^\MEOUIAL 

MTOUÇhLÉ 
LMG 

MTOUÇhAL 
LMG. 

En  voyant  ces  deux  généalogies  si  ressem- 
blantes et  d'ordre  et  de  noms ,  qui  serait  assez 
hardi  ou  assez  aveugle  pour  affirmer  que  ce 
n'est  pas  la  descendance  d'un  seul  et  même  per- 
sonnage ? 

Ainsi  disparaît ,  ne  nous  laissant  aucun  doute , 
et  nous  facilitant  les  abords  de  la  vérité ,  cette 
distinction  de  descendants  de  Shet ,  appelés  /ils 
de  Dieu  y  et  de  descendants  de  Caïn  on  fils  de 
Fkomme.  Ces  descendances  ne  sont  plus  que  le 
même  canon  chronologique  j  symboliquement  in- 
venté pour  expliquer,  comme  on  l'a  vu,  les  pro- 
grès de  la  société  humaine. 

Ces  noms  forgés  et  leurs  nombres  étaient  en- 
seignés dans  les  mystères  ;  l'auteur  du  cinquième 
chapitre  de  la  Genèse  les  a  rapportés  dans  leur 

>  Ce  changement  d'ordre  n'a  pas  eu  lieu  sans  cause;  nous  ne 
pouvons  Texpliquer  ici,  on  trouvera  cette  explication  dans  les  notes 
du  premier  verset  du  quatrième  chapitre. 
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ploie,  et  parce  qae  Thomme  n'existe  pas  pour 
cultiver  la  terre.  Et,  en  efifet,  il  est  dit  en* 
suite  que  JÉOYÉ  ALÉIM,  que  U  LUI  de 
•enx-ci,  le  mattre  des  Dieux  ,  fit  sortir  les 
plantes  de  la  terre  après  la  création  de 
rhomme  ; 

4<>  Dans  le  premier  récit ,  les  animaux  sont  créés 
avant  l'homme; 

Dans  le  jsecond^,  il»  ne  sont  créés  qu'après. 

5^  Dans  le  premier  récit ,  les  oiseaux  sont  créés 
de  Teau  ; 

Dans  le  second ,  ils  sont  créés  de  la  terre  ; 

6®  Dans  le  premier  récit ,  l'homme  est  créé  mâle 
et  femelle ,  par  un  seul  acte ,  par  une  seule 
émission  de  la  volonté  ; 

Dans  le  second ,  l'homme  est  créé  d'abord 
seul  ;  après  sa  création  vient  celle  des  ani- 
maux, après  celle  des  animaux  comme  il  ne 
s'y  trouve  pas  d'aide  semblable  à  lui,  la 

femme  est  créée; 
7^  Dans  le  premier  récit ,  les  ÂLÉIM ,  les  Dieux 

placent  immédiatement  Thomme  et  la  femme 
sur  la  terre,  pour  qu'ils  la  remplissent; 

Dans  le  second ,  JÉOYÉ  ALÉIM ,  le  LUI 
de  cmuL-el ,  le  maître  des  Dieux  place  l'hom- 
me, seul  encore,  sur  un  terrain  borné ,  clô- 
turé (  sqoio  dncium  ) ,  appelé  jardin  de  déli- 
ces ,  ou  de  volupté ,  arrosé  par  quatre  fleuves 
et  ayant  une  entrée  à  l'orient; 
8^  Dans  le  premier  récit,  les  ALÉIM,  les  Dieux, 
permettent  de  manger  de  tous  les  fruits  de  la 
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terre,  sans  condition,   sans   exception  au- 
cune; 

Dans  le  second,  JÉOVÉ  ÀLÉIM,  le  LUI 
de  ceioL-el ,  FAdoni ,  le  maître  de  ces  Dieux 
défend ,  sous  peine  de  mort,  de  manger  du 
fruit  d'un  arbre  appelé  arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  ; 
9*  Dans  le  premier  récit ,  la  création  est  divisée 
en  six  époques  ou  six  jours  ; 

Dans  le  second ,  il  n'est  pas  question  d'épo- 
ques; 
1 0®  Dans  le  premier  récit,  anticipant  sur  le  se* 
cond  chapitre,  la  sanctification  du  septième 
jour  est  motivée  sur  le  repos  dès  ÂLÉIM, 
des  Dieux ,  après  six  jours  de  travail  ; 

Dans  le  second ,  comme  il  n'a  nullement 
été  question  de  travail  et  de  jours,  il  n'est 
pas  question  non  plus  de  repos  et  de  septième 
jour  consacré  par  une  sanctification  ; 
1 1  *  Enfin ,  dans  le  premier  récit ,  il  n'est  pas 
question  du  jardin  d'Eden  ou  de  délices  ; 

£t,  dans  le  second ,  tous  les  faits  se  pas^ 
sent  dans  ce  jardin^  et  ont  leur  cause ,  leur 
principe  dans  ce  jardin  même. 


Commejit  expliquer  des  différences  si  grandes , 
si  tranchées ,  si  le  récit  est  un ,  si  le  mémoire  est 
un ,  si  l'auteur  pour  toute  la  Genèse  est  le  même? 

Le  premier  récit  peut  être  contenu  dans  cin- 
quante ou  soixante  lignes;  il  n'est  pas  possible 
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cpie  le  pt^phëte  ou  Scribe  sacré  qui  les  a  écrites , 
les  ait  oubliées  au  point  de  se  contrarier  sur,  tous 
les  faits  qtf elles  iûôntieaneni  eu  rédigeant  le  se- 
cond récit»  II'  tie^  faiit,  pas!  > beaucoup-  de  temps 
pour  écrire  cincfuantebuisèiqanlleligiies^  ijpiatre 
cent  ■^soixknteHneufi  mois  ^^  et  ce  sevait'aTbii^;  bien 
peu  de  mémoire  que  d'publiei^^  entièrement  ce 
que  ces  mots  constatefat  eii  arrlVant-au  4|uaitrlli  cent 
soixante  dixième.  '  -  i:    -    ;«,{  - 

Ces  deux  récits  île  sont  donc  pas  du  même  au- 
teur. 

((  Je  doute  gu^on  puisse  attribuer  h,  Moïse  oo 
»  aut  i^crivaias  publics  ^  ^qui  étateht-dis  sOn  temps, 
»  le  peu  d'ordre  cpii  se  ^outé:en[Ç|iielques  en- 
»  droits  du  Pâitateuque.......v.-;.^.; .  ^ 

D  Peut-on  s'imaginer»  dit  Richard  Simon, 
»  qu'un  historien  •  ait  écrit  l'histoire  de  la  créa- 
»  tion  de  llbômme  avec  le  peu  d'offdns-^pift  se  trouve 
»  dans  les  premiers- chapitres 'de  la  Genèse ,  oii 
»  les  mêmes  choses .  sont  ^répétées  plusieurs  fois 
»  sans  aucune  méthode  et  comme  hors  d'œuvre? 
D  et  y'  <le  plus^  aprè$  que  rhommeict  la  femme 
»  ont  été  -créés^,'  au  chapitre  piremier>,  versel:  27. 
»  On  suppose  que  la  femme  n'a  pas  encore  été 
»  faite ,  et  l'on  décrit  au  chapitre  suivant  la  ma- 
»  nière  dont  elle  fut  tirée  d'une  côte  d'Adam. 
»  Néanmoins ,  dans  le  même  chapitre ,  il  lui 
»  avait  été  défendu  auparavant  sous  le  tfom'de 
»  son  mari ,  qu'elle  accompagnait  dans  le  jardift, 
»  de  manger  du  fruit  d'un  certain  arbre.  Il  n'y 
»  a  pas  plus  d'ordre  dans  le  reste  de  la  narra- 
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»  tien  des  autres  choses  que  dans  celle  de  rhomme  ; 

»  et  je  ne  sais  s'il  suffit  de  dire  que  toutes  ces  ré- 

»  pétitions  sont  des  récapitulations  ',  parce  qu'el- 

n  les  ne  sont  guëre  éloignées  les  unes  des  autres. 

»  Pour  entendre  les  livres  de  Moïse ,  il  faut  sou- 

»  vent  joindre  plusieurs  versets  ensemble ,  et  en 

»  commençant  par  les  derniers  remonter  jus- 

»  qu'aux  premiers,  etc.  » 

(  VoX'  hift.  crit,  du  Vieux^Teslameni ,  pag.  3&  ,  et  saillantes.  ) 

■  Expressions  employées  par  saint  Augustin  pour  le  tirer  d'em- 
barras dans  ces  circonstances  difficiles. 


LA  GENÈSE. 

ALLÉGORIE  GOSMOGONIQVE. 


CONTINUATION  DO  CHAPITRE  SECOND. 


4. 

C!e«»h— e«  êmml  ALÉ  Ceux-ci ,  ces  di<Me»-et 

sont 
lMcéaémitl«ni  TOULDOUT  Une  détermination  de 

£adt8  provenag ,  nés  * 
4mi  deux  EÇhMIM       des  signes  du  del ,  des 

deux   représentés   par 

des  signes 
et  de  1»  terre     UEARTz        et  de  la  terre  blanche  et 

aride ,  encore  incolte , 
dmwm  le  eréer 

B£BRAM       dans,  après  le  être  dit 


faire,   taillés,  coupés, 
sculptés  eux  r. 

«  De  TOU  —  ie  signe,  la  borne,  Pimilani  LDOUT^  l'action  de 
générer,  de  produire  des  faits, 
(  Voy.  chap.  5,  yen.  1,  ci-dessus  pag*  116.  ) 

*  L'inf.  EBRA  prend  ici  la  force  de  la  conjugaison  Hophâl,  //  a 
été  f  ail  faire ,  puisque  la  création  représentée  en  action  par  les 
ALEIM  avait  lieu  sous  le  commandement  et  par  la  puissance  de 
JEOVE. 
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Au  Jour 
défaire 
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rEtentel 
IMeu 
1»  terre 

et  lee  elewxi 


BIOUM 
ÔÇhOUT 

JÉOVÉ 
ALÉIM 
ARTz 

UChMIM 


Au  jour,  à  Fépoque 
de  traYailler,  de  fidre  et 
d'approprier  à  ses  pen- 


le-LUIy  le  chef  suprême 

de  CBtn-€i ,  des  Dieax* 

une   terre    Uanche   et 

aride 

et  des  signes  stellés,  des 

deux. 


NOTES. 

Une  terre  aride,  ean$  culture  et  dee  eignee  eileetegf 
c'est  le  sens  que  présentent  les  deux  mots  hébreux ,  et  ce 

aeass'appUque  à  ridéed'uneopérationmanuelle,  OÇhOUT, 
exécutée  d'après  un  modèle  ou  une  pensée  préconçue*  C3 
seul  début  laisse  entrevoir  qu*il  s'agit  encore  ici  d'une  ac- 
tion dramatique.  D'autres  expressions  plus  précises  ex- 
pliqueront ce  premier  aperçu . 

L'auteur  fiaiit  usage  du  mot  ARTz,  ta  terre  blanche, 
aride  et sanecfêlture,'  le  yersetsuiYant  expliquera  pour- 
quQÎ.      .  , 

JEOVE  ALEIM ,  FAdoni ,  le  LUI ,  le  maître  des  Dieux , 
est  çosune  l'ancien  Boder,  le  Bieu-^régieeeur,  et  coBune 
fimma  on  fiicchos  le  Pantodynaete,  il  réunit  en  lui 
tauiee  lee  Fareèe^  toutes  les  puissances  ;  c'est  le  Dieu 
composé  de  tous  les  Dieux ,  selon  Orphée,  élève  des  prê- 
tres options. 


*  w  • 


«  ÔÇhE  tonte  opération  prodaîle  8oa$  la  direction  de  la  pensée  et 
de  llnlelligencey  d'ob  ÔÇhOUT  la  pensée,  une  pensée  ;  ÔChTOUT, 
le  même.  OÇhT  et  ÔChlT ,  chald.  iV  a  pensé. 


*  Voyei  l'absenration  n.  4,  an  verset  snirant. 
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5. 


Bt  toute  UCL 

^faMyMjeton  ÇhIÉ 

EÇhDÉ 


HTMit  «m  ThRM 

•UelMyUfMt    lÉIÉ' 


Ifi  terre.       BARTz 


et  teute 


UCL 
ÔÇhB 

EÇhDÉ* 


Alors  tout  f  aucun , 

don  ,  présent  ^  produit 

de  la    toute-puissante  9 

de  la  mamelue,  de  la 

nature  végétative ,  de  la 

campagne,  des  champs, 

pas  encore 

est  fidt,   au  sera  fait 

exister 

Sur  la  terre  blanche  et 

aride,  sans  culture. 


Alors  toute,  aucune 
herbe    adulte  ,    appro- 
chant de  la  maturité 
de  la  toute-puissante,  de 
la  mamelue ,  de  FISIS 


Ofatarratûms  étpnologS^v^f. 


■  Ce  mot  est  au  futur,  et  comme  EBRA  il  prend  son  énergie  de  la 
coijngaiaon  Homial  ,  il  a  été  fait  faire  j  il  est  on  il  sera  fait  être. 

■  C'est  ARTx  IBChE,  la  terre  desséchée  par  un  feu  intérieur. 
VojT,  ch.  1,T.  9. 

s  E— ShiBE ,  e»  iShiDB,  de  tISIS  terrestre.  Iiis  éUit  chez  les 
Egyptiens  l'emblème  de  la  terre  féconde.  L'époque  de  la  produc- 
tion des  germes  et  de  la  première  apparition  des  plantes ,  an  sols- 
tice d'hirer,  était  celle  de  l'accouchement  d'Isis  j  c'est  celle  de  la 
création  et  celle  de  la  naissance  d'ISO.  L'apparition  de  l'homme  j»oiir 
cultiver  la  terre  et  faire  germer  les  plantes ,  coïncide  dans  ce  ver- 
set avec  la  naissance  d'Horus,  le  retour  du  soleil  vers  l'hémisphère 
supérieur.  Plus  tard,  Horus  devenu  homme,  sous  l'emblème  éner- 
gique d'Harpocrate ,  répondra  à  l'état  extatique  signalé  dans  l'être 
«damique ,  verset  SI. 

T.   II.  12 
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JÉ1.01M 


airanfqué       • 

ThRM 

elle  sortit  9  na- 

quit 

ITzMÈ^ 

1 

parce  que 

CI 

fCternel 

JÉfJVÉ 

Hieu 

ÀLÉIM 

.     >        .    ^            *          U       .'  >  J   4    .   1 

ne  pas 

LA 

avait  fait  pieu* 

.'iK 

▼air 

EMThIR 

«ur 

ÔL 

la  terre* 

EARTz 

terrestre,  des  champs ^ 
de  la  campagne 
pas  encore 

germera,  croîtra,  sera 
fait  germer,  croître,  ôtre 
en  état  de  production 

parce  que    •'• 

Ie-LUI,rAdoiri,lemaltré 
de  CEUX-CI  f  des  Dieux  * 
ne  pas 

a  fait  pleuYoir 
au-dessus ,  à  la  surface 
de  la  terre  blanche  et 
aride. 


ShDE,  SiDË,  la  forte ,  la  puissante,  T  honorable ,  la  belle  y 
la  bonne  j  la  bienveillante;  son  masculin  estShDIou  SiDI ,  le  fort, 
le  tout-puissant,  omnipotbns,  le  vainqueur.  —  SiDE  signifie  aussi 
mamelle,  et  la  mamelue;  celle  qui  donne  la  force ,  quinouriti 
SiDE ,  les  champs,  les  campagnes  qui  nou rissent  rhomme. 

Et  le  symbole  de  toutes  ces  significations^  ISIS.  (Voyez  la  planche 
ci*contr.e.  ) 

4  Ce  mot  est  encore  au  futur,  et  comme  EBRA  et  lEIE ,  il  a  Téner- 
gie  de  la  conjugaison  ffophaL 

'  Le  LUI  de  CEUX-CI.  La  signification  pronominale  du  moi  Jéopé 
fdrce  la  signification  pronominale  do  jàol  Aléim.  Celoi-«i  suppose 
itn  nombre  considérable  de  Dtéux,  d'inielligences  dîrines  subor- 
données. Cest  un  mot  doublement  pluriel.  AléesX  pluriel  des  deux 
genres,  parce  que  les  divinités  sont  des  deux  sexes,  et  la  terminaison 
IM  ajoute  à  ce  nombre  indéterminé  cbux*ci  ,  sa  force  décuplante,  qui 
plonge  l'imaginatîoA  dans  l'infini.  Aux  Dieux  ont  succédé  les  anges 
dont  le  nombre  est  en  effet  innombrable.  Daniel,  7.  10,  dit  :  que 
TAiieri»  des  jours  est  servi  par  des  milliers  d'attges  et  que  dix  mille 
millions  se  tiennent  en  sa  présence.  Saint  Jean ,  apoc.  5, 9,  en  compte 
des  millions  de  millions,  des  milliers  de  milliers.  Jésus-Christ^^ 
Hat.  S6, 58,  qui  ne  désigne  qu'une  fraction  de  ces  puissances  secoo^ 
,  en  indique  plus  de  soizantenlouze  mille  ^  etc. 


9rVnly>l   I 


ISIS    \vv\^K\t. 
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U--  EtUnya 

wk^éêmit  jia#         AIN  aucun 

llioiniMe  ADH  '  être  adamiqae  (  doué  de 


la  faculté  de  penser  ) , 
peur  ciiltlTer    LOBD  pour  adorer,  seryir,  ho- 

norer d*un  culte,  cultiver 
AT  la  substance 

totenw*  ÉADMÉ*       de  la  terre  adamique, 

de  la  terre  rouge. 

'  Pour  le  sens  intime  et  primitif  de  ce  mot  royei  l'ëfNtode  des 
BNI ALEIM,  ver.  1,  vol.  1«,  p.  359  etchap.  1,  ▼.  90. 

^  Couleur  de  Mng,  DM.  Voyez  aussi  pour  ce  mot  l'épisode  des 
BNI  hlXM,  verset  7^  vol.  1«,  p.  969  etehap.  1.  v.  96. 


Si  le  mot  Çliï)iE  ou  ShiDE  n'a  pas  été  composé  en  vue 
ou  même  en  présence  de  la  figure  symbolique  représentant 
la  nature ,  TISIS  terrestre  et  mamelue  allaitant  Horus ,  il 
faut  qu'il  en  ait  donne  Fidée.  Mais  ce  récit,  pour  nous,  est 
d'origine  égyptienne ,  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit 
est  la  langue  sacrée ,  la  langue  sainte  de  TEgypte  ;  le  mot 
SiDE  se  rapporte  donc  au  souvenir,  à  la  présence  même 
du  symbole  &  ISIS  terrestre;  de  la  terre  embrasée  des  fen 
d'Osiris ,  et  fécondée  ou  par  les  eaux  du  ciel  ou  par  celles 
du  Nil. 

Il  faut  à  la  terre ,  pour  que  l'aridité  dans  laquelle  l'au- 
teur nous  la  présente  y  cesse  : 

i*^  La  chaleur; 

SThumidité,  l'eau; 

5"*  L'homme  et  le  culte  qu'il  lui  rend ,  ou  la  culture. 

Dans  le  verset  suivant  ces  conditions  commenceront  à 
être  remplies;  une  atmosphère  embrasée  va  régénérer  l'eau 
û\\  ciel  et  devenir  la  cause  d'un  arrosement  général  :  la 
terre  ne  sera  plus  dénommée  ARTz ,  c'est -à-dire  la  niau- 
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dite,  la  stérile  ;  elle  sera  ADMÉ,  semblable  à  SDI  ou  SiDf  > 
SiyDia,  la  bonne  y  la  eompatissante  Déesse  ;  à  SiDE,  to 
nature,  F  ISIS  terrestre,  la  campagne  fécondée  par  le 
culte  et  par  l'amour  d'Osiris ,  sorti  du  tombeau ,  ressuscité 
aprè$  le  débordement  du  Nil ,  vers  le  solstice  d'hiver. 


6. 

* 

Et 

U— 

Or 

MiOlitllit 

lÔLE' 

on  fera  s'élever,  il  sera 
fait  s'élevant 

4e 

MN 

hors 

la  tenw 

EARTz 

de  la  terre  blanche ,  ro- 
cheuse  et  sans  culture 

une  Tapeur 

—AD 

une  vapeur  nébuleuse 
et  enflammée 

etanreealt 

UEÇhQÉ* 

et  il  sera  fait  faire  un  ar- 
roser 

t«rate 

CL 

toute 

• 

AT 

la  substance 

l»(nirfli»ce 

PhNI» 

des  quatre  angles  ,  des 
quatre  coins ,  de  la  sur- 
face 

«le  1»  «erre. 

EADMÉ 

de  la  terre  adamique , 
cultivable  et  productive. 

7  D'OLE.  Ce  mot  est  au  futur  avec  Ténergie  des  conjugaisoni 
Hiphil  et  Hophal,  il  sera  fait,  ou  il  aura  été  fait, 

*  De  ChQE,  prétérit  qu'il  faut  tourner  par  le  futur  k  cause  dr 
ru  oonyertible,  avecTénergie  de  la  conjugaison  Hiphil,  il  serafai. 
faire* 

9  Voyez  ce  mot  expliqué  v.  1,  p.  959. 


La  rédaction  de  cette  partie  du  récit ,  tournée  dans  h 
teite  par  le  futur,  sous  forme  d'instruction^  d'avertisse- 
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meot  indépendant  de  la  volonté  ou  de  Tordre  de  JÉOYÉ , 
fait  connaître  qu'il  s'agit  ici  d'un  effet  théâtral ,  produit  par 
des  nuées  enflammées ,  accompagnées  d'éclairs  et  qui  re- 
tombent en  pluie. 

Le  mot  AD  entraîne  Pidée  d*une  ignilion  aUnosphiri- 
que;  il  signifie  vapeur,  exhalation,  néhuloeiti  tenant 
de  la  fumée ,  ignition  fumigante.  Comme  les  igkiitions 
atmosphériques  sontgénéralementaccompagnéesdepluies, 
AD  a  signifié  nuage  humide,  source ,  fontaine.  Ce  mot 
peut  avoir  servi  de  signe  se  rattachant  à  quelques  idées 
sur  Tétat  primitif  de  la  terre. 

La  version  arabe  nie  au  contraire  qu'aucune  vapeur 
s'élevât  de  la  terre  ;  elle  est  trop  moderne  pour  faire  douter 
du  texte;  son  auteur,  R.  SaadiasGaon,  qui  vivait  vers 
l'an  900,  a  voulu  corriger  le  texte,  ou  bien  il  a  pris  la 
conjonction  U  dans  le  sens  négatif  n^^  qu'elle  n'a  que  dans 
la  suite  du  discours.  Trémellius  et  quelques  traducteurs 
après  lui ,  ont  hasardé  la  même  interprétation. 


rEteritel 

7. 

U— 
JÉOVÉ 

Dieu 
form» 

ALÉIM 
— iiTzR* 

• 

AT 

niamaM 

EADM 

Or 

le-LUI,  TAdoni,  le  maî- 
tre 

de  cBux-ci ,  des  Dieux, 
fit  couper,  sculpter,  mo- 
deler, figurer,  dessiner 
rindividualité,  la  forme, 
le  signe  figuré 
de  r  Adamique ,  de  l'hu- 
maine 


••  De  TiR,  ITzR.  Ce  mot  e&t  au  futur  couverUble  avec  l'espret- 
sîon  de  la  conjugaison  Phiei,  il  a  fait  faire  avec  soin,  parce  qye 
JÉOVÉ  fait  agir  les  ALKIM  et  n'agit  pas  par  lui-noème. 
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HWVMlère 
dm 

1»  tene* 


«LOIM 


ÔPbR 
MN 


EADME 


race»  semence, 
hùn  f  fCÊÛou  f   prove- 
nance, extraction 
de  la  terre  Adaœîque, 
terre  rouge  et  produc- 
tive. 


Et  11  «oiim»        UIPhÉ 
4l«ii«  1«  fiice  ûm 
lui  BAPhlOU 

p^wmmpÊrmêÊom  NÇhHT" 


4e  la  vie* 


EIIM 


fS 


et  il  fit  inspirer,  souffler 

par  les  narines  de  lui 
unanhélement,  des  mou- 
vements aspirants  et  ex- 
pirants. 

de  double  vie,  de  vie 
continue,  illimitée,  d'une 
vie  de  féliçitô  et  de 
santé. 


Et  Alt 

VIÉI 

Et  il  fut 

ename 

LNPhÇik 

pour  souffle 

vivaiite 

ÈIÉ 

animalisé ,  fait  vie 

Vhmmmtut 

EADM 

de  l'être  adamiqae 

Il  s.  féminin,  ici  il  est  eommun.  Ainsi ,  on  trouve  NÇhmTI  avec 
le  pron.  postfixe  commun  i.yde  mou  Job.  97. 3. 

»  Le  mot  EIE  «u  duel  semble  caractériser  la  vie  par  le  doublei 
mouvementde  la  respiration.—  L'aspiration  ou  la  vie  par  E ,  et  l'ex- 
piration ou  rÈtre,  abstraction  faîte  de  la  vie ,  par  £. 


Le  motÔPhR  est  ici  fort  important.  La  fausse  inter- 
prétation qu'on  en  a  donnée  dégrade  Thomme  et  le  ravale, 
en  le  mettant  au-dessous  des  plus  vils  animaux.  Elle  le 
représente  pétri  de  boue.  Ce  n'est  pas  la  pensée  qui  a 
dicté  le  verset  26  du  premier  chapitre. 

PPhR  signiGe  en  principe  volatUùer  une  ^ubêiance  % 
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ta  êublimên  il  est  visiblement  composé  de  OPh ,  voler, 
4( élever  dan$  Uê  airs  y  oiseau,-  et  de  Pb£  ou  RPh  qui 
-présente  la m^me  idée,  plus  celle  de  division ,  de  brise  - 
snent,  de  muUiplieaiion. 

j)e  cette  composition  du  mot  OPhR ,  on  voit  naître  né- 
cessairement •  les  idées  de  faire  voler  en  poussière,  de 
volatiliser,  de  diviser  en  parties  infiniment  petites 
un  corps  compact  et  pesant.  A  cette  opération  s'attachent 
quelques  idées  de  gloire,  d'éclat ,  d'élévation  et  de  forée, 
réunies  sur  le  mot  I-OPh  ;  ces  idées  sont  aussi  naturelles 
aux  dérivés  d'OPh ,  que  celfes  de  poussière,  limon  ou 
iouè ,  bien  qu'elles  soient  à-*peu«*près  perdues  ou  négati- 
vement exprimées. 

'  '  On  Tait  nattre  Tétre  adamique  avec  une  distinction  par- 
tictriière  ^^  on  le  fbrine  à  Timage  de  Dieu,  à  sa  ressemblance; 
ptrfs-  on  l'abaisse  plus  que  les  autres  êtres  animés.,  en  di- 
sant que  rhomme  est'un-dtPSf  de  boue.  Qu'a-t-il  donc 
qui  le  relève  au-dessus  de  la  brute?  Le  soufle  de  vie  in^ 
spire  dane  ses  narines^  par  Dieu  même  ?  IiO  texte  ne 
dit  pais  cela,  o*  le  voit.  C'est  encore  une  méditation, 
une  commentatioii  mystique,  mise  à  la  place  du  sens 
littéral.  Suivant  ce  sens,  Thomme  n'a  rien  de  plus  que  les 
autres  êtres  crées.  L'esprit,  le  souBe  qui  l'anime,  le 
NPhÇh  ÈIE  qui  lui  donne  la  vie ,  est  le  même  que  celui 
qui  anime  les  autres  animaux  ;  le  texte  n'a  point  deux  ex- 
pressions (pii  les  distingue;  voyez  la  note  du  verset  20 , 
chapitre  i*'. 

Mais  si  nous  prenons  ce  texte  dans  son  sens  intime , 
alors  nous  trouverons  que  ce  qui  distingue  la  race  hu- 
maine ,  c'est  qu'elle  est  l'ombre  de  la  divinité^  c'est  qu'elle 
a  été  formée  dans  l'ombre  de  cette  divinité,  c'est  qu'elle 
est  comme  la  projection  de  cette  ombre ,  et  que  par  consé- 
^luent  elle  lient  de  la  nature  divine  ;  qu'elle  en  est  insc- 
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parable>  et  que  rhomme,  être  intelligent  et  pensant ,  ne 
peut  pas  être  y  si  la  divinité  n'existe  pas.  Nouscomprm- 
droDS  le  choix  du  mot  ADM,  qui  le  désigne  comme  un 
être  à  part>  ayant  la  faculté  de  penser,  de  réfléchir ,  de 
raisonner  ses  actions,  de  produire,  d'agir  avec  réfleç- 
tion  ' . 

Le  mot  OPhR  ne  doit  donc  pas  avoir  ici  une  significa- 
tion aussi  basse  que  celle  que  la  traduction  vulgaire  lui 
donne. 

On  trouve  au  chapitre  23, 10,  des  Nombres,  ces  mots  : 
qui  petit  compter  la  povssiias,  OPhR,  de  Jacob?  Le 
mot  OPhR  signifie  évidemment  là ,  pausêUre  sJminah; 
la  division  j  taepergement  de  la  semence,  comme  au- 
raient dit  nos  pères  ;  la  semence;  i^  bacs  provenue  de 
cette  poussière  fécondante  et  épandue,  ^nsi  les  Septau^te 
ont  traduit  OPhR  par  le  mot  sperma. 

OPhR,  verbe,  signifie  donc  convertir  en  semene^^ 
spermatiseTj  et  véritablement  quand  on  volatilise  ua 
corps ,  ne  le  ramene-t-on  pas  en  apparence ,  autant  que 
Tart  humain  le  peut  faire ,  à  ses  éléments  primitifs ,  à  son 
germe  nébuleux ,  à  sa  poussière  séminale. 

Cette  signification  est  d'autant  plus  évidente  que  le 
mot  OPhR  est  une  modification  deOBR,  sigaiBùnt  injecter 
ta  semence  dans  le  sein  d'une  femme  *,  engrosser,  faire 
concevoir  et  avoir  conçu.  Ces  deux  prononciations  sont 

une  modification  de  Tosiridien  ou  primitif  OBL,  qui 
peignait  Vobésité  provenant  de  la  conception ,  BL  mar- 
quant ,  comme  je  l'ai  dit  autre  part ,  Y  extension,  la  dUa-- 

>  Voyez  chap.  l**,  vers.  95  et  96,  pag.  67  6(69^ 

*  Iniit ,  imprœgnai/ii  j  semen  génitale  in  matricem  transmit^ 
tendOi  Job.  91  ^  90.  Gravidauit  et  eoneepit»  (  Chr,  Stockii  Cinvis 
finguœ  sanctet,  Buxtorf.  GothofrediSteinbrecheri  Lemcon.,  elc.]^ 
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tation  produite  par  riDJecUon  ou  le  mélange  des  se- 
mences S  et  ÔB  signifiant  épaisiir,  devenir  rond  eê 

épate. 

L'homme  est  donc  lîiiéralement  dans  la  pensée 
de  Moïse,  une  race  adamique ,  c'est-à-dire  suFAïf t  db 
LA  tbhbe;  mais  selon  le  sens  intime  des  mots  qu'il 
emploie,  cette  race  est  pensante,  réfléchie  et  dou^Se  de 
raison. 


8, 


ES 
rfitemel 

Dieu 


U— 
lÉOVÉ 

ALÉIM 
IThô 


4tt  •été  de  1*0- 
rtent  MQDM 


iMi  Jardin 


GN«» 


Or 

le-LUI,rAdoni,  le  maî- 
tre 

de  GEUX-ci ,  des  Dieux 
avait  fait  planter  d'une 
manière    stable ,    avec 
soin , 

du  côté  de  l'Orient  « 
orienté 

(  Palmetum  ) ,  un  lieu 
planté  de  palmiers  ;  un 
lieu  fermé  et  planté  d'ar- 
bres ,  servant  d'asile  et 
prolecteur»  un  bois  sa- 
cré. 


»  Saint  Bonavenlure  définit  singulièrement  le  Paradis:  Quidett 
aiiud  Paradisui,  dit-il ,  quam  hians  rUus  ?—  Lœtitia  bonœ  cou- 
seientiœ  ParudUus  est,  a  dit  saint  Augastin.^i5i  Paradisu»  esi  in 
terra  j  aui  in  manoiterio  oui  in  Bremo  esi,  dit  Jean  Tritbèm«;  il 
avait  presque  deviné  le  Paradis  antique. 


I  Voyei  premier  volume ,  pag.  162. 
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palmiers,  et  un  jardin  vinearum  et  arboribus  consiius  '  « 
C'est  cet  usage  égyptien  qui  chez  les  Grecs  et  chez  d'aa^ 
très  peuples,  successivement,  donna  naissance  aux  bois 
sacrée.  L'emploi  du  mot  GN ,  pour  désigner  ce  que  nous 
nommons  le  paradis  terrestre ,  force  donc  la  signification 
et  l'entraîne  vers  le  sens  de  lucus  ,  de  bois  sacré.  Il  est 
employé  ainsi  dans  la  IBible  :  (Dans  Isaie  65,3,  sacrifia 
care  B-GN-OUT  in  hortisy  est  expliqué  par  le  Targum  iw 
HoaTis  iDOLABUM  j  ct  Schiudler  observe  que  olih  idola- 

RUK  CULTIBUS  HOHTI  GGIfSECRABAIITUH.  ) 

Le  jardin  d'Eden  ou  d'Oden  est  donc  Tenceinle ,  et 
cette  grande  cour,  ce  Dromoe  d'un  temple  égyptien  dédié 
à  Isis.  Comme  l'enceinte  et  le  Dromos,  ce  jardin  est 
planté  de  palmiers ,  son  nom  l'indique ,  et  d'arbres  de 
plusieurs  espèces ,  le  texte  en  présente  l'idée  ;  ce  jardia 
est  tourné  du  côlé  de  l'Orient. 

Un  des  bas-reliers  des  grottes  d'Elethyia  représente 
le  plan  d'un  temple  ;  la  cour  ou  l'enceinte  qui  le  précède 
est  ornée  de  deux  obélisques  :  dans  cette  cour  ou  enceinte 
on  voit  des  arbres  de  diiïérentes  espèces  et  une  avenue  de 
palmiers  ;  il  s'y  trouve  même  un  grand  bassin  carré  rem- 
pli d'eau  et  partagé  sur  ses  quatre  faces ,  en  quatre  par- 
ties •. 

C'était  dans  l'enceinte  élevée  autour  des  temples ,  dans 
les  jardins ,  dans  les  bois  sacrés  de  ces  temples  et  dans  le 

*  Ezéchtel  parle  des  oédres  qui  sont  dans  le  6N  ALEIM  (  3f ,  8  )  ; 
mais  comme  il  s'agit  de  la  puissance  des  Assyriens,  les  cèdres 
d'Heden  qui  lui  portaient  envie  ne  peuvent  être  ceux  du  Paradis 
d'Adam  (  Voy.  v.  16.)  Ce  qu'il  dit  se  rapporte  au  temple  de  Jérusalem 
appelé  Liban  par  Ezechiel  et  par  Zacharie  ;  c'est  une  allusion  à  son 
Héden,  aux  palmiers  sculptés  de  son  sanctuaire,  et  il  faut  les  ap- 
peler cédret,  puisqu'on  parle  du  Liban. 

•  Voyez  aussi  la  description  de  Bubaste  dans  llérodole,  liv.  2> 
$  1.38,  et  la  planche  ci-contre. 


W-JU.  i 


S'XLETHTXA. 


^et>^M!*df 
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AESTBS    SXXSTA.1C8. 
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.  umos  que  le  peuple  s'assemblait ,  formait  la  synagogue 
ur  les  solennités  sacrées,  pour  honorer  les  Dieux  et 
evoir  Tinstruction  religieuse. 

Le  jardin  décrit  dans  la  Genèse  a  été  planté  lui  aussi 
ÔDN ,  B-ODÉ-EN ,  c'est-à-dire  pour  les  assemblées  re- 
neuses  et  solennelles,  dans  lesquelles  le  peuple  entend 
lecture  des  livres  sacrés ,  reçoit  rintelligence ,  la  grâce 
la  miséricorde  de  JÉOVÉ  (ODT  JÉOVÉ). 
La  loi  de  Moïse  défendait  aux  Israélites  l'usage  de  ces 
•lis  sacrés,  plantés  autour  de  l'autel'.  Cette  même  loi 
•fend  aussi  de  placer  des  stèles  dans  ces  mêmes  bois  et 
**ès  de  l'autel  ;  il  y  avait  donc  des  stèles  dans  les  bois  sa- 
cs ou  dans  le  Dromos  des  temples  égyptiens.  Or,  on  sait 
16  les  stèles  étaient  des  piliers  de  bois  sur  lesquels  on 
avait  des  avertissements  et  des  instructions. 
Reste  à  savoir  si  la  défense  est  de  Moïse  ;  elle  paraît 
ispirée  par  le  souvenir  des  bocages  sacrés  que  les  juifs 
valent  plantés  dans  toute  la  Judée,  même,  en  face  de 
Tusalem  et  où  le  peuple  allait  consulter  ses  stèles, 
m  bois,  et  n'avait  point  cessé  de  sacrifier  et  de  faire 
es  encensements,  depuis  Salomon  jusqu'à  l'époque  de 
i  captivité. 
Mais  cela  n'importe  en  ce  moment.  Le  Dromos  était 
lanté  de  palmiers,  pourquoi?  c'est  qu'indépendamment 
c  la  grande  quantité  de  palmiers  qui  croissent  en  Egypte, 
•n  écrivait  sur  leurs  feuilles.  On  en  faisait  aussi  usage  dans 
Inde  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  c'est  sur  des  feuilles  de 
talmiers  que  JSrouma,  le  créateur  du  monde,  agissant 
)0ur  Ruder,  le  Dieu  suprême,  écrivit  ses  quatre  livres 
ju  Fedafns,  Brouma  dans  le  premier,  comme  Moïse  dans 
ia  Genèse ,  traitait  de  Dieu  et  des  anges  qui  assistèrent 
a  la  création. 

>  Deut.  16,  SI ,  S3. 
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Tant  qiie  les  Hébreux  M'eurent  point  de  temples,  l'i- 
mitation de  ceux  de  l'Egypte  en  ce  qui  re^rde  les  planta- 
tions des  bois  sacrés  fut  impossible  ;  mais  lorsqu'on  con- 
struisit le  temple  de  Jémsalem^  le  souvenir  des  bois  sa- 
crés revint  en  mémoire  ;  Salomon ,  sans  manquer  à  la  loi, 
sut  éluder  la  loi  en  enrichissant  le  sanctuaire  par  la  sculp- 
ture en  relief  d'un  bois  de  palmien  :  il  y  ajouta  des 
Chérubins.  Il  y  avait  dans  la  pensée  de  Salomon  un  ra{H 
port  évident  entre  le  sanctuaire  où  se  trouvait  posée  Far- 
che,  où  devaient  être  posés  lies  livres  sacrés ,  et  l'usage 
auquel  servaient  sôus  le  rapport  de  l'instruction  les  jar- 
dins d'Eden  dans  les  temples  égyptiens. 

C'est  attenant  au  Dromos  des  temples  ^yptiens  qu'é- 
taient ces  avenues  de  Sphings ,  symboles  connus  de  la 
science,  et  particulièrement  de  la  science  cachée,  qui 
veut  de  la  pénétration  pour  être  comprise,  de  cette  science 
enfin  qui  portait  le  nom  du  Sphings ,  et  qu'HorusapoIlon 
a  nommée  SBO  ou  SPhO. 

Dans  la  description  que  Strabon  fait  de  ces  grandes 
cours,  on  trouve  qu'elles  étaient  divisées  en  quatre  par- 
ties. Le  jardin  d'Eden  était  lui  aussi  partagé  de  la  sorte 
par  quatre  fleuves ,  dont  les  noms  sont  composés  ou  choi- 
sis à  dessein  $  ces  fleuves  proviennent  d'un  fleuve  ou  d'un 
bassin  unique ,  comme  celui  dessiné  dans  le  plan  trouvé  à 
Elethyia.  Ce  bassin  fut  remplacé  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem par  la  mer  d'Airain ,  dont  l'eau  s'échappait  par 
quatre  issues. 

Enfin  la  cour  des  temples  était  fermée  par  une  immense 
porte,  devant  laquelle  s'élevaient  deux  obélisques,  comme 
ceux  du  bas-relief  d'Elethyia,  et  comme  à  Luxor;  ces 
obélisques,  symboles  de  la  lumière  rayonnante ,  en  forme 
de  glaive,  étaient  dressés  comme  des  palmiers,  dont  ils 
portaient  le  nom.  A  l'entrée  veillaient  deux  génies  scnlp- 
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fés  et  colossaui(;  ils  ^ont  encore  à  I^uxor;  un  Chérubin 
reillait  aussi  à  la.porle  du  jardin  d*£den;  armé  d'un  rayon 
de  lumière  en  Torme  de  glaive,  il  défendait  le  chemin  qui 
conduisait  à  l'arbre  de  vie. 

Dans  ce  verset,  la  fréquentation  des  temples ,  TassidiiUé 
aux  cérémonies  religieuses,  aux  instructions  qui  en  font 
partie  et  qui  proviennent  de  la  lecture  des  livres  saints, 
sont  présentées  comme  le  principe  de  la  véritable  félicité 
temporelle. 

C'est  là  que  l'homme  doit  être  MgS,  pose,  offert  dès 
sa  naissance  pour  être  garanti  de  danger;  c'est  une 
allusion  à  l'usage  de  présenter  dans  les  temples  les  pre- 
miers nés  à  la  Divinité. 

9. 
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Alors ,  ensuite 

l'Etemel 

JÉOVÉ 

le  LUI»  rAdonîy  le  maî- 

• 

4        ft  • 

tre 

Dieu 
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ALÉIM 

de  GEux-ci  y  des  Dieux , 

fit  sermev 

ITzMÈ«» 

fit  faire  croître,  germer; 
ordonna  qu'on  fit  ger- 
mer, croître, briller,  ap- 

. 

paraître, 

de 

MN»« 

préparation  extraite , 
nourriture  calculée,  éta- 
blie  et  provenant 

^  Falar  de  TiMË ,  conjog.  Phiel,  ajoutant  au  verbe  le  sens  de 
faire  ou  de  faire  faire  avec  tain* 

i^'Remarqttw- qu'ici  ce  mot  MN  porte  la  pensée  sur  le  souvenir 
de  MNI  Ml  '^MeNiy,  4e  Taut  égyptien ,  rinveoteur  de  Coules  les 
sciences ,  ou  dont  toutes  les  fftîencea  portaient  le  nom  ^  remarquez 
aussi  que  le  nom  vulgaire  de  Moïse  était  MYNNIS ,  MEINÎS.  Nomen 
Mosis  interpretatum  ex  Ungna  -œgxptia  in  Sebtwa/n,  nam  ejus 
aggxptiaeam  nomen  erai  Molilot  ;  *i£çue  tcripUun  est  in  iibro 
de  Agriculiura,  verso  ex  œgytio  sermone  in  Arabicum  ;  sic  étiam- 
in  Grœcontm  libris. 
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Et 


Btrwptape 


de  1»  vie 


mi  milieu 


dujwrdlui 


SLOIM  y 


EADME 

CL 

OTz 


NÈHD 


LMRAE'' 


BTOUC 


EGN 


de  la  terre  adanûqœ , 
toot  t  tOQte 

boisy  taUe,  arbre;  sltie, 
taUe  de  conseila  el  d'ins- 
truction ; 

fidte  poor  inspirer  un 
désir  ardent  et  selon  la 
mesure,  très-grand , 
pour  la  Yue,  sous  le 
rapport  de  la  perception 
soit  physique  »  soit  mo- 
rale. 


UTliOUB 

Bon  aussi 

ÏMkCL 

pour  Falimentationy  sous 

le  rapport  de  l'alimenta- 

tion. 

DOTz 

Et  un  bois»  une  stèle , 

une  taUe  de  conseils  et 

d'enseignements 

ÉKIIM  '• 

delà  douUe  vie,  relatifs 

à  la  yie  heureuse  et  à  la 

santé. 

Au  milieu ,  au  point  de 
départ,  au  signe  mar- 
quant le  centre 
du  bois  de  palmiers ,  du 
jardin  ou  bois  sacré 


*T  La  mot  HRAE  vient  l'sccorder  stsc  le  sens  intime  et  oublié  da 
mot  TzME,  apparaître,  briller,  éclairer,  comme  le  soleil  à  son 
lever  :  la  science  est  symbolisée  par  la  lumière,  et,  comme  nous  ver- 
rons  bient6ty  ab  effluvio,  par  une  effusion  lumineuse. 

■*  Selon  saint  Bonaventure  l'arbre  de  vie  est  l'allégorie  de  la  croix  : 
—  in  crueependei,  dit-il ,  omnisfrueitu  vitm,  quia  ipseest  arbor 
vitœ,  quœ  est  in  medio  Paraéisi. 
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et  riwtapc  UOTs  «mi  une  table  ,   «ne 

sièle 
émMmMmîmnmm      EDOT  de  la  dinnatioii,  de  la 

coonaissance 
du  M«ii  ThOUB  boone ,  inspirant  le  bien 

et  du  mal*  URO  et  mauvaise,  corruptrice 

et  inspirant  le  mal. 


Prétendre  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  plantatioBS  botani- 
ques, d'arbres  proprement  dits,  personne  ne  rosepli»; 
personne  du  moins  jouissant  d'une  raison  pure^  d'une 
piété  éclairée^  exempte  de  toute  crainte  superstitieuse  $ 
personne ,  parlant  de  bonne  foi ,  ne  croit  plus  qu'il  y  ait 
(car  pourquoi  n'e&isteraient-ils  plus?)  un  arbre  de  science 
et  un  arbre  de  vie ,  avec  leurs  branches ,  leurs  racines , 
leurs  feuilles  et  leurs  fruits ,  croissant ,  végétant  comme 
d'antres  arbres,  et  par  conséquent  soumis  comme  d'antres 
arbres  aux.  accidents  atmosphériques ,  pouvant  par  un 
accid^t  de  ce  genre ,  ou  par  tout  autre ,  se  trouver  sans 
feuilles ,  sans  fruits ,  c'est-à-dire  sans  propriété  virtuelle , 
ne  révélant  plus  le  bien  et  le  mal ,  ne  procurant  plus  l'im- 
mortalité et  une  félicité  sans  terme. 

Geriesi  Fauteur  de  ce  récit  ne  croyait  pas  davaBia||e 
qae  nous  au  sens  littéral  de  sa  nar ration  ;  il  avait  donc 
en  écrivant  une  autre  pensée ,  et  les  mots  qu'il  employait 
n'4ivaient  paft  pour  Jui  leiir  signification  appai^eate  $  oeHe 
qu'il  y  attaebail  était  certainement  prc^fondè  et  riclbe  em 
applications  :  sa  narration  a  donc  un  sens  oaebë,  un  aena 
intime. 

De  qnoi  s'dgitril  dans  ce  verset?  ne  prossent^on  pos 
d^à  son  intérêt  aôentiique?  n'avons  no«s  pas  nous  aussi 
des  arbres,  des  tables  de  sciences?  arbres  historiques, 
chronologiques,  généalogiques,  synoptiques  de  tout  genre? 

T.  II.  13 
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mus  nous  qui  coniiaisaons  Fosage  do  papier»  qei  avons 
rimprimerie,  qui  pouvons  renfermer  dans  un  volume  in- 
8^  le  précis  de  toutes  les  sciences,  nous  ne  comprenons 
pas  une  bibliothèque  en  plein  vent ,  et  qui  se  compose 
d'arbres  ëquarris ,  de  planches ,  de  stèles  »  de  colonnes , 
soit  en  bois  soit  en  pierre,  sur  lesquelles  ce  précis  se 
trouve  gravé  ;  c'est  tout  au  plus  si  nous  concevons  qu^on 
récrive  sur  les  feuilles  des  palmiers ,  dont  le  bois  sacré  où 
nous  nous  trouvons  était  planté. 

Or  (la  recommandation  est  puérile ,  je  Faecorde) ,  sou- 
venonsHious  dmc  bien  qu'à  Oden  on  Eden ,  il  n'y  avait  ni 
papier,  ni  livres  reliés ,  ni  imprimerie ,  et  qu'il  tàlkiî 
graver  sur  des  tables  en  bois ,  et  quelquefois  sur  des  ta- 
bles en  pierre ,  sur  des  piliers ,  des  poteaux  ou  des  stèles, 
toutes  les  instructions  qu'on  voulait  rendre  puMiques. 
«  On  rapporte,  dit  Âd>ille  Tatius,  que  les  Egyptiens,  les 
premiers ,  mesurèrent  le  ciel  et  la  terre ,  et  qu't/i  inscris 
virent  leur  dicw/verte  êur  de$  tiiht  (EN  STÈLAIS) , 
pour  en  transmettre  la  mémoire  à  leurs  descendants.  »* 

Souvenons-nous  que  le  mot  OTb  de  notre  texte  désigne 
unt  elwiê  drêiêéê  ei -ferme j  affermie;  un  haie  plmUé 
en  terre,  qu'il  soit  sec  ou  vert  ;  une  planche,  une  toile  ^ 
parce  qu'elles  sont  de  bois  ;  et  tout  en  lui  trouvant  ces  sf- 
gnifications ,  n'oublions  pas  qu'il  signifie  aussi  eoneeiller, 
eaneulter;  qu'il  désigne  les  eaneeUe ,  les  avis ,  les  eneev^ 
gmemente ,  les  prdeeptee  de  la  loi ,  les  principes  des 
eciencee  qu'on  gravait  sur  ces  bois,  snr  ces  tables  ;  et  en- 
fin qu'il  n'a  signifié  arhre,  que  parce  que  les  arbres  sont 
de  bois,  parce  qu'ils  sont  plantés  ra  terre  et  parce  qu'ils 
•ont  roides  et  solides. 

Pour  bien  saisir  l'ordre  de  ces  significations»  remar- 
qnons  que  la  assistance  ligneuse  a  été  primitivement  con* 

«  Vranologiam ,  pas*  iSl. 
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tidërée  oomme  éléamit,  qu'ellea  même  gardé  cette  dis- 
lÎDCCion  dans  la  laogne  hiéroglyphiqae  des.  Chino»  j  et 
que  les  mots  o&t  passé  du  sens  gàoiéral  aa  sens  restreint , 
et  non  du  sens  restreint  au  sens  général. 

Tout  le  mystère  de  Thistobe  du  Paradis  terrestre  esl 
dans  la  signification  de  ce  mot  OTs  y  oubliée  ou  négligée 
à  dessein  :  que  ce  mot  désigne  un  enêêignêtnênt  écrit , 
cela  est  incontestable.—  Fil9  dé  t homme  ^  dit  JÉOVÉ  & 
Ezechiel  57,  6 ,  prêndi  un  OTz  et  deriê  sur  lui  relaii^ 
vemeni  à  Juda;  ce  n'est  pas  on  arbre  qu'il  lui  dit  de 
prendre.  —  OTz ,  Usmun  vœantjuriecanêulH  teêtor^ 
méntumj  juod  ligneiê  tabuUs  dUeribi  êoleiai^  — 
Mon  peuple  consulte  son  0T&  et  ton  iàton  M  répond, 
dit  Hosée  4 ,  12.  —  La  seconde  pttrtie  de  cette  phrase 
prouve  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'idoles  de  bois ,  nuMS  de 
stèles  I  de  tables  consacrées  par  la  doctrine  qu'dles  con- 
tiennent -f  consulter  son  bois^  c'était  consulter  le  liyre  où 
étaient  écrits  lee  eomeilej  lee  avie,  les  ensoignemento 
dont  on  aTaît  besoin. 

La  lettre  T,  dont  le  nom  TO  on  Ton  signifie  un  signe, 
une  home ,  une  stilo  j  désignait  ches  les  jutfs  la  loi , 
les  enseignements  de  la  loi;  et  le  nom  de  la  loi  T — YBE 
est  composé  de  IRE,  enseigner^  éclairoir,  conduire  par 
de  sages  instructions,  précédé  par  ce  même  signe  T. 
T-YRE ,  T-OURE  ou  T-ORE ,  est  donc  le  signe ,  la  borne, 
la  taUe  détenninant  la  nature  ou  détendue  do  t  en- 
seignement y  en  un  mot  la  loi. 

Consulter  son  bois,  était  donc  comme  actuellemeni 
consulter  ses  tablettes  ou  la  table  d'un  livre  seienttfique. 
Les  mots  Table,  Livre,  Liber  ne  réveillent  pas  d'autre 
idée  étymologique  que  celle  de  bois  ,  d'éoorce  ,  de 
planche.  Les  lois  de  Solon  étaient  écrites  sur  des  tables 
de  bois.  Le  mot  ÈQ ,  relatif  aux  lois ,  aux  règlements  est 
ici  une  révélation  précieuse* 
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ÈQ^  siaiut^  M,  réfhmêni,  ngaiila,  en  «Mbc^  um 
terme/  en  arabe ,  un  trône  JCarhfêf  en  hébreu ,  yre^ 
vure.  Voyes  qael  concours  de  significations  snr  m  même 
mot ,  et  on  mot  primitif  qui  même  signifie  sons  son  or^ 
tfaograpbe  osiridienne ,  È(l,  en  arabe,  dire,  annon-- 
eer,  narration,  parole.  C*68t  que  les  termes ,  les  stèles, 
on  bornes  équarries  sur  lesquelles  furent  grarëes  les  lois 
et  tons  les  enseignements  des  sciences  furent  d'abord  de 
bois.  Bien  ne  peut  détruire  cette  prenve.  De  là  vient  Vexr- 
pression  taUe  de  la  loi ,  LYÈ  ,  ou  LOUÉ  tahle ,  aie , 
plandhe.  Elle  était  gravée  sur  des  pierres  cependant  ; 
donc  ce  mot  LOUÉ  n'aurait  pus  été  adopté  si  Ton  n'avait 
pas  reconnu  que  la  première  gravui*e  des  Kvres  on  ensei^ 
gnements  avait  été  fiiite  sur  le  bois. 

Lorsque  Joseph  eut  profité  de  sept  années  de  disette  ^ 
pour  assorsr  aux  rots  d'Egypte  un  droit  annuel  sur  le 
produit  dés  terres ,  il  fit  meure  ou  graver  sur  un  leme , 
sur  un  tronc  d'arbre ,  sur  une  stèle ,  L— ÈQ ,  que  les 
Égyptiens  paieraient  désormais  au  Pharaon  un  cinquième 
de  leurs  revenus. 

Ces  termes  sujets  à  se  dégrader  furent  remplacés  par 
des  tables  de  pierre  LÈT  âBN  '.  II  est  ordonné ,  Deuté* 
ronome  37 ^  tj  8 ,  d'écrire  les  paroles  de  la  loi  sur  de 
grandes  pierres  en  forme  de  colonnes  >  ce  que  Josné 
eiécuta  •. 

L'usage  de  graver  ainsi  les  lois ,  les  enseignements ,  les 
conseils ,  sur  des  troncs  d'arbres,  a  donné  naissance  à  la 
fiiUe  des  chênes  parlants  de  Dodone  ;  cet  oracle  était  ori- 
ginaire d'Egypte.  La  parabole  ou  allégorie  dn  jardin 
d'Eden ,  de  l'arbre  de  vie ,  de  raï4)re  de  la  sdeM»  dû 
bien  et  dn  mal ,  n'a  pas  d'antre  pHncipe.  Remplaces  ié 

*  Exode,  31,  IS. 

*  Chapitre  8, 39. 
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mot  mrirê  par  le  mot  table,  ou  ubleaa  seieMiiiqae ,  ou 
enfin  par  enseignement ,  science ,  puisque  le  mot  hébrea 
vous  y  aatoriae,  et  le  sens  vous  paraîtra  dair.  Les  diffi- 
ottltés,  les  absurdités  disparaturont,  le  reste  s'expliquera 
sans  peine* 

Dans  la  cinquième  génération  décrite  par  Sancbonia- 
ton ,  OUS-OUS  (dont  le  nom  est  formé  de  OTz  ou  OCTz 
géminé) ,  consacré  au  vent  et  au  feu,  c*est-à-dire  aux 
DieuK  considérés  dans  leurs  symboles  priniitifs^  ROVE  et 
AOUR',  des  colonnes  qu'il  adore  et  auxquelles  il  Tait  des 
libations  du  sang  des  bétes  fauves  ;  après  lui  ceux  qui  res- 
tent consacrent  des  poteaux  (Rabdous) ,  adorent  des  co- 
lonnes et  leur  font  des  tèxes  annuelles  ^  tout  cela  devient 
facile  à  comprendre.  Chaque  poteau,  chaque  colonne  por- 
tait une  instruction ,  une  ordonnance ,  dont  la  lecture 
avait  lieu  solennellement  dans  les  fêtes  religieuses.  Les 
bas-reliefs  égyptiens  conservent  des  exemples  de  sembla- 
bles monuments.  Ainsi,  dans  les  bas-reliefs  du  palais  de 
Memnon  ,  à  Thèbes,  on  voit  Hermès^  qui  écrit  sur  une 
colonne  avec  un  style. 

L*usage  de  ces  stèles  explique  encore  d*autres  origines  ; 
j*en  ai  parlé  dans  Tessai  sur  les  hiéroglyphes ,  je  ne  veux 
pas  en  surcharger  cette  note  déjà  si  longue. 

Après  l'invention  de  récriture ,  sur  des  feuitles  de  pal- 
miers ou  sur  des  peaux  ^  dans  des  volumes  ou  livres  pro- 
prement dits ,  il  n*a  plus  été  question  de  Farbre  de  vie , 
mais  on  a  laissé  subsister  dans  le  ciel ,  dans  l'autre  para- 
dis j  le  livre  de  vie ,  el  cette  expression  être  ineerit  sur 
le  livre  de  vie  a  été  consacrée.  Ceci  explique  ce  quil  faut 
entendre  par  ces  mots  Yarbre  de  vie.  C'est  donc  la  con- 
servation de  la  vie  par  les  moyens  moraux  ou  morale- 

■  Voyet  ci-deuut  pag.  2H  et^S. 
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ment,  commeon  conserve  la  vie  par  les  moyens  ihérapeu- 
tiques  ou  physiquement* 

La  mort  dans  le  sens  moral ,  dans  le  sens  adopté  par 
rinitiation  c'était  l'oubli  ;  Totthli  absolu.  De  là  vint  la  dé- 
fense de  prononcer  le  nom  des  grands  coupables.  C'est 
dans  cette  pensée  que  Moïse  et  Josué  défendent  de  nom- 
mer, par  leurs  noms,  les  Dieux  autres  que  JÉOVÉ.  On 
voit  aussi  pourquoi  dans  le  sens  littéral  du  texte  Adam  et 
J^vOy  quoique  menacés  d'une  mort  certaine,  ne  meurent 
cependant  pas  dans  le  sens  attaché  à  ce  mot ,  mourir  ; 
mais  ils  meurent  de  mort  morale  étant  renvoyés  du  jardin 
sacré ,  et  éloignés  du  livre  de  vie ,  leur  nom  propre  de- 
vait être  oublié  ^  et ,  en  effet ,  ces  noms  sont  restés  in- 
connus. 

Pan^  le  Paradis  indien  d'où  sort  le  Gange ,  fleuve  que 
FI.  Joseph^,  saint  Epiphane,  saint  Augustin  et  saint 
Jérôme  ont  pris  pour  le  Phison  du  Paradis  de  Moïse ,  il 
existait  un  arbre  merveilleux ,  dont  le  fruit  eût  donné 
l'immortalité,  s'il  eût  été  permis  d'en  manger.  Cette  tra- 
dition prouve  combien  l'allégorie  du  jardin  d'Eden  est  an- 
cienne. Yiendraitrelle  de  l'Inde  ?  Le  principe  en  appar- 
tiendrait-il aux  anciens  Scythes  ? 


il  y  a  dans  la  description  des  stèles  plantées  dans  le 
jardin  des  sciences ,  dans  l'espèce  d'académie  où  nous 
sommes  introduits ,  une  distinction  marquée  et  qui  di- 
vise ces  sciences  en  quatre  classes. 

t°  Les  stèles  ou  tables  relatives  aux  sciences  et  aux 
arts  d'agrément  qui  plaisent  à  la  vue  :  OTz  NÈMD 
LMRA^.  ; 
^"^  Les  stèles  ou  tables  relatives  aux  arts ,  aux  profes- 
sions utiles  à  ralimentation  des  hommes  :  OTz 
ïhOUB  LMALC  ; 
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Z^  Les  stèles  ou  tables  relalWes  aux  arts  utiles  à  la 
prolongation  de  la  vie  ;  la  médecine ,  la  piété  reli- 
gieuse :  OTz  EÈIIM  ; 

b?  Les  stèles  ou  tables  relatives  an  sciraces  spécula- 
tives j  de  divination  appliquées  à  la  morale  ^  aux 
lois  :  OTz  EDOT  ThOUB  URO. 

Ce  qui  présente  l'ensemble  d'un  institut  où  renseigne- 
ment est  partagé  ainsi  : 

1^  Les  sciences  et  les  arts  ; 

2*"  La  science  économique ,  l'agriculture. 

S®  L'art  de  guérir  ;  tout  ce  qui  tient  à  la  vie  humaine  ; 
la  religion ,  par  conséquent  la  médecine  qui  faisait 
partie  de  la  sainte  science  ; 

ft°  La  législation  et  les  principes  moraux  de  la  société. 

L'ordre  de  ces  quatre  branches  d'enseignement  sera 
rectifié  ainsi  dans  les  versets  suivants  ; 

1®  L'enseignement  relatif  à  la  culture  de  la  terre  ; 

2*  L'enseignement  religieux  et  hygiénique  ; 

3"*  L'enseignement  des  sciences  historiques  et  des 
arts; 

ft*  L'enseignement  relatif  à  la  puissance  législative  et 
à  celle  du  souverain. 


10. 
•t  m  fleuve       UNER 

Et  une  illumination  de 

eortant ,    sor- 
tait                      ITzA 
«'Edeii                 MÔDN 

Fesprit  ;  un  enseigne- 
ment, une  effluve,  une 
effusion  de  science 

était  provenant,  sortant 
de   la   svnaffoirue.  de 

rassemblée  religieuse 
peur  arreeer     LEÇhQOCT   pour  faire  répandre  par- 
tout 
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JEUOm  y 


•    • 

AT 

la  substance ,  ce  qui  est 
propre 

le  Jardin 

EGN 

au  bois  sacré ,  au  jardin 

• 

planté  étarbreè  mentifir- 
qwe$  et  Renseignement 

MdaUi 

UMÇiiM 

lorsqu'en  dehors  de  ce 
lieu 

UM«UM«ilt. 

IFhRD 
UÉIÉ'» 

Il  sera  divisé. 

Et  était 

Or,  il  le  sera  »  ou  il  Test 

•n  quatre 

LARBÔE 

pour  quatre 

ehefiit 

RAÇUM 

principes      générants  , 

chefs ,  sommités,  dis- 
tinctions, branches  ou 
classes. 

t  EIK  est  an  prétérit  oMurertible,  par  conséquent  il  fàat  le  tra- 
duire par  le  présent  et  lejatur.  Ce  mot  est  là  pour  «ider  le  leo- 
teur  intelligeut  et  lui  faire  entrevoir  le  sens  intime  de  Tallégorie  et 
la  pensée  de  Moïse. 


Le  mot  NER ,  que  le  sens  vulgaire  traduit ,  un  fleuve  , 
signifie  lumière ,  éclat ,  illumination  de  t esprit ,  lu- 
mière de  t  entendement ,  enseignement ,  savoir  et 
souvenir,  mémoire;  car  se  souvenir  c'est  savoir. 

Il  désigne  ensuite  un  écoulement  rapide ,  prompt 
comme  la  lumière,  comme  le  souvenir  de  la  science  qu'on 
possède  ;  puis  restreint  à  un  objet ,  à  une  signilicaliaB 
symbolique,  c'est  un  cours  rapide  et  continu  d^eaux 
abondantes,  un  fleuve. 

Les  ancieus  Hébreux  appelaient  NER  DOÉ  ou  NER 
POA  fleuve  de  science,  une  ville  de  la  Babylonie ,  où  les 
lettres  hébraïques  avaient  du  temps  d'Esdras  plusieurs 
académies  ou  collèges  célèbres.  Ainsi,  dès  avant  la  cap- 
tivité ,  et  probablement  long-temps  avant ,  le  texte  ici 
le  prouve ,  l'idée  d'enseignement  professé ,  dévei*sé  parmi 
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les  hommes  se  trouvait  en  hébreu  associée  à  celle  de  lu- 
mière intellectuelle ,  dlllumination  de  l'esprit  et  enfin  dQ 
fleuve. 

Les  quatre  branches  d'enseij^emenl  indiquées  dans 
le  verset  pirécédeBt  ^  ont  leur  source  dans  les  oollëgcs  sa- 
cerdotaux; elles  composent  un  ensemble  d'instruclion  re* 
ligieuse  prodiguées  à  tout  un  peuple  assemblé  dans  la 
grande  cour  on  dans  le  bois  sacré  des  temples  ;  mais,  en 
dehors  de  cette  enceinte  ^  les  branches  de  cet  enseigne- 
ment se  séparent ,  comme  les  ramifications ,  comme  les 
canaux  d'un  fleuve ,  elles  se  divisent  selon  le  nombre  des 
classes  qui  composent  la  société  et  y  répandent  partout  la 
lumière. 

C'est  de  ce  bois  sacré ,  de  cet  antique  gymnase ,  imité 
de  celui  des  Gymnosophistes  de  l'Ethiopie,  où  Moïse 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  y  où  l'on  dit  même  qu'il 
se  maria ,  et  d'où  les  Egyptiens  eux-mêmes  liraient  leur 
réputation  de  sagesse  ;  c'est  de  ce  bois  sacré  que  sortaient^ 
sous  quatre  classes  différentes ,  les  hommes  reconnus  di« 
gnes  d'occuper  les  sommités  sociales ,  dignes  d'être  faita 
les  chefs,  le  g  angles  du  peuple. 

Le  collège  sacerdotal ,  le  gymnase  dans  lequel  nous 
sommes  introduits  base  renseignement  des  initiés ,  des 
hommes  appelés  à  êlre  les  angles  du  peuple ,  sur  la  con- 
naissance de  ce  qui  fait  dans  la  société  humaine  la  félicité 
et  le  bonheur.  Remarquez  que  les  grands  législateurs 
grecs,  que  les  philosophes  anciens  qui  ont  écrit  sur  le 
bonheur  de  l'homme  en  société ,  ou  qui  se  sont  occupés 
des  moyens  moraux  qui  peuvent  assurer  ce  bonheur,  fu- 
rent généralem'ent  admis  à  l'initiation  égyptienne  ou  con- 
férèrent avec  les  initiateurs.  Pythagore  avait  été  disciple 
du  prêtre  égyptien  Sonchis,  que  Clément  d'Alexandrie^ 
nomme  NÂZARâT  ,  Porphyre  ZÂBRÂT ,  mot  corrompu 
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du  précédent.  Pythagore  en  se  faisant  initier,  devint  né- 
cessairement disciple  d'an  NAZÂR-éen,  d'un  initié.  Platon 
avait  été  enseigné  par  Sechnuphis  à  Héliopolis  ;  Eudoxe  le 
Gnydien  par  Konnphis  ;  Solon  avait  visité  et  interrogé 
les  prêtres  de  l'Egypte  ;  Démocrite  avait  été  initié  à  la 
connaissance  des  lettres  sacrées  par  les  Gymnosophistes 
de  Méroé  ;  enfin  Moïse ,  le  plas  grand ,  le  plos  célèbre 
des  l^slateurs ,  fut  en  tont  et  dès  sa  jeunesse  élève  des 
collées  sacerdotaux  de  l'Egypte  et  de  ceux  de  FEthiopie. 
Son  nom ,  Moïse ,  était  un  nom  commun  aux  initiés  étran- 
gers et  misHannaireê/  ils  le  distinguèrent  en  le  nommant 
Asersaph  ;  d'autres  le  confondirent  avec  Hermès ,  Thaut , 
ou  MeNI  '  ;  d'autres  enfin  l'assimilèrent  en  quelques  parties 
à  Typhon.  Bochard  observe  que  dans  l'histoire  de  Moïse 
beaucoup  de  faits  s'accordent  avec  ce  que  Plutarque  rap- 
porte de  Typhon.  Or^  les  Egyptiens ,  après  Moïse,  regar- 
dèrent la  révélation  mosaïque  comme  un  vol  fait  à  la 
science  sainte.  Ils  appelaient  souvent  Typhon  le  larron, 
le  voleur,  et  lui  attribuaient  aussi  la  révélation  de  la 
science  secrète.  Par  une  conséquence  vague  de  cette  tra- 
dition, Clément  d'Alexandrie,  disait  de  la  philosophie, 
qu'elle  n'est  pas  un  don  de  Dieu,  mais  qa'elle  avait  été 
volée  ou  donnée  par  un  voleur  qui  l'avait  dérobée  à 
Moïse. 

Moïse  assimilé  à  Hermès,  Yinterpréte,  à  Mercure  et 
à  Typhon ,  tous  deux  voleurs  ^  rend  facile  à  comprendre 
le  fait  caché  sous  la  forme  adoptée  par  Clément  d'Alexan- 
drie. 

Aristote  disait  aussi  que  la  science  du  sophiste  est  l'art 
de  voler  la  sagesse. 

Ainsi ,  on  voit  que  la  révélation  faite  aux  Hébreux  par 


*  lie  nouvel  initié  était  appelé  Mènes  Moy&e,  su  d'aeoue  MENES 
MOYSAI. 
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Moïse,  que  leur  iniiiaiion  au  culle  secret  de  l'Egypte, 
sans  études  préalables  et  sans  épreuves,  purent  être  pré^ 
sentées  au  peuple  égyptien  par  quelques  prêtres  oppcH 
sants,  tels  que  Jannès  et  Jambrès,  comme  un  voly  comme 
un  larcin  ;  remarquez  ces  deux  versets  de  TExode,  ch. 
Z  :  «  Lorsque  vous  quitterez  TEgypte  vous  ne  partirez  pas 
à  vide, —  chaque  femme  demandera  à  sa  voisine  et  à  son 
hôtesse  des  vases  d'argent,  des  vases  d*or  et  des  vêtements, 
que  vous  mettrez  sur  vos  fils  et  vos  filles ,  et  tous  dé- 
pouillerez, vous  PILLEREZ,  VOUS  VOLEREZ,  UNTzLTM  ,' 

Y  Egypte.  »  Croit -on  qu'il  n*y  a  rien  de  caché  sous  ce- 
mot-là;  et  se  sent-on  le  courage  d'admettre  que  Dieu, 
pour  initier  son  peuple,  commence  par  en  faire  une  horde 
de  voleurs  !  c'est  impossible.  Remarquez  le  mot  NTzL  qui 
fait  allusion  au  salut,  à  la  délivrance;  TzL  marque  la 
protection  j  F  ombre  protectrice  ^  la  prière,  lepaêiagé 
étune  manière  £ètre  à  un  état  meilleur,-  bientôt  nous 
verrons  ce  mot  se  rapporter  à  l'initiation.  Selon  Origène , 
par  le  commandement  de  voler  les  Egyptiens ,  pour  que 
les  Hébreux  eussent  de  quoi  contribuer  au  culte  de  Jéové,^ 
Dieu  semble  avoir  voulu  marquer  que  les  doctes  chrétiens, 
doivent  voler  la  philosophie  payenne  pour  la  faire  ser-^ 
vir  au  christianisme ,  c'est  ce  qu'ils  ont  fait  ;  mais  mal-^ 
heureusement  ils  ont  eu  le  tort  d'injurier  ou  de  paraîtra 
mépriser  ceux  qu'ils  dépouillaient.  (Let.  d'Origène  à 
Saint-Grégoire  Thaumaturge.  ) 

le  nom  ÇhM  Signe,  nom  symbolique 

du  premier         EAËD  du  premier 

PhlÇhOUN  ••  PARTIE  -  ANCIENNE , 


•*  An^\e  {classe) ,  portion  essentielle  à  Texistence  et  à  la  fonda- 
tion de  la  société. 
Bans  le  sens  littéral,  on  croit  que  le  Phiion  est  la  source  orientale 


304 


JELOIH, 


anghhde  iolidité  et  d'exiê^ 

ÉOVA 

Unce. 

II 

Il  est  le^lol ,  celui 

fait  le  tour 

F.SRB 

4e  ce  qui  entoure ,  pro- 
tège ,  occasionne 

«a  toute 

CL 

toute 

• 

AT 

la  substance 

la  <•■>« 

ARTz 

terrestre 

«THëvllali 

EÉOVILÉ" 

de  la  production  agri* 
Gole, 

«wt« 

AÇha 

laquelle  est 

lÀ^evCleltoii 

ÇhM 

le  9ÎgQe  f  le  lieu  (  le  signe 

m               m 

indiquant  le  lieu  ) 

«le  !'•■*. 

k/i;b 

de  Tor^  des  biens ,  de  la 
richesse. 

du  Nil,  qui  vient  de  la  province  de  Gojam  en  Abyssinie,  et  ix>rte 
«ctoellement  les  noms  à'Abaoni  et  de  Rivière  bleue»  (Mém.  sar  le 
Megyas  de  Ttle  de  Roudah ,  par  M*  J«-J»  Marcel. 

•■  EIL  et  EOVI ,  Populence,  les  biens  de  la  terre,  la  richesse  et 
U  force.  Les  fruits  de  l'agriculture  qui  renaissent  annuellement, 
selon  la  vicissitude  des  temps  et  sont  comme  le  Phénix  ,  C — ËOUL , 
quirenattde  sa  propre  substance,  a  Je  multiplierai  mes  jours  comme 
le  Phénix j  C— ÈOUL,  dit  Job,  chap.  39,  18.  »  Par  le  Phénix,  les 
Egyptiens  avaient  symbolisé  la  période  Sotbique  qui  est  de  1461 
ans ,  et  qui  ramène  les  mêmes  saisons.  Les  pères  ont  cité  le  Phénix 
oomne  preuve  de  la  résurrection  et  de  Fincaroatton.  Pour  la  r^ 
présentation  du  phénix  dans  les  monuments  égyptiens,  voyez  les 
Mém.  sur  les  antiquités  d'Edfou,  par  M.  Jomard ,  pag.  S9  et  suiv. 


PHIShOUN  ou  PISON  :  était-ce  en  effet  le  nom  d'un 
fleuve?  Est-ce  un  nom  composé  à  dessein ,  ayant  un  sens 
caché,  qu'une  version  convenue^  ou  plutôt  qu'une  trans- 
cription sans  traduction  a  fait  oublier  et  peut-être  perdre? 
Ce  mot  e&t  d'ungrand  intérêt  pour  nous  en  ce  moment.  Si 
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BOQft  le  décomposons  nous  y  troaTons  PhE  ou  PhAE ,  PhÈ 
qui  désigne  ï  extrémité^  le  côté  y  une  partie,  un  dê$ 
quaire  angles,  un  eoin,  et  on  elief^  car  par  angles  les 
Hébreux,  de  même  que  les  Suisses  modernes,  entendaient 
les  chefs  y  les  premiers  en  ligne.  Cest  ainsi  que  Saint- 
Pierre  est  appelé  la  pierre  angulaire  de  TEglise,  et  cette 
qualification  le  justifie  d'en  être  le  chef. 

La  seconde  partie  du  mot  Ph-IÇbOUN  est  IÇhOUN ,  ce 
mot  est  complet,  il  signifie  ancien,  vieux  ;  il  marque  la 
substance,  ce  qui  est ,  ce  qui  est  à  secours,  ce  qui  est 
solide  et  sert  de  fondement,  de  base. 

PHIÇhOUN  est  donc  F  angle  ancien,  la  portion,  la 
partie  ancienne,  t angle  essentiel  et  fondamental  dans 
la  société. 

Ou  peut  se  faire  les  mêmes  questions  à  Tégard  du  mot 
ÈOVILÉ;  il  dérive  évidemment  de  la  racine  ÈOUL  et£IL| 
qui  désigne  un  enfantement  et  une  production  acquise 
avec  peine;  arrachée  par  le  travail  aux  champs,  aux 
plaines,  aux  vafle'es;  par  conséquent  par  Fagriculture  ; 
EOVILE  indique  donc  des  richesses  acquises  par  un  tra- 
vail manuel  et  agricole. 

Mais  il  y  a  dans  le  choix  de  ce  mot  ÈOUL  ou  EOVIL  un 
sens  intime  bien  remarquable ,  c'est  une  allusion  au  sym- 
bole connu  sous  le  nom  de  Phéhix  ,  et  il  se  rapporte  évi- 
demment dans  la  pensée  de  Moïse  aux  productions  de  la 
terre  cultivée ,  ensemencée  par  Tagriculteur  ;  cette  allu- 
sion ne  peut  être  sensible  que  dans  le  texte ,  elle  échappe  & 
la  traduction  ;  vouloir  la  faire  apercevoir  m'a  paru  trop 
hardi  • 

Le  texte  ajoute  que  c'est  du  travail  agricole ,  de  cette 
renaissance  annuelle  et  continue  que  provient  l'or,  b  ri-  * 
chesse  en  général ,  ce  que  le  mot  ÈOUL  ou  ÈIL  désignait 
déjà  )  Moïse  ne  veut  pas  qu'on  se  méprenne  sur  ce  qni , 
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selon  lui,  est  le  principe  réel  et  le  plus  justifiable  de  la  ri- 
chesse 9  il  s*en  explique  encore  dans  les  quatre  premiers 
mots  du  verset  suivant ,  et  il  ajoute  même  que  c'est  de  là 
que  proviennent  les  distinctions  sociales  et  tout  ce  qui 
atteste  la  gloire  ou  la  renommée  des  hommes  forts  ec 
puissants. 

Cette  manière  d'expliquer  le  progrès  social  ne  nous 
paraîtra  pas  nouvette  :  nous  avons  appris ,  en  étudiant  le 
cinquième  chapitre  de  la  Genèse ,  que  le  travail ,  que  la 
possession  territoriale  acquise  par  le  travail ,  fut  dans  le 
système  égyptien  le  premier  pas  de  l'homme  vers  la 
puissance ,  le  renom ,  la  considération ,  et  qu'il  lui  dut 
le  droit  de  parler  avec  force  et  autorité. 

Que  l'on  se  souvienne  du  rôle  de  l'agriculture  chez  les 
Égyptiens  9  de  la  richesse ,  de  la  prospérité  qu'ils  lui  de- 
vaient, du  changement  qu'elle  opéra  sur  le  sol  de  l'Egypte, 
Inondé  annuellement  par  le  Nil,  et  l'on  comprendra 
comment  Tautenr  de  cette  belle  allégorie  a  pu  placer  la 
classe  des  artisans  ou  des  laboureurs  avant  toutes  les  au- 
tres classes. 

n  y  avait  d'ailleurs  une  autre  raison  que  le  lecteur  doit 
entrevoir,  raison  impérative  et  symbolique  pour  clas- 
ser le  premier  ordre  de  l'état ,  le  pouvoir  suprême  sous  le 
nombre  quatre. 


12. 

E«  l'w 

UZEB 

Et  l'or,  mais  l'or 

4e  la  terre 

EARTz 

de  la  terre 

•elle-là 

ÉÉOVA 

celle-là 

«»«bmfe 

ThOUB" 

ett  bon,  digne  d'être  con- 

**  Il  faut  rendre  au  mot  ThOUB  la  sîgnificatioa  qu'il  a  août  la 
forme  féminine  ThOUBE,  la  réitération  j  t abondance  la  prospé- 
rité et  dans  la  Syriaque  où  ThB  a  conservé  le  sens  de  souvent, 
beaucoup. 
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tidéri,  aimé,  abondant , 
procurant  la  prospérité 
et  le  bonheur. 


Iiàe^t 

ÇhM 

Le  signe,  le  lieu  symbo* 
liqfie  elle  e$t , 

le  Bdelium 

EBDI.l^. 

de  la  séparation,  de  la 
distinction  sociale, 

et  Ui  pierre 

UABN-» 

et  la  pierre  angulaire 

Onju. 

EÇhEM 

de  ja  force  avec  autorité 
et  renom ,  qui  a  autorité 
et  renom. 

*^  Ce  mot  désigne  ici  le  commandement  attribué  à  celui  qui  est  le 
chef,  la  pierre  angulaire. 


I^  quatre  premiers  mots  de  ce  verset  ont  un  sens  mo- 
ral ,  évident  et  bien  remarquable ,  puisqu'il  corrige  ce 
que  la  fin  du  verset  précédent ,  présenté  sans  celle  ré-* 
flexion ,  pouvait  avoir  de  dangereux.  Ces  mots  jusiifieiit 
aussi  Torigine  des  classifications  ou  distinctions  sociales 
indiquées  d'une  manière  générale  dans  les  quatre  mots 
qui  suivent. 

Qu'on  médite  donc  le  texte  de  Moïse ,  et  l'on  reconnaî- 
tra que  la  classe  sociale  figurée ,  symbolisée  par  le  fleuve 
ou  flot  populaire  nommé  Phison ,  estj^celle  de  l'artisan 
agriculteur  et  de  l'homme  qui  travaille. 

Nous  avons  donc,  pour  première  dénomination  sociale , 
celle  de  la  classe  la  plus  ancienne  en  effet  ;  la  seule  pro^ 
duisant  la  richesse ,  et  par  la  richesse ,  la  puissance ,  le 
renom  et  le  droit  de  commander.  La  véritable  richesse  des 
nations  n'a  pas  d'autre  origine ,  et  toute  puissance  qui  ne 
provient  pas  de  la  fortune  ainsi  acquise  est  le  fruit  de  Tu- 
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Burpation.  Lor  ainsi  acquis  n  est  pas  bon.  C'est  la  pen- 
sée de  Moïse. 

ÂÎDsi  dûoc  pour  la  paetib  akcisicne  ou  pour  la  plus 
ancienne  classe  sociale ,  nous  trouvons  :  L'AGRICUL- 
TEUR ,  LE  PEUPLE,  ET  LE  RANG  DES  ARTISANS. 


13. 


ISt  le  nom 

UÇhM 

Et  signe,  nom  symboli-- 
que 

flullcuve 

ENER 

de  renseignement 

seeouitt 

EÇhNI 

le  second. 

Cléoii* 

GIÈOUN  .4 

VALLÉE  DE  LA   MI- 

ÈOVA 

SÉRICORDE. 

U 

Cest  celui 

ËsAt  le  tota- 

ÉSOUBB 

de  ce  qui  entoure»  pro- 
tège, 

le  fouie 

CL 

toute 

■ 

AT 

la  substance           ^ 

la  terre 

ARTz 

terrestre 

«eCliwi 

COUÇh- 

ehussite ,  où  brAIe  le  feii 
des  holocaustes;  des  s»- 
crifioes,  de  la  eombas^ 
tion  des  ofifrandes. 

>4  Dans  \t  «en»  littéral,  on  croit  qne  le  Gabon  est  la«Qam  oçeî- 
denUle  da  Nil  qai  sort  des  montagnes  de  la  Lune ,  comnuiniqiie 
peut-être  «¥60  le  Niger,  et  se  nomme  aujourd'hui  le  If  il  Blanc  et 
Bit^ière  Blanche» 

Mémoire  de  BI.  Marcel ,  cité  ci'^dessae. 

*>  Sovs  le  nom  de  COUÇh  se  trouve  rappelée  la  terre  de  Chas, 
FEthîopie  on  le  enhe  égjrptien  arait  en  son  origine»  En  tfflfec ,  oe  mol 
COU-Ch ,  par  son  étymologie ,  indique  la  pratiqua  du  euRe  réii* 
gienx«  Il  est  composé  de  COU  qui  marque  la  combuition  ,  Vignition 
et  de  Çh  pour  AÇh  qui  désigne  non  seulement  le  feu  abstraclive- 
ment,  mais  la  substance  ignée,  eombarée,  les  offrandes,  le  feu 
des  holocamtes  ei  des  saer^es. 
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Le  sens  de'Ce  nouveau  verset  parattraii  clair,  facile  à 
expliquer  $  il  serait  même  singulièrement  remarqué  si  la 
traduction  voulue  par  le  dogme ,  malgré  l'impossibilité 
dans  laquelle  le  dogme  est  de  l'expliquer,  pouvait  être  ou- 
bliée. 

Ce  vallon,  GI,-*  de  miséricorde^  de  grâces^  do  eup- 
plieaiionê  EOUN ,  serait  pour  nous  incontestablement  le 
vallon  d'Egypte  y  dont  les  babitams,  fixés  d'abord  en 
Ethioi^ie ,  avaient  apporcé  de  ce  pays  de  Chns  l'hahicude 
de  la  piété  ;  ce  qui  avait  bit  dire  que  l'Egypte  était  un 
temple  oA  le  feu  des  holocaustes  était  offert  pour  toute  la 
terre. 

Ce  verset  nous  donne  donc  pour  seconde  classe  sociale, 
immédiatement  placée  après  le  peuple,  à  qui  elle  est  né- 
cessaire ,  indispensable  même  : 

LE  SACERDOCE,  LES  PRÊTRES  SACRinCATEURS  > 
L'ENSEIGNEMENT  SACERDOTAL. 


u. 

E*  le  mmmk 

tÇhM 

£t  iigiu  i  nom  $ymboli' 
que 

éuMmive 

ENEtl 

de  renseignement 

iiwlalèMte 

EÇhLIÇhl 

le  troisième 

MiMqnel. 

ËDQL 

LE-LANGAGE-A-DOU- 
BLÉ  «SENS -GRAVÉ - 
âUR^-LER— HONU  — 

ÈOVA 

MENTS» 

Cetnl-OkM* 

CeitctM 

•Itea* 

6ÉLG 

de  œ  qui  condah  ,  de 
ce  qui  AJt  cheminer,  de 
ce  qui  guide 

•u-devMit 

QDMT 

aux  temps  anciens,  aux 

T.    II 

14 

Cô}^ 

£LOlM 

temps  anlérieHn,  pri- 
mitifs 

à'Ammur. 

AÇhOUR 

de  perfection,  de  bon- 

U— 

heur,  de  félicité. 

Et 

Et  (  signe ,  nom  gymboU- 

"■ 

que) 

au  flcMve 

ENER 

de  renseignement 

4«Ui*rlème 

ERBIÔI 

le  quatrième 

««1«I-U»  «•« 

ÉOVA 

ctixAikest 

VSùrÊumtm, 

PhRT 

LA  PUISSANCS^DU- 
PHARAON,  LE  P^A* 

. 

RAONAT. 

11  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  le  troisième  en- 
seignement rinîtiation  aux  soieoces  historiques ,  et  Tini- 
tiation  proprement  dite:  cetteiiUrodiictÎQnà.la seîence 
des  temps  anciens ,  temps  supposés  toujours  de  félicité  et 
de  perfection ,  placée  ici  an  nombre  trois  est  encore  cal- 
culée sur  la  signification  mystérieuse  de  ce  nombre,  dont 
le  nom  SLS  a  été  expliqué  dans  l'Essai ,  page  67  et  sui- 
vantes. 

La  classe ,  le  rang  social  dont  le  mot  ÈDQL  est  le  «igné 
ou  le  nom  symbolique,  est  la  classe  des  scribes  sacrés, 
des  interprètes  de  la  sainte  science,  de  la  sainte 
doctrine  ;  .c*e&i  céUe  des  initiateurs,  des  savants,  les- 
quels portaient  en  général  dans  les  sanctuaires  le  nom  de 
JAMBRÈS',  et,  hors  du  temple  ceux  de  Thot,  ou  Dod 
(David) ,  d*Hermès ,  d'interprètes. 

De  même ,  on  ne  peut  refuser  de. reconnaître  dan^^  Jl'in- 
dication du. quatrième  enseignement,  l'intention  dectp- 
procher  les  mots  RBO  et  PhRT.  La  classe  à  laquelle  cet 

■  Voyez  l'Efiftaiypag.  33. 


ou   LES    DIEUX   DE   MOÏSE.  2f1 

enseigoemeiit  est  destiné  est  la  pins  grande ,  la  plus  forte  i 
la  plos  puissante  9  et  le  nom  de  nombre  RBO  quatre  a 
cette  signification  ' . 

Cette  classe  y  dont  le  nom  symbolique  est  PbRT^  est 
donc  celle  de  la  grandesse  de  FEtat ,  de  Tordre  milicaire  et 
royal ,  du  gouvernement  en  général ,  et  la  science  qui  lui 
est  particulière  est  celle  de  la  politique  ou  l'art  de  gou- 
verner. 

Moïse  ne  lait  point  de  commentaire  sur  cette  classe  ; 
comme  toutes  les  puissances  suprêmes  ^  il  suffit  de  la  nom-- 
mer  ;  déterminer  la  nature  de  leur  puissance  c'est  lui  as- 
signer des  limites  et  par  conséquent  en  aiïaiblir  l'idée. 
Le  mot  PhRT  désigne  le  Pharaonai,  la  royauté. 

PhRT  prononcé  PRaT  ou  PRoT  est  le  nom  du  roi  égyp- 
tien ,  le  second  avant  Cbéops  auquel  Hérodote  attribue  la 
grande  pyramide  ;  c'est  PRoTée.  PRoT ,  PhRoT  ou  PhR&T 
est  le  même  nom  que  PhRoE  y  PhaRoÉ ,  ou  Pharaon , 
parce  que  la  lettre  E  qui  termine  ce  mot  devient  souvent, 
lorsqu'elle  est  ainsi  placée ,  la  lettre  T. 

Le  double  sens  des  textes  antiques  est  encore  avoué 
ici  par  le  mot  ÈD— QL ,  et  j'appuierais  sur  cette  cir- 
constance y  si  tout  cet  ouvrage  ne  prouvait  même  au- 
delà  de  ce  mot*.  ÈDQL  a  été  composé  exprès  pour  préve- 
nir lelecteurattentirsurTexistence  de  ce  double  sens  ;  car, 
£D  désigne  le  discours,  le  langage  énigmatique ,  à 
double  sens  y  le  discours  exprimant  symboliquement, 
hiéroglyphiquement ,  et  QL  veut  àiv^  gravé  en  figures ^ 
ciselé,  sculpté  en  creux ,  soit  sur  le  métal ,  soit  sur  le 
bois,  soit  sur  la  pierre,  ÈDQL  est  donc  le  discoubs  ,  la 

PEÉDICATIOll  ,  l'iNSTEUCTTON   CISELÉE ,   GRAVÉE  EN  STMBO- 
LB8|  EN  HIÉROOLTPHBS  SUE  LES  MOIfVlIVIITS . 

•  Voyez  les  notes  explicatives  du  chap.  ler,  vers.  19,  p.  57. 

•  Voyez  cî-ilessus ,  pag.  1 18. 
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L'iii»truction  en  Egypte,  auiempsdeMolsey  ëcaii  doae> 
ainsi  que  Tindiquait  le  verset  9,  partagée  en  quatre  bran* 
ches,  selon  la  classification  des  individus  considérés  soos 
le  rapport  de  rinteiligence  : 

1^  L'enseignement  pour  la  classe  industrielle  >  pour 
celle  du  labouraur  et  de  l'artisan  ; 

2°  L'enseignement  religieux  et  les  règlements  relatifs 
aux  sacrifices  ; 

3"*  L'initiation  aux  sciences  historiques  et  aux  sciences 
secrètes  ; 

« 

U^  L'enseignement  relatif  à  la  puissance  du  roi  ^  au 
gouvernement  y  aux  grands ,  aux  hommes  puissants  dans 
l'état. 

On  comprend  maintenant  d'où  vient  la  division  des  ar^ 
bres  ou  stèles  du  jardin  sacré  et  d'Eden  en  quatre  classes: 

1^  Les  stèles  relatives  à  la  culture  de  la  terre  ; 
'   2°  Les  stèles  relatives  à  l'enseignement  religieux  et  hy- 
giénique ; 

y  Les  stèles  relatives  à  l'enseignement  des  sciences 
historiques  et  des  arts  ; 

k^  ëiiGq  les  stèles  relatives  à  la  puissance  sociale ,  à  la 
législation  et  au  Pharaonnat. 

Moïse ,  l'initié  égyptien ,  fut  instruit  selon  ce  plan 
même  ;  car  après  qu'on  lui  eut  appris  à  lire ,  à  l'âge  de 
dix  ans  : 

1^  On  lui  enseigna  l'arithmétique  et  la  géométrie,  qui 
alors  avaient  leur  application ,  comme  le  mot  géométrie 
l'indique,  dans  la  fixation  des  limites  des  propriétés 
agricoles,  pour  l'ensemencement  des  terres  après  l'inon- 
dation du  Nil  ; 

2^  Ensuite  on  lui  fit  connaître  la  médecine ,  ou  simple- 
ment la  science  hygiénique  ; 

y  Les  sciences  philosophiques  et  sacrées,  écrites  en 
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Hiéroglyphes  et  tenues  secrètes  pour  ceux  qui  en  étdîefii 
indignes  ; 

h^  Les  sciences  civiles  et  militaires,  c*est-àrdire  celles 
de  la  législation  et  du  commandement  j 

Pour  ces  faits.,  rapprochez  tout  ce  qu*en  disent  Philon , 
Grégoire  Âbulpharage,  Clément  d'Alexandrie,  etc.,  et* 
voyez  le  mémoire  sur  la  Musique  de  l'Antique  Egypte , 
par  M.  Yilloteau,  chap.  ft.  Voyez  aussi  au  quatrième 
chapitre ,  verset  1 ,  notes ,  l'accord  qui  existe  entre  l'ordre 
de  ces  quatre  degrés  d'enseignement ,  et  celui  des  quatre 
premières  générations ,  Gain ,  Abel,  Enoch  et  Jrad. 

Ainsi  y  ce  jardin  célèbre ,  ce  paradis  terrestre  »  dont, 
oa  a  fiiit  Ift  prétexte  de  tant  de  dissidences  religieuses,  de 
tant  de  redierches  sans  fruit ,  de  disputes  sans  fin ,  de 
persécuti^s  sans  miséricorde  ;  ce  jardin  n'était  qu'un 
collège  sacerdotal ,  qu'un  gymnase  éthiopien  ou  égyptien 
(l'un  et  l'autre  peut-être ,  puisque  les  mots  GIÈOUIf  et 
COVÇh ,  sont  l'un  propre  à  TEgypte,  fautre  à  l'Ethiopie), 
où  les  individus  qui  recherchaient  l'initiation  introduits 
uus^  OROUMIM,  c'est-à-dire  sans  instruction,  maistn- 
ielligeniê^  aptes  à  pénétrer  les  secrets  de  la  science ,  à  dé- 
couvrir, la  vérité ,  ne  rougissaient  point  de  leur  nudité  in- 
tellectuelle, de  leur  ignorance,  tant  qu'ils  n'en  apercevaient 
pas  la  bassesse ,  tant  qu'ils  n'avaient  point  été  admis  à 
une  instruction  quelconque  ;  et  qui  sortaient  de  ces  gym- 
nases revêtus  de  science  et  de  sagesse. 


15. 

K*  U —  Alors 

rEternel  JÉOVÊ  le-LDI ,  l' Adoni ,  le  maî- 

tre 
Bleu  ALÉIM  de  cbux-ci  ,  des  Dieux . 


2*4 

KIJ 

vrl*. 

— IQÈ- 

», 

AT 

VhmmumB: 

EADM*' 

'1 


fit  porter,  fit  amener  à> 

rechercher  l'instmctioii, 

L'mdiyiduatité 

de  ïétTÇ  adamique  (  taui 

homme  individuellement 

et  $ans  distinction.) 


Et 


lui 


UINÈÉOU 


dABflleJwditt  BGN 


Et  il  la  fit  poser,  il  la  fit 

admettre  [cette  indivi- 

lité) 

dans  le  Jardin ,  dans  le 

bois  sacré 

de  la  synagorie»  de  Ta»- 
semblée  religieuse  (où 
se  fait  Fin^ruction,  et 
L'enseignement  en  gé- 
néral ) 

pour  Taotion  d*adorer, 
de  servir,  d*honorer  d'un 
culte  9  de  cultiver  lui, 

et  |MNir  iparder 

lut,  ULÇhMRE     et  pour  celle  d'observer, 

de  veiller  ce  lieu  y  de  le 

conserver. 


pofir  cultlvcc 

iN^  LÔBDE 


•^  LQE,  attirer^  gagner,  séduire  par  un  discours  adroit  et 
plein  d'agrément,  rechercher,  se  procurer  t  instruction  ,  la  con- 
naissance de  la  doctrine. 

*7  Remarquez  ici  rorigine  du  vieux  précepte  de  rioilialion,  AM 
TDRChOU  TMTzAOU,  si  quœsieritis  invenietis  i  proclamé  aîosi 
par  la  Pythie,  ëur^seis  £Â!f  ZfcrfcsM,  invenies  siquœsieris ,  et  en- 
seigné en  ces  termes  par  Jésus ,  Zètei  ,  Kai  EcafesEÏs  qucurite,  et  in- 
uenietis  :  cherchez  et  vous  trouverez. 


L'enseignement  donné  sans  distinction  à  tous  les  hom- 
mes dans  les  assemblées  religieuses,  BODN ,  est  par  le 


,;/^ 


%fHij,u^.  ayJ/i/tf/iry  at.Kjj 


X» 


^Lki^ 


u  cTHoara&Lz 


l^H*H««t«'    < 
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diârme  de  cet  enseignement  un  moyen  d*amener  chaque* 
homme  en  parlicnlier  au  besoin  d'une  plus  haute  instruc- 
tion. Les  membres  du  sacré  collège ,  bien  loin  de  refuser* 
la  connaissance  de  leur  science ,  cherchent  à  gagner  les 
hommes  dignes  d'être  admis  au  nombre  des  élus. 

La  seconde  partie  de  ce  verset  laisse  apercevoir  facile- 
ment que  le  premier  soin  de  celui  qu'on  avait  amené  à  dé- 
sirer rinstruction  était  de  veiller  à  la  conservation  du 
jardin  sacré ,  du  Dremos,  et  à  celle  des  arbres  de  science- 
qui  s'y  trouvaient. 

Le  signe  symbolique  et  hiéroglyphique  du  gardien 
était  le  chien,  dont  le  nom  hébreu  CLB  est  formé  de  CL  A 
fermer  y  efupécher,  garder.  Celui  qui  voulait  remplir  ce» 
fonctions  9  dit  HorapoUon,  devait  méditer  beaucoup , 
aboyer,  avertir  continuellement  comme  le  chien/  ne  fa- 
voriser personne,  être  inexorable.  Or^  le  cynocéphale 
(le  porteur  de  la  tête  symbolique  du  chien),  dil-il  en- 
core ,  désignait  les  lettres ,  la  terre  et  le  sacrifice,  trois 
signiGcations  qui  se  rapportent  à  celles  du  mot  OBD ,  dé- 
signant ,  i"  /a  culture  de  l'esprit,  le  travail  ou  l'étude  ; 
2°  /a  culture  de  la  terre,  et  3°  la  culture  de  la  reli- 
gion  ou  le  culte  ^  les  sacriGces. 

«  Lorsque  le.  cynocéphale ,  dit-il  également ,  était 
amené  dans  le  temple  pour  y  être  nourri ,  le  prêtre  mei-' 
tait  devant  lui  ûem  teblettes ,  une  plume  et  de  l'encre  , 
pour  voir  s'il  était  de  l'espèce  qui  connaissait  les  let- 
tres et  s'il  écrivait  •  —  •  Ils  le  consacraient  à  Her- 
mes  dont  les  lettres ,  en  général,  étaient  le  partage.  '  • 

Rendons  à  cette  phrase  le  sens  naturel  qu'elle  doit  avoir 
et  qu'on  en  voit  jaillir  maintenant^  et  nous  dirons  qu'avant 
A'être  élu  y  d'être  admis  dans  le  nombre  de  ceux  qui^ 
avaient  droit  à  Tiniiiation ,  il  fallait  subir  un  examen  de- 

>  Miyyez  la  planche         ci-jointe. 
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Une  réflexion  se  présente  :  c'est  que  malgré  tout  oe-- 
qu'on  a  pu  dire ,  il  paraîtrait  que  les  prêtres  égyptiens 
ne  faisaient  point  un  mystère  absolu  de  la  science  y  et 
qu'ils  ne  la  donnaient  aux  initiés  que  pour  qu'elle  fût  par 
eux  enseignée  aux  hommes  de  toutes  les  nations.  Mais  il 
est  une  science  dont  les  hommes  abusent ,  parce  qu'ils 
sont  autant  sous  l'empire  du  mal  que. sous  celui  du  bien  ;, 
cetie  science  peut  être  enseignée  à  ceux  qui  sont  incapa- 
bles d'en  abuser  ;  elle  ne  doit  pas  être  divulguée.  —  ÈNC 
LNÔR  ÔL  Phi  UDRGOU ,  initlem  le  Jeune  Itoi 
•eton  to  iMuelte ,  et  sa  candiiiie  rell^i^ 
dît  l'auteur  des  proverbes ,  c'est-à-dire  ne  lui  faites  de  ré- 
vélations,  ne  l'enseignez  que  selon  sa  discrétion  connue 
et  sa  piété.  On  voit  que  même  dans  ce  proverbe  antique  , 
la  science  est  présentée  à  l'esprit  en  faisant  allusion  à 
l'alimentation.  Le  mot  Edo,  Edere,  lui-même  signifie 
manger,  publier^  divulguer. 

Les  Egyptiens  plaçaient  dans  le  sanctuaire,  nommé  par 
les  Grecs  adyton,  les  choses  les  plus  saintes  et  qui  ne 
devaient  pas  être  communiquées  au  vulgaire.  Les  Hé- 
breux remplaçaient  ces  adyte$  par  un  voile. — QjEgyp- 
tii  quidem  per  ea  ,  quœ  apud  ipsos  vocantur  adyta , 
Hebrœi  atUem  pervelutn  significarent.  (^Clem.  d!Alex. 
Strom.  5,  pag.  556.)— Dans  le  lieu  saint  étaient  cachés 
les  écrits  véritablement  sacrés ,  et  qui  ne  pouvaient  êti'e 
communiqués  qu'aux  initiés.  On  s'expliquait  avec  le  vul- 
gaire d'une  manière  allégorique  et  en  paraboles  ;  on  lui 
disait  la  vérité  y  mais  pour  lui  le  temps  n'était  pas  venu  où 
il  devait,  ou  il  pourrait  la  comprendre. — (J^obii  datum 
est  noue  myiteria,  tilts  non  est  datum.  Ideo  in  para- 
bolis  loquor  eis;  quia  videntes  non  vident  y  audientes 
non  audiunt ,  neque  intelligunt.) 

Tous  les  peuples,  dit  Clémenl  d'Alexan<lrie ,  qui  ont 
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traité  des  choses  en^nt  caché  le  principe.  Les  philosophes 
les  plus  célèbres  de  Faotiquité  observèrent  la  même  mé- 
thode j  et  parmi  les  écrits  d'Aristote ,  Cicéron  remarque 
qu'il  y  avait  une  semblable  distinction.  On  nommait  exâ- 
Urika  ceux  qu'on  pouvait  communiquer  au  public ,  sans 
distinction ,  et  esôierika  ceux  dont  les  sages  et  les  savants 
seuls  devaient  prendre  connaissance. 

Origènes  dit  aussi  qu'il  y  avait  une  doctrine  extérieure 
et  une  doctrine  intérieure  parmi  les  philosophes. 

Enfin  j  —  Perfeetiê  quœdampalam  fades,  quœdam 
sapieniiiuê  abêoonêe  trades,  dit  JÉOVÉ  dam  le  qua** 
trième  livre  d'Esdras. 


17. 


UMÔTî 


de  to  science      EDÔT 


Si 


du  bien 
et  du  mal 


ne 
tu 


useras 


ThOUR 
URÔ 

LÀ 
TACL 


de  lui. 


MMNOU  »• 


Mais  du  bois ,  de  la  ta«- 
ble  écrite  »  de  la  stèle , 
de  la  divination ,  de  la 
connaissance, 
bonne  y  portant  au  bien , 

et  mauvaise  »  et  portanè 

au  mal  9 

ne  pas 

tu  feras  alimentation,  tu 

feras  la  divulgation,  tu 

donneras  connaissance  à 

tous 

d'aucune  préparation  ex- 


3i  DOT  ThOUB  UEO ,  la  science  portant  au  bien  et  au  mal ,  est  la 
science  du  doute»  Cesl  la  science  de  Tzxphan  ou  Typhon  j  le  gé- 
nie enseignant  le  doute,  conduisant  vers  le  doute,  suivant  Téner- 
gie  de  son  nom ,  composé  de  TzY ,  enseigner,  diriger,  conduire 
vers,  et  de  PhON ,  le  doute.  C'est  un  des  ALEIM;  nous  le  verrons 
bientôt  sous  le  nom  de  NÉCU ,  leprobateur,  le  tentateur,  celui  qui 
éprouve* 

^  Revoyci  peur  le  mot  MN  Tobservation  au  verset  9  ci-dessus. 
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JELOftr, 


«ue  CI 

dans  le  Jour       BIOUM 
de  numser  tel  ACLC 


de  lui 


MMNOU 


MOUT 


Ml 


tu  moumiM 


TMOUT 


traite ,  d'aucune  alimen^ 
tatiba  proyenanl  de  lui.. 
Parce  que- 
Au  jour,  à  l'époque 
de  faâre  UÂ  ralimenta- 
tion  9  de  faire  toi  la  di- 
vulgation 9   de   donner 
connaissance  à  toua 
d*aucune  partie  extraite^ 

d'aucune     alimentatioik 
provenant  de  lui 

mia  hors ,  reavojé  {Uik 
MoShé  ou  Moïse  ), 
tu  seras  un  renvoyé  (ua 
Mosé,  un  Musée,  ua 
Moïse  ),  Ui  diangeras  de 
Heu. 


^)  Chald.  ponr  MOVÇtk  j  palpé ,  touché ,  scruté  j.  exploré  seion 
sa  mesure,  sa  capacité  $  renvoyé ,  changé  de  lieu*  MOUTH^ 
changé  de  lieu,  MITh ,  changé^  etc, — Ce  ohangement  était  consi- 
déré comme  un  point  d'arrêt,  une  déchéance  ;  Pinitié  miaikinnaîre 
mourait  pour  rinîtiation,  il  ne  participait  plus  à  l'arbre  de  vie,  son 
nom  ne  pouvait  y  être  inscrit,  il  était  simplement  missionnaire,  en- 
voyé, apêtre. 

La  position  dans  laquelle  l'être  adamique  admis  à  l'ini- 
tiation se  trouve  placé ,  le  lieu  de  la  scène ,  et  l'objet* 
connu  de  l'allégorie  ou  de  la  parabole  mosaïque,  ne  nous 
permettent  plus  de  voir  dans  le  fameux  MOUT  TMOUT  la 
menace  d'une  véritable  mort,  interprétation  démentie 
d'ailleurs  par  la  suite  de  la  narration.  Il  est  évident  qiie 
l'auteur  joue  ici  sur  le  mot  MOUT,  comme  Homère  joue 
sur  lc*mot  ou/^^dans  l'histoire  d'Ulysse  et  du  Cyclope. 

MOUT  veut  le  double  sens ,  et  Terreur  est  venue  de  ce 
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que  le  sens  le  plus  imiulrel ,  le  plus  conforme  à  la  suite 
du  récit,  a  été  rejeté  eflacé  par  une  habitude  de  vingt 
et  quelques  siècles  j  et  qu'il  a  été  par  conséquent  impossî* 
ble  de  le  rétablir,  sans  s'exposer. 

Dans  ce  mot  MOUT,  MYT  ou  MIT,  écrit  et  prononcé 
aussi  MOUTh ,  MITh  et  MTh ,  venu  de  MT,  qui  désigne 
un  lieu ,  une  enceinte  habitée  y  l* action  de  tendre  vers 
ce  lieu ,  d'en  quitter  un  pour  passer  dans  un  autre ,  pe-- 
ragrare  terrant,  on  a  voulu  ne  voir  que  la  signification 
de  mourir^  et  il  n'a  pas  été  permis  de  voir  autrement. 

On  pouvait  aisément  reconnaître  que  MOUT  est  chaU 
daique  pour  MOTJSh  ou  MSh  ;  et  MOlJT  aurait  alors  offert 
le  sens  de  changer  de  lieu ,  être  retiré ,  renvoyé  Jtun 
lieu  y  ce  qui  se  serait  accordé  avec  le  mot  GRÇh  du  cha- 
pitre suivant ,  verset  2&. 

La  signification  de  ces  mots  MOUT  TMOUT  n'est  donc 
pas  pour  ce  récit  mourant  tu  mourras,  mats  renvoyé, 
exilé,  fait  missionnaire,  tu  passeras  dans  un  autre 
lieu.  En  effet ,  Adam  et  Eve  ne  meurent  pas ,  Adam  même 
après  son  indiscrétion  vit  encore  neuf  cent  trente  ans ,  ce 
qui  est  une  assez  longue  vieillesse.  Mais  il  passa  de  Finté- 
rieur  à  Texlérieur,  selon  la  force  du  mot  GRÇh  ;  il  eut  qua- 
lité de  chef  de  mission,  d!  étranger  sur  la  terre ,  et  de 
voyageur  (^de  GR,  être  étranger  quelque  part  et  RÇh , 
avoir  permission ,  pouvoir  j  autorisation  de  comman^ 
der»  ) 

Strobée  cite  le  passage  d'un  auteur  ancien  qui  avait 
dépeint  le  spectacle  des  mystères,  en  ces  termes  :•  L'ame 
éprouve  à  la  mort  les  mêmes  passions  qu'elle  ressent  dans 
rinitiation  \  et  les  mots  même  répondent  aux  mots,  comme 
les  choses  répondent  aux  choses  j  mourir  et  être  initié  ^ 
s'expriment  par  des  termes  à  peu  près  semblables  (  7V- 
lentan  et  Teleïsthaï.)  » 
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iRI^ÏM 

•ewl 

LBDOU 

Jefsnrt 

AÔÇhF. 

kua 

LOU 

«me  «Me 

ÔZR» 

••■ime  AU- 

«o 

Timtdelul» 

CNGDOt 

selon  iaôlé-loi|  s'il  est 
dans  Tisolenieal , 
je  fend  fidre  oonvena- 
Uement)  préparer, 
selon  lui,  à  sa  conve- 
nance ,  en  lui 

un  aide  fort  et  surveil- 
lant 

comme  son  indicateur, 
son  instructeur,  son  ré- 
vélateur. 

94  Ce  molesl  mascaUii  ;  Il  n'est  pas  encore  qoestion  de  la  disUnc- 
Uon  des  sexes ,  et  ee  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  la  création  d'un 
aide  adamique  est  considérée  en  ce  moment.  Par  la  même  raison,  le 
mot  NGD  ceiui  gui  indigue,  annonce ^  révèle j^nstmit  et  déclare, 
est  masculin. 

Quelques  pères  ont  vu  un  sens  moral  dans  le  choix  dn  lieu  pour 
la  création  de  la  femme  :  extra paraditum  virfactus  est,  dit  saini 
Ambroise,  et  mulier  intra  paradisum  ;  ut  advertas  guod  roa  loci, 
non  generii  nobiUtate,  sed  vlrtute  unuâgaUgue  grûtiam  sièi 
comparât. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir  dans  le  mot 
OZR ,  et  par  conséquent  il  est  indispensable  de  la  faire 
sentir,  la  valeur  des  racines  OZ  et  ZR.  ^  OZ,  qui  dé- 
signe non-seulement  la  force  physique,  mais  Ydnergie, 
la  force  de  la  volonté,  la  fermeté  de  caractère ,  le 
courage ,  la  violence  et  la  véhémence  /  ZR  qui  marque 
un  mouvement  cireonféreneiel ,  une  êphire^  une 
sphère  irradiant  la  lumière,  le  lever  du  ëoleil  éfonr- 
dant  la  lumière  et  chassant  les  ténèbres  qui  eouvraîeat 
la  terre  ;  et  qui  signifie  également  oheerver,  êurveUler^ 
ee  tenir  sur  ses  gardes,  avertir,  prévenir. 

La  composition  du  mot  NGD,  qui  suit,  prouve  que 
dans  ce  verset  si  les  significations  radicales  du  mot  OZR 
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ne  peuvent  pas  être  suffisamment  exprimées  dans  une  tra- 
duction ,  elles  doivent  au  moins  impressionner  la  pensée 
et  lui  rester  présentes. 

En  effet  9  le  mot  NGD  a  principalement  les  significa- 
tions qu'on  lui  voit  dans  le  mot-à-mot  selon  le  sens  intime. 
On  comprend  combien  elles  ont  embarrassé  la  traduction 
vulgaire ,  aussi  les  a-t-on  toutes  effacées  en  éloignant  ce 
qui  se  rattachait  en  elles  à  l'idée  d'un  aide  qui  surveille , 
qui  porte  une  investigation  prévoyante  et  lumineuse  au- 
tour d'elle ,  telle  qu'on  la  trouve  dans  OZR  ;  et  en  éloignant 
aussi  ce  qu'elles  avaient  de  relatif  au  résultat  inévitable 
de  cette  investigation ,  à  ce  désir  de  pénétrer,  de  révéler 
les  choses  cachées,  nouvelles  ou  futures  ;  préparant  ainsi 
la  curiosité  naturelle  à  la  femme,  puis  l'indiscrétion,  et 
puis  enfin  la  désobéissance.  Ce  résultat  indiqué  d'avance 
par  ces  deux  mots ,  sera  décrit  dans  les  premiers  versets 
du  chapitre  suivant. 

Il  semble  donc  que  selon  la  pensée  des  Gymno-Sophis- 
tes ,  des  initiateurs  égyptiens ,  l'homme  isolé ,  livré  à  lui- 
même,  tend  nécessairement  vers  le  mal,  parce  que  rien 
ne  l'éclairé ,  rien  ne  l'instruit  en  contrariant  ses  vues ,  ses 
préjugés,  en  lui  révélant,  lui  indiquant  ce  qui  est  réel- 
lement et  ce  qui  doit  être. 

La  puissance  qui  a  créé  l'homme ,  a ,  selon  eux ,  placé 
près  de  lui ,  cherché  en  lui ,  dans  son  inclination  natu- 
relle ,  à  sa  convenance,  un  aide  pour  l'éclairer  ;  un  être 
curieux,  prévoyant ,  occupé  de  l'avenir,  en  qui  réside  en 
effet  tout  l'avenir,  prévenant,  sûr,  pour  ou  contre  les 
choses ,  lui  inspirant  des  désirs  et  le  goût  des  choses 
nouvelles.  Or,  il  est  aisé  de  comprendre ,  en  étudiant  la 
suite  de  cette  allégorie ,  que  selon  eux  la  sagesse  consiste 
à  combattre  les  incitations  indiscrètes  de  cet  aide,  de  cette 
volonté  faite  pour  nous,  selon  notre  nature ,  à  notre  con- 
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veDaacey  mais  aghsant  bon  de  mnis;  à  user  enfin  d^ 
notre  raison  appelée  libre  arioitre. 

Ainsi ,  rhomme  placé  sur  la  voie  de  la  perfeetion ,  de 
rinitiation  reçoit  d*abord  les  enseignements  qui  lai  sont 
nécessaires  ponr  suivre  la  route  du  bien  $  mais  m  »yaat 
près  de  lui  un  esprit  de  surveiUanee  et  d'investigation  >  M 
acquiert  la  pratique  du.  raisonnement,  ilise  de  la  I^rtë 
sans  laquelle  il  ne  peut  choisir  et  naériteF. 


49. 

lEJl 

U— 

Alors 

rEtomel 

JÉOVÉ 

IeLUI,rAjdom,leniei«ie 

Dieu 

ALÉIM 

de  CEUX-CI  ^  des  Dieui^ 

fôrm». 

— ITzR 

fit  couper,  modeler,  fi* 
gurer,  sculpter 

à» 

MN 

d*une  partie,  partie  ex- 
traite 

Wmtmrre 

ÉADHÉ 

de  la  terre  rouge ,  de  la 
terre  adamiqoe 

toute 

CL 

toute 

Mte 

ÈIT 

vie ,  substance  vivante 

deeeluimps 

EÇhDÉ; 

de  la  toute-puissante,  de 
la  mamelue ,   de  Llsis 

> 

terrestre,  de  la  nature 
végétative. 

et 

U— 

et 

toute 

CL 

toute 

• 

—AT 

subslaaee ,  individualité 

irolotlle 

ÔOUPh 

volante 

des  eleux* 

EÇbHIM. 

des  deux. 

UIBA 


Et  il  fit  venir,  il  fit  faire 
un  amener 


**  Le  mot  BOUA,  peint  Vaclion  de  venir,  de  se  produire ,  en  pas- 
sant dans  un  autre  lien ,  en  s'éranouissant  comme  te  soleil  lorsqu'il 
sa  oottche* 
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k 

AL 

vis-à-vis  y  auprès 

iPiiëmiiie 

EÀDM 

de  rétre  adamique 

pééÊmmié. 

LRAOÙT  >•. 

seloii  l'action  de  voir,  ea 

ME 

vision ,  en  spectade. 

Cmn^MBt 

Commenl 

U    ««uierélt 

Bom 

IQRA 

il  lira»  il  nommera, 

à  lui  9  k  cela. 

LOU»». 

selon  lui ,  selon  sa  con^ 

venanoe,  sa  manière  de 
voir?  pour  cela? 


BtiéUt 
èeéimè 


il  dOBBII  BOl 


UCL 

AChR 

ÉÂDM, 

NPhÇh* 
ËIE 
IQRA 
LOU 


M  ëèé  ÉOVA 

le  làoiiî  <lë  eelii.  GhMOtl. 


Car  (out  (signe,  nom) 

que 

eet  être  adamiqne,  cet 

homme, 

souffle 

animalisé ,  fldt  vie , 

lira,  nommera 

pour  cela ,  pour  cette 

substance  ainsi  figurée 

ce  est ,  c'est , 

un  signe ,  un  symbole , 

un  nom  d'elle. 


M  LRAOUT,  tn  visions,  RAOUT,  visio,  BRAOUT,  in  t^isiow , 
etc.  La  particule  L  signifie  en,  pour,  de  même  que,  comme,  etc. 

^  Et  pour  cela,  pour  elle,  pour  ceUe  substance  ainsi  figurée. 

>*  NPhÇh  EIE,  souffie  animalité,  être  vivant.  Ces  detia  nota 
seraient  inutiles,  puisque  l'homme  est  créé ,  animalisé  depuis  long- 
temps 3  mais  ils  sont  ici  pour  avertissement,  et  afin  d'expliquer 
que  l*6tre  aciâmîqùe  initié  est  un  être  réel  en  présence  d'êtres  fi- 
gurés, ITfOURIM,  d'êtres  symtwliques  dont  il  doit  lire  le  nout. 


L'allusion  à  un  elTet  théfttral  est  ici  de  la  plus  grande 
évidence.  Il  est  facile  d*en  concevoir  i'intéréi  et  la  pompe. 
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Sa  cause  est  expliquée  j  moiivée  par  le  verset  prëcédenW 
C'est  selon  la  lettre  la  nécessité  de  trouver  à  rhomme  aa 
aide  qui  réponde  au  besoin  qu'il  a  de  la  société  pour  être 
heureux.  Pour  la  trouver,  pour  la  deviner,  il  faut  qu'il 
étudie  la  nature  de  tous  les  êtres  créés.  Selon  l'esprit,  se- 
lon le  sens  intime  du  texte ,  cette  recherche  s'aooorde  avec 
la  marche  suivie  pour  Tinstruction  des  initiés. 

La  création  des  animaux,  dans  ce  second  récit  cosmo- 
gonique  n'a  lieu,  on  le  voit,  qu'après  celle  de  lliomme ; 
qu'après  que  l'homme  a  séjourné  quelque  temps  dans  le 
jardin  d'Eden.  Dieu  dit  alors  :  Fisolement  ne  convient  pas 
à  l'homme  ,  et  il  crée  le  règne  animal  ;  il  le  lui  fait  con- 
naître, il  lui  en  fait  classer  les  êtres  en  dehors  de  l'espèce 
humaine ,  puisque  cette  espèce  n'existe  pas  encore.  En*- 
suite  il  crée  la  femme  et  la  présente  à  Adam.  En  raison- 
nant Tordre  de  la  création ,  selon  l'esprit  de  cette  dou<- 
velle  cosmogonie,  il  se  trouve  que  la  femme  devait  être 
en  effet  le  dernier  être  créé. 

Ce  récit  eât  donc  tout-à-fait  en  contradiction  avec  le 
premier.  Tout  annonce  que  la  narration  actuelle  cache 
sous  la  forme  confiée  au  vulgaire  beaucoup  de  traits  rela- 
tifs aux  collèges  sacerdotaux  de  l'Egypte ,  à  l'admission 
de  ceux  qui  réclamaient  l'initiation  dans  ces  collèges ,  ou 
à  Téducation  des  individus  qui  appartenaient  par  lenr 
naissance  à  la  classe  des  prêtres. 

Le  nouvel  élève  a  été  admis  ;  ses  fonctions  lui  ont  été 
assignées ,  et  elles  sont  la  garde  du  temple ,  le  service  re- 
latif au  culte  religieux,  aux  sacrifices.  Maintenant  il  s^- 
git  de  l'étude;  on  commence  par  celle  qui  a  pour  objet  les 
êtres  vivants  de  la  nature,  et  la  connaissance  de  la  langue 
sainte ,  connaissance  dont  le  principe  est  puisé  dans  la 
dénomination  de  ces  mêmes  êtres. 

Il  y  a  là  tout  un  plan ,  tout  un  système  d'éducation 


I 
I 
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scientifique ,  et  ce  système  vaut  autant  et  peut-être  mieux, 
que  bien  d'autres  dont  on  fait  grand  bruit.  On  va  voir 
que  par  l'étude  et  la  nomenclature  des  êtres  terrestres ,  la 
pensée  du  nouvel  initié  sera  reportée  vers  le  ciel ,  séjour 
des  Dieux  ;  Tastronomie  lui  fera  retrouver  une  partie  de 
ces  mêmes  êtres  dans  les  diiïérents  signes  des  constella- 
tions et  du  zodiaque. 

On  peut  dire  encore  que  Tenquéte  dont  HorapoUon  avait, 
gardé  le  souvenir  et  que  j'ai  citée  plus  haut,  se  continu^ 
ici  :  le  Dieu  terrestre  caché  sous  le  nom  de  Jehqva ,  c*est- 
à-dire  le  LUI  de  l'initiation ,  le  souverain  pontife  y  l'Adon,, 
le  maître  du  sacré  collège,  fait  placer  en  spectacle,  e^ 
comme  une  vision,  sous  les  yeux  du  nouvel  initié,  tous  les^ 
êtres  de  la  création  ;  il  lui  laisse  déchiffrer,  lire,  car  la 
mot  QRA  signifie  cela ,  la  dénomination  écrite  qui  con- 
vient à  chacun  d'eux.  Cette  lecture  est  une  véritable  ins* 
traction  ,  parce  que  dans  la  langue  sainte,  tout  mot  a  sa 
raison ,  sa  cause ,  ses  éléments  primitifs ,  rationnels,  et  sa 
signification  est  toujoursune  conséquence  ;  les  noms  de^ 
êtres  créés,  animés,  ont  tous  cette  signification  relative^ 
Il  en  résulte  qu'ils  ne  peuvent  avoir  été  donnés ,  de  même 
qu'ils  ne  peuvent  ici  être  appris ,  qu'après  l'enquête  phy- 
sique et  morale  dont  Moïse  a  voulu  conserver  la  tradi- 
tion ,  en  la  cachant  néanmoins  sous  le  voile  cosmogoni-; 
que. 

Pour  que  Télève  initié  fi\t  instruit  de  ces  noms,  pou^ 
qu'il  en  comprit  l'énergie ,  il  fallait  que  les  êtres  créés  fas- 
sent figurément  conduits  devant  lui  et  définis  selon  leur 
forme ,  leurs  mœurs ,  leur  caractère  :  c'est  ce  que  nou& 
appelons  nous  un  cours  d'histoire  naturelle  et  de  zoologie. 
Mais  combien  nos  langues  sont  impuissantes  pour  tra-« 
duice  celte  langue  sacrée!  car,  par  exemple,  pourquoi 
notre  mot  Lion  ?  qu'est-ce  qujil  veut  dira?  LeB ,  en  hé-» 
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breu  y  Li  Lion ,  c'est  U  emuir,  tout  le  cœur  ;  e^êi  la  force, 
la  rétoluHon ,  le  courages  le  courage  euperhe  qui  ^e  rit 
et  méprise  ;  le  feu  qui  anime  un  grand  eœur^  gui  brille 
et  dévore  comme  la  lame  du  glaive. 

Ce  Yerset  est  eocore  remarquable ,  en  ce  qu^il  est  com- 
posé de  manière  à  fixer  ropinion  et  à  dissiper  les  doutes 
sur  Torigine  du  langage  écrit.  Le  langage  y  apparaît 
comme  une  invention  humaine.  Dieu  est  supposé  placer 
en  spectacle  devant  l'homme ,  comme  cela  a  lieu  dans  la 
nature,  tous  les  êtres  créés  ;  et  Thomme  seul ,  sans  secours 
surhumain ,  leur  donne  un  nom.  Le  premier  usage  que 
rhomme  fait  de  son  intelligence  et  de  la  faculté  de  penser 
est  si  sublime,  que  récrivain,  sHnterrompant ,  exprime 
son  admiration  par  la  forme  interrogative  et  presque  du- 
bitative de  sa  phrase  ;  il  a  peii^  à  concevoir  ce  qu'il  va 
pourtant  affirmer  :  gommbht  lbub  ASsiGirBBA-r-iLUNROMf 

dit-il ,  CA3  ! la  manière  dont  on  traduit  cette  phrase , 

selon  l'esprit  de  la  Vulgate  et  des  Septante ,  est  un  outrage 
fait  à  la  majesté  divine ,  à  la  toute-puissance  de  Dieu  : 
on  y  représente  Jéhové  incertain  sur  le  mérite  inteUeo- 
tiiel  de  son  ouvrage ,  ne  sachant  s'il  a  fait  un  être  intelli- 
gent ou  un  idiol.  //  lui  amène  un  à  un  tout  lee  êtrei 
créée  foub  voib  oomurr  il  lbs  nomhbba  !  C'est  bien  une 
scène  de  collège  sans  doute ,  mais  qu'elle  est  basse  et  tri- 
viale. Au  lieu  de  placer  devant  l'élre  adamiqne  le  spec- 
ucle  de  la  création  pour  que  Tîmagination  de  l'homme 
exaltée  ^ecte  spontanément  les  éléments  du  langage ,  on 
se  lignre,  malgré  soi ,  Dieu  conduisani  paa  à  pas ,  ici  un 
Non ,  là  un  cheval,  un  ours,  un  tigre,  un  chien ,  un  oi- 
seau ,  enfin  tous  les  êtres  animés  de  la  terre  et  de  l'air,  les 
plus  bas  et  les  plus  repoussants;  et  s'amusaut  à  chaque 
nouvelle  scène  de  l'embarras  épouvantable  dans  lequel 
Adam  doit  se  trouver  pour  créer  de  nouveaux  noms.  (  Vt 
ciflerei  quid  voceret  eu  !  ) 
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On  a'est  doncgraBdement  mépris  s«r  le  sens  de  ee  pas^ 
sage  :  les  deux  derniers  mois  ont  été  anssi  un  sqet  d*er^ 
reor,  od  le  Yoit  par  la  manière  dont  MM.  O.  et  F.  ont 
traduit  ;  selon  eux  tout  être  vivant  devant  garder  le 
nom  que  t homme  lui  donnerait.  Moïse  savait  bien  que 
les  peuples  ne  parlaient  pas  tons  la  même  langue ,  et  que 
par  conséquent  les  noms  des  animaux  avaient  été  changés 
selon  les  différents  iditees  des  peuples.  Si  les  noms  don- . 
nés  par  Adam  aux  être  animés  eussent  été  leur  nom  pro- 
pre j  le  seul  qui  leur  convint ,  aucune  autre  dénomination 
n'eût  été  possible,  parce  qu'elle  serait  le  cri  de  l'instinct  ; 
elle  serait  comme  le  cri  de  la  brute ,  et  elle  aurait  été  in- 
variable comme  ce  cri.  Mais  sans  insister  sur  cette  pre- 
mière difficulté,  qu'on  se  rende  compte  du  temps  qu'il  fen- 
drait au  nomenclateur  le  plus  habile  pour  passer  ainsi  en 
revue  toutes  les  espèces  d'6ms  animés  qui  se  meuvent 
sur  la  levre^ea  qui  volent  dans  l'air;  pour  les  étiqueter, 
pour  ainsi  dire  nae  ji  nue,  et  faipe  avec  raison  et  jugement 
une  nomencbMiire  xoologique.  Je  dis  afvec' Jugement ,  cela 
suppose  comparatsoir,  réflexion ,  choix  ^  et  le  texte  inter- 
prété comme  on  l'interprète,  en  suppose  un  en  effet  ;  car  si 
Dieu  veut  voir  comment  Adam  nommera  tous  les  êtres 
animés  du  ciel  et  de  la  terre ,  ity  avait  donc  difficulté , 
Adam  pouvait  donc  se  tromper. 

Le  sens  n'est  donc  pas  véritablement  ce  que  la  traduc- 
tion littérale  suppose.  Le  texte  laisse  voir  hi  pensée  de 
Moïse  sur  l'origine  du  langage  ;  selon  lui  ou  selon  ses 
maîtres ,  la  parole  est  positivement  une  invention  hu- 
maine, éclairée  par  une  intelligence  supérieure.  Il  place 
originairement  cette  intelligence  dans  les  collèges  sacer- 
dotaux^ et  l'applique  à  la coniemplatioufdu  ciel,  s^our 
des  Dieux.  Or,  la  parole  dont  il-est  ici  question,  est  celle 
qû  tient  à  l'écriture  alphabétique ,  celle  dont  nous  avons 
développé  l'origine  et  les  progrès  dans  notre  seconde 
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étude.  Les  premiers  mots  créés ,  selon  Moïse,  par  suite 
de  rinveniion  de  cette  écriture  ^  ont  donc  été  les  noms  des 
êtres  animés. 


20. 

E* 

U— 

Et 

rkomme 

EADMh 

cet  être  adamique 

•val«  noBUtté 

— IQRA 

lut,  nomma 

lea  ■■•■■• 

ÇhMOUT 

les  signes  y  les  caractères 
astronomiques  >  imités 
des  signes  du  ciel. 

iMur  tov* 

LCL 

pour  la  totalité 

«■taml,  le  bé- 

UM 

ÉBÉMÉ 

du  quadrupède 

etpMir  teTo* 

taiitte 

ULÔOUFh 

et  pour  eelk  du  volatile , 
et  pour  le  rolatile 

de*  deux 

BChMIM 

des  deux 

«tpmurtmut» 

ULCL 

et  pour  la  totale 

kête 

ÈIT 

vie  »  substance  vivante 

4eliiCfU«qp«- 

sne* 

ESbDE. 

de  la  toute  puissante,  de 
la  mamelue,  de  l'Isis 
terrestre ,  la  nature  vé- 

1 

gétative. 

fit  INNsr  l'Itomi 
nue 


ULADH^*       Et  selon  l'être  adami- 
que y  de  la  nature  ada- 


H  Remarquer  la  force  emphatique  et  démonstralive  que  la  lettre 
prépositive  E  a  prise  depuis  qu'il  faut  considérer  Tétre  humain  dans 
un  seul  indnridu  réel ,  animé ,  mis  en  rapport  ayec  des  êtres  figurés, 
dont  il  faut  interpréter  le  signe  symbolique. 

4*  Le  mot  Adam  qui  désigne  ici  l'espèce  humaine  perd  l'aitiole 
emphatique ,  il  le  reprendra  ensuite. 
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mique,  de  l'espèce  hu- 
maine 
LA  nepas 

•e  tr9U¥»  MTzA  il  trouva 

une  aide  ÔZR  un  aide  fort  et  surveil- 

lant 
comme  au-de- 
vant de  lui)  » 
rencontre  de 

lui*  GNGDOU.      étant  comme  son  indica- 

teur, son  instructeur,  son 
révélateur*. 


La  signification  ciel,  au  singulier,  refusée  dans  les  dic- 
tionnaires au  mot  ÇhM ,  signification  conservée  dans  l'a* 
rabe,  rend  fort  ridicule  Tétymologie  que  les  lexicographes 
ont  donnée  du  mot  ChM-IM ,  lei  deux,  car  le  faisant  ve- 
nir de  l'adverbe  ChM  y  là,  en  ce  lieu,  ChM-IM  doit  si- 
gnifier en  cet  lieux  ou  là -bas. 

Dans  ce  verset ,  nous  sommes  forcés  de  rendre  au  mot 
ChM-OUT ,  pluriel  de  ChM ,  la  signification  primitive , 
parce  que  nous  touchons  à  des  faits  primitifs. 

Le  mot  ChM,  nous  l'avons  démontré,  signifia  d'abord 
ciel  figuré  y  un  signe ,  un  symbole,  un  caractère  tracé, 
gravé ,  monumental  ;  et  il  n'a  signifié  un  nom  que  par  Tu- 
sage  devenu  commun  de  l'écriture  alphabétique. 

Sa  signification  intime  est  ciel,  ciel  et  signe,  ciel  si- 
gnifire ,  ciel  astronomique  et  planisphère  céleste* 

Son  duel,  ou  plutôt  pluriel  ChM-IM,  désigne  les  deux, 
les  étages  des  signes  des  deux ,  les  degrés  <t élévation 

>  Lui  annonçant ,  lui  faisant  connaÎMant  connaître  les  choses  qut 
seronl  nouvelles  ou  qui  devront  l'être  pour  lui. 
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d^  ^ês  iignêê  Qii  déê  eifux;  on  a  va  aussi  pourquoi  cette 
signification. 

Enfin  le  plariel  ChM-OUT  (terminaison  féminiDe), 
ofTre  dans  le  sens  intime  Vidée  de  earçLcthreê  expritnant 
un  nom  et  eriii  par  timiiaiion  des  signée  du  eieL 
N'oublions  jamais  ce  que  dit  Sanchoniathon,  auteur  phéni- 
cien peu  éloigné  du  siècle  de  Moïse  y  puisque  Jerombaal 
ou  Jerubaal ,  Gédéon ,  Tavait  enseigné  ;  n'oublions  pas. 
que  Thaut  ou  Hermès,  dont  l'être  adamique  interprète* 
en  ce  mon^e^tla  science ,  tbouya  lbs  caractâbbs  abs  lbt- 

TASS  BU  IMITAHT  LS  CIBIi» 

Le  sens  maintenant  connu  de  ce  v^set ,  et  la  circons- 
tance de  la  recherche  de  la  femme ,  pour  être  flacéb  ad 
CÔTÉ  de  l'homme ,  dans  la  nomenclature  céleste ,  nous  in* 
dique  l'époque  où  Moïse  et  tes  prêtres  égyptiens  de  son 
temps  plaçaient  la  création. 

L'an  &716,  avant  Jésus-Cbrist,  Téquinoxe  du  prin- 
temps répondait  au  premier  degré  des  Gémeaux ,  et  l'on 
fait  remonter  à  cette  époque  la  première  division  du  zo- 
diaque. 

2151  ans  avant  cette- époque  même,  l'éqninoxe  du  prin- 
temps avait  commencé  en  répondant  au  dernier  degré  des 
Gémeau;x.  Cela  nous  porte  à  Tan  6867  avant  Jésus-Christ, 
et  c'est  répoque  où  nous  nous  trouvons  placés  par  le  sens 
intima  de  ce  verset.. 

L'invention  du  asodiaque  >  sans  avoir  quinze  mille  ans 
d'antiquité ,  comme  oa l'a  trop  facileroeni affirmé^  appar- 
tient néanmoins  aux  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire. 
En  y  réfléchissant ,  il  semble  même  que  l'histoire  n'a  pu 
commencer  que  par  celte  invention  ;  car  c'est  cette  iu^ 
vention  seule  qui  pouvait  fixer  l'âge  présumé  du  monde 
et  Tépoque  de  la  création. 

Comment  cette  inveniiou  a-i-ellceu  lieu?  Ce  n'est  pas- 
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ce  qui  doit  nous  occuper  en  ce  moment ,  et  nous  eii  avons 
parié  ail]|ettrs. 

Il  n*y  a  que  la  division  dn  zp.âiaque  en  H^  parties  qui 
ait  pu  donner  ri4^  de  diviser  rannëe  en  SÇO  jours  ^  et 
cette  division  primitive  est  const^nt^. 

L'année  du  déluge ,  année  dont  Moïse  donne  le  détail 
exaa ,  énuméré  par  mois  et  par  nombre  de  jours,  n'en 
avait  pas  d'avantage.  Or,  puisque  l'adoption  unanime 
de  ce  nombre  de  jours,  360,  pour  compléter  l'ani^ 
n'était  et  ne  pouvait  être  que  le  résultat  de  l'invention  da 
zodiaque ,  il  devient  incontestable  que  cette  invention  est 
antérieure  à  l'époque  choisie  par  Moïse  pour  placer  le  dé^^ 
luge  ;  c'estpà-dire  que  par  ce  seul  indice  de  la  Genèse  on 
peut  déjà  affirmer  que  l'invention  du  zodiaque  date  de 
3617  ans  avant  Jésus-Christ. 

Mais  1225  pu  1200  ans  seulement  au-delà  du  déluge-, 
Moïse  place  Seih  et  J;N0S  ,  auxquels  les  traditions  orien- 
tales et  hébraïques  attril>uent  de  grandes  connaissances 
astronomiques ,  la  prévision  des  choses  futures ,  et  l'érec- 
tion de  plusieurs  stèles  gravées.  Ceci  nous  popie  à  Tan 
A832  ou  &817,  c'est-à-dire  un  siècle  avant  l'époque  de  la 
première  division  du  zodiaque. 

Le  monde ,  selon  Moïse  ou  selon  les)  auteurs  primitifs, 
de  ce  drame  cosmogonique ,  aurait  donc  été  créé  à  l'épo- 
que où  le  soleil  fixait  Téquinoxe  du  printemps  au  dernier 
degré  des  Gémeaux ,  c'est-à-dire  6860  ou  6867  ans  avant 
Jésusr-Christ. 

Or,  ce  signe  représenté  dans  les  zodiaques  égyptiens 
par  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille,  et  commençant 
même  l'ordre  des  signes ,  comme  dans  le  zodiaque  de 
Denderah ,  est  évidemment  composé  pour  marquer  I'ki- 
FAifCE  DE  l'année.  Sa  placc  se  trouve  ici  à  l'époque  de 
Tenfakce  de  la  tebee,  à  celle  de  la  création,  ic  monde 
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ayant  été  créé  adulte  ;  elle  marque  donc  celle  de  Fappa- 
rition  d'un  premier  homme  et  d'une  première  femme 
placés  côte'  a  cdTE ,  côté  à  cdté. 

Ce  sont  ces  Gémeaux  que  Moïse  ou  ses  modèles  obi 
nommés  ÂDÂM  et  ÈYE. 


21. 


Et 

rEtomei 

UttmÊÊhew 


um    flmnmeU 
ppofoMd 


U— 
JÉOVÉ 

ALÉIH 
— IPhL4. 


TRDMÉ4. 


EADM 


Alors 

le-LlII,  TAdoni,  le  maî- 
tre 

de  GBux-<:i ,  des  Dieux , 
fit  faire  une  chose  à  part  ^ 
fit  disting^uer,  sig^naler. 
extraordinairement , 

une  extase,  une  somno- 
lence extatique  ,  une 
nouvelle  manière  d*étre 
sur,  chez 

cet  être  adamique,  cet 
homme  ^ 


«>  De  PhLË  et  non  de  NPhL ,  futur  IPhL— E  ou  TPhL— A,  conju- 
gaison HiPBiL,  donnant  au  verbe  le  sens  excilatif  de  faire  faire.  La 
voyelle  finale, indifférente  comme  on  voit,  est  ici  supprimée  pour 
accommoder  le  verbe  an  sens  littéral.  Cette  lettre  manque  souvent, 
et  la  conjugaison  du  verbe  PhLE  nous  est  peu  connue ,  puisqu'on 
ne  trouve  que  la  première  personne  plurielle  et  commune  prétérit 
de  Nipbal; —  Pinfinitif ,  conjugaison  Piel  ;  —  la  troisième  personne 
singulière  masculine  et  la  première  commune  prétérit  de  Uiphil ,  et 
enfin  la  troisième  masculine ,  singulier  futur  du  même  Hiphil ,  em- 
ployée ici. 

4*  Il  est  remarquable  que  les  Septante  aient  traduit  le  TRDMK 
par  Ektasis  qui  ne  marque  point  un  sommeil  proprement  dit,  mais 
un  déplacement^  une  nouvelle  nature  ou  manière  d'être,  un 
trouble  d'esprit. 
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etlldtonnit.      UIIChN.         car  il  était  changé,  il 

était  dualisé ,  fait  autre 
par  Y  âge  ;  il  était  devenu 
homme  d'âge. 


Et  11  prit  VlQt*^  Ainsi  il  fit  porter,  il  fit 

amener  par  séduction, 
il  porta  à  rechercher 
l'instruction  • 

lute  AÈT  *^  une  autre  (  de  même  na-- 

ture,  LADM],  une  sœur, 
une  parente ,  une  alliée , 
une  affinité,  une  asso- 
ciée. 

desedtMdeiul  MTiLdTlOU«<  suivant,  selon  les  côtés, 

les  penchants,  les  incli- 
nations de  lui, 

et  Itoueliiiy  Milt  UISGR  et  il  fit  enfermer,  cacher 

4^  La  recherche  entre  les  sexes  est  une  véritable  séduction ,  et  le 
choix  da  mot  LQÈ  est  admirable  pour  la  lettre  et  pour  Tesprit  de 
cette  allégorie. 

44  AET  pour  AEYT,  suppression  naturelle  et  calculée  de  Y, 
eomme  cela  a  lieu  devant  les  pronoms  possessifs.  Ainsi  AET — I, 
c'est  ia  iœur-demoii  AET— OU,  latœui^de  lui-,  AÈT-^E,  ia 
sœur-d^elle^  AET— M,  la  sœar-d'euxs  AET-NOU,  ia  sœur  de 
nous,  etc. 

Il  faut  remarquer  que  AET,  féminin ,  ne  peut  pas  se  rapporter  à 
TaLOTIOU ,  masculin  ;  le  sens  vulgaire  est  donc  une  irrégularité. 

4'  Le  mot  TzLOTIOU  signifie  tes  côtés  de  lui  et  non  pas  les  côtes 
de  lui.  Moïse  en  donne  lui-même  le  sens  dans  TEzode ,  chap.  37, 
97. —  «  Il  fit  deux  anneaux  d'or  au-dessous  du  couronnement  de 
Taotel,  A  SBS  Ban  com,OLChTI  TsLbriOU  (ce  qu'il  explique 
ainsi  )  :  OL  CbNI  TzDIOU ,  aux  deux  cértfs  de  lui. 

•  Voyez  le  verset  15. 
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avec  une  double  tête ,  Tune  d'homme  et  Tautre  de  femme , 
comme  on  le  voit  sur  une  monnaie  athénienne  (  Haym , 
Tesoro  Britannico  ,t.l.p.l56)9et  qu'il  fut  appdé  Vi- 
phyei  ou  Bifortnis* 


22. 

K* 

U— 

Et 

l'Etemel 

JÉOVÉ 

leL 

tre 

Dieu 

AI.F.TM 

dec 

bA«l« 

— IBN 

fitb 

LAChE 


laedto 


AT 
ETzLÔ  47 


«ue  AÇhR 

iiTiilt  priM     LQË 


de 


MN** 


le  LUI»  TAdoni,  le  maî- 
tre 

de  CEUX-CI ,  des  Dieux 
fit  bâtir,  fit  former  à  la 
doctrine,  à  renseigne- 
ment 

pour  être  une  femme, 
feu  féminin,  substantia- 
lisé  et  générant  Fètre, 
rindividualité,  l'ipséité 
du  Côté ,  du  penchant, 
de  rindination 
que 

il  avait  fidt  amener»  ga- 
gner par  séduction,  por- 
tée à  rechercher  l'ins- 
truction 

extraction,  provenance, 
libration ,  équilibration 


4?  Suivant  MBL  G«  et  F.,  AT  répond  à  pen  près  à  notre  ee,  celui- 
ci,  celui  que  voilà  ;  cette  signification  nonvelle  irait  fort  bien  ici , 
mais  que  ferionfr>nous  de  PE  préfixe  et  dont  le  lecteur  a  dû  remar- 
quer l'emploi  constant  pour  signifier  du,  dela^  des,  et  quelqae- 
f  ois  ce  ou  cet  ? 

*^  MN  prend  ici  une  partie  de  son  sens  intime  de  MN — E ,  poids, 
ealad,  supputation,  établissant  la  balance,  P équilibre,  lecontre- 
poids. 


5<» 

■8 


/i 
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rfeL«aime«  EADIi  de  l'être  adamique,  de 

l'homme. 


etUiMMeiiaelle  UIBAE^»        Et  il  fit  amener  elle,  et 

il  fit  faire  un  co-habiter 
elle 
h  AL  Yis-à-vis ,  auprès 

rh«iiune«  EADM  de  Tôlre  adamique,  de 

l'homme. 

4»  Les  significations  dn  mot  BOUA  se  rapportent  à  la  consomma- 
tion du  mariage. 

L'existence  de  la  société  est  fondée  sur  la  sainteté  du 
mariage.  C'est  ici  une  instruction  autant  qu'un  acte  réel  du 
drame  cosmogonique.  L'initiation  n'avait  en  vue  que  le 
bonheur  de  la  société  humaine.  Le  célibat  est  proscrit  : 
la  solitude  n'est  pas  bonne  à  lliomme;  selon  le  sens  intime 
du  texte,  elle  est  conseillère  du  mal.  Il  lui  faut  un  pen- 
chant j  une  inclination  ;  ses  côtés  doivent  être  occupés , 
remplis ,  libres ,  il  doit  équilibrer  son  existence.  Cela  a 
lieu  par  une  épouse  et  par  les  êtres  qui  proviennent  d'elle. 
L'inclination  d'un  sexe  vers  l'autre  est  naturelle  chez  les 
êtres  animés  y  mais  pour  que  chez  l'homme  elle  serve  de 
base  à  la  société ,  il  faut  que  le  législateur  s'en  empare  j 
il  faut  qu'il  gagne ,  qu'il  séduise ,  qu'il  endoctrine  le  cœur 
de  la  femme  et  le  forme  selon  cette  inclination.  Il  faut  qu'il 
rende  difficile  et  par  conséquent  cher  et  durable  le  choix 
d'une  épouse ,  afin  qu'on  ne  se  sépare  pas  comme  les  bru- 
tes ,  après  s'être  rapprochés  pour  concevoir. 

Dans  l'esprit  de  cette  législation  primitive ,  et  calculée 
selon  Jes  mœurs  orientales^  l'inclination  de  la  femme, 
principe  d'excitation  et  de  trouble ,  EPhOM ,  ne  doit  pas 
être  comptée.  La  femme  est  un  être  passif,  créé  pour 
créer,  et  dont  le  rédacteur  de  la  Genèse  ne  parait  pas 
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avoir  une  baule  idée.  Le  fait  est  que  partout ,  ^dtts  eec 
ouvrage ,  la  femme  est  présentée  sous  ud  jour  défavorai 
blOy  et  comme  auteur  ou  cause  de  malheurs.  Les  êtres 
générés  de  sexe  féminin  ne  sont  désignés  nominativement 
que  lorsqu'il  y  a  obligation  indispensable  ;  et  lorsque  les 
femmes  jouent  un  rôle^  ce  rôle  est»  ou  insignifiant,  ou 
cause  de  malheur,  ou  principe  d'une  mauvaise  action. 

EVE  est  cause  de  Tintroduction  du  péché  et  de  la  mort 
dans  le  monde. 

Après  Eve ,  Sara  esc  partout  représentée  défovorable- 
ment  ;  sa  belle-sœur,  femme  de  Loth ,  désobéit  aux  or- 
dres de  Dieu,  c'est  pourquoi  elle  est  changée  en  une  borne 
ou  statue  de  sel. 

Les  filles  de  Loth ,  que  leur  père  offre  d'abandonner  à 
la  dépravation  des  habitants  de  Sodome,  commettent  de 
sang-froid ,  sur  un  frivole  prétexte ,  le  plus  abominable 
inceste. 

Thanrar  joue  le  râle  d'une  prostituée. 

Hagar  elle-même  devient  insolente  et  se  fait  chasser  par 
Abraham. 

Sara  est  représentée  incrédule  quand  Dieu  lui  fait  an- 
noncer la  maternité;  et  elle  devient  vindicative ,  sans  pi- 
tié pour  un  pauvre  enfant,  premier  fils  de  son  mari ,  quand 
elle  est  devenue  mère. 

L'orgueil  et  l'insolence  sont  lès  sentiments  que  l'auteur 
attribue  généralement  aux  femmes  dans  la  fécondité. 

Jacob  trompe  son  père  aux  dépens  de  son  frère  aîné 
et  de  toute  la  postérité  de  ce  frère ,  et  c'est  par  les  con- 
seils ,  c'est  à  la  sollicitation  même  de  sa  mère ,  Rébecca , 
laquelle  ne  recule  pas  devant  la  malédiction  de  son  man 
sur  elle. 

Dina  est  cause  de  l'extermination  de  tout  un  peuple. 

Rachel  vole  les  Théraphins  de  son  père ,  et  ment  im- 
pudemment quand  il  vient  les  réclamer. 
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Enfin  apparaît ,  comme  pour  couronner  le  lableau  j  la 
femme  de  Putiphar. 


La  première  inslruction  donnée  à  Tinitié  a  été  relative 
au  culte ,  à  la  pratique  de  la  religion  et  à  la  défense  de 
toute  recherche  intempestive. 

La  seconde  a  été  relative  aux  êtres  animés  ou  à  la  zoo* 
logie. 

La  troisième  à  la  connaissance  de  la  langue  sainte  et  du 
langage  astronomique. 

La  quatrième  fonde  la  base  de  la  société  en  instituant 
le  mariage ,  en  lui  donnant  un  caractère  saint  et  inviola- 
ble. 

Du  mariage  provient  la  famille  ;  mais  dans  les  siècles 
reculés  et  primitifs,  la  famille  constituait  un  peuple ,  dont 
le  père  était  le  souverain. 

La  division ,  la  disjonction ,  la  séparation  dans  les  fa- 
milles a  pour  principe  la  femme^  c'est  elle  qui,  lorsqu'elle 
se  présente,  apporte  V insubordination/  c'est  elle  qui 
détache  le  fils  du  père  et  de  la  mère^  c'est  elle  qui  en- 
traîne ordinairement  hors  des  lieux  primitivement  ha- 
bités ^  elle  est  cause  tTagiiqtion,  d'opposition,  de  heurt 
et  de  trouble.  Cet  effet  inévitable,  nécessaire  par  consé- 
quent \  ce  résultat  du  mariage  est  prévu  par  l'initiateur, 
et  il  sera  excusé  dans  les  versets  suivants. 

Encore  une  observation  :  l'union  des  deux  sexes  a  lieu 
immédiatement  après  la  création  de  la  femme.  Le  texte  le 
fait  bien  clairement  comprendre  \  mais  le  dogme  ne  per- 
mettait pas  qu'on  le  comprit ,  afin.de  pouvoir  établir  que 
cette  union ,  et  que  la  passion ,  que  l'extase  qui  la  pré- 
pare, qui  la  rend  nécessaire,  sont  en  effet  une  consé- 
quence du  péché  d'Adam.  Propter  peccatum  originale 
inflicta  est  homini  concupiscentia.  Si  cette  recherche , 
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cette  union^  ce  rapprochement  charnel ,  ne  devaient  aToir 
lien  qa*après  la  chute  de  Thomme,  comme  cette  chute  pou- 
vait ne  pas  arriver,  la  création  des  sexes  différents  était 
inutile.  Si  Dieu  a  pu  prévoir  cette  chute  et  créer  la  femme 
à  l'avance ,  alors  à  raison  de  cette  prescience  et  de  cette 
précaution ,  la  chute  était  inévitable  ;  elle  tenait  de  la  fa- 
talité y  et  provenait  d'une  imperfection  dans  l'œuvre  de 
Dieu  y  êênsuê  enitn  et  cogitaiio  humant  oordis  in  ma- 
lum  prona  9uni  ah  adoleseentia  sua.  Dieu ,  ALÉIM, 
devait  donc  recommencer  son  ouvrage ,  ou  ne  pas  exposer 
Thonime  à  lui  désobéir  ;  il  fallait  cacher  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Adam ,  devant  tous  les  tribu- 
naux du  monde ,  serait  renvoyé  et  déclaré  non-coupable. 
Je  n'argumenterai  pas  sur  ce  que  le  bien  et  le  mal 
étaient  impossibles  dans  l'état  primitif  de  l'homme,  lors  de 
son  séjour  dans  le  jardin  d'Eden  ;  il  n'est  personne  qui  ne 
comprenne  cela.  J'observerai  seulement,  car  c'est  tou- 
jours là  que  je  veux  en  venir,  que  le  texte  traduit  selon 
le  sens  intime  fait  disparaître  toutes  les  difficultés.  Alors , 
la  création  de  la  femme  n'est  plus  un  accident,  un  caprice 
inexplicable  sous  le  rapport  du  sexe  ;  elle  a  un  but  mar- 
qué dans  l'avenir ,  ce  but  est  l'existence  du  genre  humain, 
ceHe  de  la  société  humaine  ;  elle  comble  le  néant  dont 
l'homme  sentait  le  vide  à  ses  côtés  \  car  l'homme  ne 
comble  point  le  vide  que  l'homme  sent  dans  son  cœur , 
le  concours  de  leur  existence  ne  fait  qu'établir  l'iden- 
tité des  êtres  de  même  nature.  La  femme  place  l'avenir 
devant  les  yeux  de  l'homme,  elle  le  lui  prédit  en  quel- 
que sorte ,  le  lui  dévoile ,  et  elle  satisfait  le  désir  de 
savoir,  la  curiosité  humaine.  Enfin ,  elle  aide  la  perfecti- 
bilité de  l'homme  en  lui  indiquant  des  choses  nouvelles, 
en  jetant  par  la  recherche  du  bien  et  du  mal,  par  la 
science  du  doute ,  les  bases  de  toutes  les  sciences. 
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23. 


Bidit 

UIAMR 

Alors  fut  le  dire ,  fut  la 
parole 

11i«iiime 

EADM 

de  Télre  adanûque  : 

cette 

ZAT 

cette  substance,  cette  in- 
dividualité ,  cet  être 

fêle 

EPhÔM 

d'excitation  9  d'instiga- 
tion, d'impulsion,  d'agi- 
tation, de  heurt,  de 
trouUe 

09iunmm 

ÔTzM 

est  une  substance,  une 
entité 

Aeeeemleiie 

m5tzmi 

de  la  substance ,  de  l'en- 
tité mienne  ; 

et  1*  elialr 

UBChR'^ 

et  le  sexe 

die    1*    eiudr 
inieiiifte.  MBÇhRI. 


de  mon  sexe. 


*^  OTzMI  UBÇhRI,  ces  expressions  désignent  un  degré  de  pa- 
renté très-rapproché ,  comme  celui  du  frère  et  de  la  sœur.  C'est 
ainsi  qae  Laban ,  chap.  S9,  vers.  14,  dit  à  Jacob ,  le  fils  de  sa  sœur, 
(BN  AËT-OU),  tu  €4  mon  o$  et  ma  chain  Le  texte  ne  doit  donc  pas 
être  pris  ici  dans  le  sens  littéral  do  la  VulgatCr  Moïse  a ,  pour  nous* 
avertir,  employé  au  verset  SI ,  le  même  mot  AËT,  qui  signifie  une 
sœur,  une  très-proche  parente.  On  sait  que  les  prêtres  égyptiens 
sanctifiaient  dans  le  temple  le  mariage  entre  frères  et  sœurs,  et  que 
cette  coutume,  selon  Montesquieu,  avait  eu  pour  principe  le  culte 
d'Isis,  dans  le  temple  de  laquelle  a  lieu  le  drame  que  nous  tradui» 
sons. 

Selon  saint  Jérôme,  celui  qui  ne  croit  pas  à  cette  transformation 
d'une  cête  en  une  femme  ne  peut  pas  croire  en  Dieu  :  non  potest 
quispiam  credere  in  conditorem  Deum,  nisi  prius  crediderit  de 
sanctis  eju*  vera  esse  qua  seripta  sunt  :  Adam  à  Deo  piasmatum  : 
Bvamex  eosta  iliius  et  iatere  fabhcatam  $  Enoch  translatum, 
etc.  C'est  en  argumentant  de  la  sorte  qu'on  a  condamné  et  qu'on  a 
fait  périr  tant  de  malheureux  qui  cherchaient  dans  l'écriture  un 
sens  que  leur  raison  pût  admettre,  et  qui  désiraient  pouvoir  croire. 
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£LOlM 


LZAT 


ild«iiiwift«m    IQRA 


Pour  cette  substance, 
cette  individualité,  pour 
cet  être 
sera  nommé  »  sera  la 


S«)                       AÇhE 

feu  féminin,  feu  subs- 

• 

tantialisé  générant  Té- 

tre ,  femme  mariée 

p»r0e  que            Ci 

parce  que 

«elliemme        MAIÇh 

du   feu  masculin,  fea 

substantialisé  et  généré, 

de  l'homme 

mwmit  été  pwËmm  LQÈE*> 

fut  amenée ,  gagnée  par 

séduction,  prise,  fsiite 

épouse ,  rendue  féconde 

eUe                       ZAT 

cette  substance,  cet  être. 

Pour  cette  fois  cesi  un  00  de  mee  «m,  et  de  la 
chair  de  ma  chair.  Voilà  ce  que  veut  la  traduction 
vulgaire. 

On  voit  que  ce  sens  est  absurde ,  impossible ,  et  qo'il 
n'est  apparent  dans  la  lettre  du  texte  que  pour  saiisfeire 
Tesprit  du  vulgaire.  Comment  peut-on  déGnir  la  femme 
lut  00  d*uii  os!!!  en  vérité  cela  est  incompréhensible. 
Adam  savait-il,  ou  plutôt,  comment  Adam  pouvait-il  sa- 
voir ce  que  c  est  qu'un  os  T  II  n'en  avait  pas  vu  ;  il  n'a- 
vait jamais  pu  en  voir ,  car  il  n'en  existait  pas  un  seal 
visible  dans  tout  le  monde  créé  ;  et  s'il  en  eût  existé  an 

*>  Le  verbe  LQE,  que  nous  aTons  vti  plotieurs  fois  et  dont  la  si^ 
fication  graduée  se  prête  si  merTeilleusemeiit  ao  sens  intime  de  ce 
récit,  prend  ici  sa  dernière  signification,  celle  à' épouter  une  fem- 
me ,  comme  nous  le  verrons  chap.  4 ,  vers.  19 ,  et  comme  on  peat 
le  voir  chap.  19, 19—97, 46,  etc.  IVoù  lui  est  venue  enfin  la  signifi- 
cation conservée  en  Anhefntetifierj  produire  j  produire  en  a^n- 
dance^puliaier,  être  fécond» 
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•enl  qu'Adam  eût  pu  voir ,  quelle  serait  la  consëquenee  ? 
c'est  que  l'entrée  de  la  mort  dans  le  monde  aurait  précédé 
la  création  de  la  femme ,  et  que  la  mort  ne  serait  pas  la 
punition  du  péché  de  Thomme. 

Et  la  chair  de  ma  chair.  Ici  le  secs  apparent  adopté 
par  le  dogme  est  plas  qu'absurde  y  il  est  faux  ;  c'est  un  men- 
songe qui  ne  peut  se  maintenir  devant  le  verset  précédent , 
car  la  femme  n*a  pas  été  faite  de  la  chair  de  l'homme , 
selon  la  lettre  elle-même.  Elle  n'est  qu'un  de  ses  os ^  une 
côte ,  laquelle  Dieu  a  revêtue  d'une  chair  qu'il  a  créée 
exprès ,  de  même  qu'il  a  créé  exprès  de  la  chair  pour  rem- 
plir le  vide  laissé  par  Tenlèvement  de  cette  côte  ;  il  faut 
donc ,  quelque  chose  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse ,  abandon- 
ner la  lettre  et  recourir  à  l'esprit  du  texte. 

Les  mots  AÇhÉ  et  AlÇh  (  prenons  la  prononciation  or- 
dinaire et  disons  les  noms  ASÉ  et  AIS  ),  noms  de  Thomme 
et  de  la  femme,  apparaissent  pour  la  première  fois  et  mé- 
riteraient une  attention  toute  particulière;  mais  pour  ne 
point  étendre  trop  cette  note ,  je  me  bornerai  à  de  courtes 
observations,  je  ne  dois  que  justifier  ma  traduction. 

Que  le  mot  AÇh  ou  AS,  qu*on  prononce  ES,  le  feu, 
soit  radical  dans  ces  mots ,  cela  n'est  pas  douteux  ;  Buxtorf 
et  tous  les  savants  hébreux  en  conviennent.  Voici  l'expli- 
cation étymologique  qu'en  donne  dans  ce  même  esprit  la 
Kabbala  denudata,  tom.  1  pag.  163. —  Nec  dubium 
eiiy  quin  etymon  hujui  naminii  AShÉ ,  $tt  ab  ASh 
Isiiis.  Ipêi  auiem  apponùur  E  ad  desisnanduiii 
Ctniis  femininuiii  t  cum  in  Tlri  appellatione,  id 
est  in  AISh  reperiatur  I,  giuiei  dicatur  ASh  ignie 
iVoddatiui,  Id  est  maflcullnus* 

Pour  rendre  ici  la  pensée  intime  du  texte ,  il  convient 
donc  de  faire  sentir  cette  signification  cachée  du  mot  et 
de  traduire  comme  nous  avons  fait.  La  distinction  d'un  feu 
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mascnKn  et  d'un  fea  féminim  n*est  pas  un  accident  né  de 
h  rencontre  des  lettres  E  et  I  et  dn  mot  AS.  Les  éléments 
étaient  divisés  en  maies  et  femeUes  ;  cela  a  lieu  encore  chez 
les  Chinois  où  vous  trouverez  le  vbu  masculiit  et  z.e  nu 
FÉHiKiif  répondant  aux  couleurs  bouge  et  bougkatèe, 
couleurs  de  l'être  adamique. 

ASÉ  est  donc  le  feu  PÉMiiriir  et  généhaut  ou  la 
femme.  Il  faut  ici  examiner  ce  mot  pour  ainsi  dire  des 
yeux  du  corps  et  de  ceux  de  Fesprit.  ASE,  prononcé  ESÉ, 
en  copte ,  HSÉ,  qu'on  lit  ISÉ ,  marsoretiquement  ISÉ ,  et 
ISI,  produit  ISI— S  ou IS— IS,  enfin  ISIS. 

ASÉ  est  la  subêtance  ignée ,  Vignition  en  subetanee 
(en  holaucoête,  alors  ASÉ  est  un  substantif  masculin); 
c'est  la  substance  faite  base,  fondement,  force  et  ferme 
appui  y  substance  sur  laquelle  doi  t  s'élever  1  e  genre  humain . 
La  femme  emprunte  le  nom  du  feu ,  parce  que  de  même 
que  LE  FEU  est  considéré  comme  ouvrier,  artiste,  dé- 
miurgue ,  c'est-à-dire  cRtATEUE  du  moitde  ,  de  même  la 
femme  est  le  principe  créateur  y  excitateur ,  animateur  da 
genre  humain ,  c'est  ce  que  le  texte  dira  dès  que  la  créa- 
tion par  la  femme  commencera. 

Le  feu  FÉHiniif ,  le  feu  substaittialisé  ou  aoissaut 
sue  la  suBSTAifCEy  GÉ17ÉEANT  Fcspèce  adamiquc  ^  pbodui- 
saut  l'êtee  ou  faisant  pboduibe  ;  l'bssbkce  igitée,  l*eictité 
IGNÉE  FÉMiimrE  :  tel  est  donc  le  sens  profond  que  l'esprit 
découvre  dans  ce  mot  ASE.  Les  étymologistes ,  quoi  qu'ils 
fassent  pour  s'éloigner  de  Fexplication  cabalistique,  sont 
toujours  amenés  à  retrouver  dans  ce  mot  le  nom  du  feu, 
AS,  et  la  terminaison  féminine  E.  Or,  cette  terminaison 
désigne  Y  être  ^X  être  générant  par  conséquent ,  et  la  puis- 
sance de  cette  lettre  dans  les  conjugaisons  Hiphil  et  Ho- 
phal  prouve  qu'elle  appartient  à  l'idée  de  produire  à  l'être 

et  de  faire  faire. 
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ASÉ  est  doDC  bien  certainement  le  feu  féminin  géné- 
rant ;  ce  mot  s'écrit  aussi  AST ,  on  le  verra  souvent  ;  sa 
prononciation  EST ,  donne  le  nom  de  ESTA  ou  TESTA , 

déesse  dufeu.  Dans  les  bas-rdiefs  ^ptiens^  dit  M.  Giam-- 
pollion,  p.  155 ,  on  voit  souvent  à  la  suite  à*^mmanj 

une  déesse  dont  les  chairs  sont  peintes  tantôt  en  rouge  ^ 
tantôt  en  jaune.  Les  caractères  qui  accompagnent  cette  fi- 
gure, lus  selon  le  système  de  Fauteur,  donnent  le  mot 
STÉ  ou  STI ,  et  il  y  reconnaît  Festa, 

Dans  le  nom  de  Thomme ,  AIS ,  le  nom  du  feu ,  AS ,  est 
encore  évident  et  reconnu  par  les  étymologistes  ;  la  lettre 
I ,  qui  le  pénètre  et  le  modifie ,  pour  lui  ôter  sa  significa- 
tion générale ,  est  le  signe  dé  Tindication  particulière  des 
choses ,  c'est  celui  de  la  manifestation.  A-I-S  est  donc  U 
feu  masculin  y  le  feu  st$bêtantialiêé  et  généré  ^  mani- 
festé dans  le  ENS  adamiqne,  dans  l'homme. 

Le  mot  ADM  lui-même  s'accorde  avec  l'esprit  du  mot 
AIS ,  en  ce  qu'il  peint ,  non  l'essence  du  feu ,  mais  la  cou- 
leur du  feu ,  la  rougeur  en  général. 

De  tout  ce  qui  précède ,  on  doit  voir  naître  naturelle- 
ment, et  sans  que  l'esprit  s'en  soit  préoccupé  le  moins  du 
monde ,  l'idée  de  Prométhée  créant  la  femme  et  l'animant 
au  moyen  an  feu  céleste  ou  créateur.  Suivons  cette  indi- 
cation puisqu'elle  se  présente.  En  effet  : 

Selon  les  anciens,  ISIS ,  ASÉ  ou  ÉSÉ,  était  fille  de  Pr(^ 
méthée,  lequel,  disaient- ils,  l'anima  en  dérobant  le  fen 
céleste  ;  mais  ISIS ,  fille  de  Prométhée ,  c'est  Pandore , 
c'est  la  première  Temme  créée  ;  c'est  la  femme  créée ,  mo- 
delée par  un  Dieu  artiste ,  après  que  les  Dieux  eurent  fini 
la  création ,  parce  qu^elle  manquait  à  la  création;  c'est  la 
femme  à  qui  les  Dieux  avaient  défendu  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal ,  connaissance  symbolisée  par  une  boîte 
fermée ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  ouvrir.  C'est  la  femme  qui , 
désireuse  de  connaître ,  et  qui  cédant  à  sa  curiosité,  pec- 
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dit  le  gefure  hamio .  Donc  ISIS ,  ISÉ  on  ÉSÉ ,  c*est  l'ASÉ, 
ISÉ  ou  ÉSÉ  de  Moïse  :  donc  ISIS  est  le  symbole  de  la 
femme  et  de  la  fennne  ASÉ ,  le  type  dlSIS  :  donc  ISIS 
est  EVE  ;  donc  EVE  est  ISIS. 

Donc  encore ,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
pour  nous ,  la  fable  cosmogoniqae  de  Pandore  est  la  pen- 
sée cosmogoniqae  des  initiateurs  égyptiens ,  reproduite 
sous  une  autre  forme  dramatique  que  cdle  qui  nous  a  été 
transmise  par  Moïse. 


24. 

P«iir 

ÔL 

Sur 

«uoi 

CN»- 

une  base,  unefondationf 
une  chose  établie,  affe^ 
mie  saintement,  8aoe^ 
dotalement,  honorable- 
ment 

llMMuase 

AlÇh 

le  feu  masculiui  rhomme 
marié 

«ultter» 

lÔZB» 

aidera,  relèyera,  refera, 
réédifiera  par  génération 

**  J'»  déjà  fait connaUre  Ténergie  da  mot  CN,  yen.  4.da  cb. 6^ 
t.  1er  p.  358.  Ce  mot,  pour  être  employé  ad?erbîalement,  oe  perdi 
pas  la  richesse  de  ses  sigoifications ,  et  Ton  ne  doit  pas  croire  qoe 
Moïse  y  ait  renoncé  quand  elles  le  servaient  si  bien.  Remarqnei  qne 
le  nom  dn  fen  AS,  ou  AÇh ,  d'où  A€hE,  nom  de  la  femme,  signifie 
hoiê ,  fandemenL 

**  Ce  mot  est  formé  de  OZ,  qui  signifie  affermir,  foriifiiT, 
confirmer,  éiever  une  ehase  forte,  une  forii/ieaiion ,  et  de  ZB, 
fluxM  seminÎM  tdriiis,  etsanguinis  merutruimuliebrù,  OZB  a  donc 
signifié  primitivement  aider,  fortifier,  affirmer,  confirmer,  édifier 
et  soutenir  par  voie  de  génération.  —  Par  antiphrase  et  négative- 
ment, il  a  signifié  iaiiser,  abandonner*  Les  lexicographes  ayant  ea 
le  sens  littéral  oonvenu  de  oe  verset  présent  à  la  ^nsée,  parce  qn^ 
c'est  sous  ce  sens  qu'OZB  se  présente  la  première  fois  dans  les  livres 
hébraïques,  ont  mis  la  perturbation  dans  l'ordre  des  significations 
de  ce  mot* 
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AT 

la  substance,  Findividua* 

Kté 

topèM«0liii      ABIOU 

du  père  de  lui 

et                          UAT 

et  la  substance 

1*  mèM  de  lui.  AMOU. 

de  la  mère  de  lui 

[il procréera  des  êfre$  mâ- 

les et  femelles). 

Et  U  ePtonir»       UDBQ** 


Et  fl  se  joindra  ayec  pas- 
sion ,  amoureusement 


h  Vé^fmmam  sien- 


BAÇhTOU*  au  feu  féminin  et  géné- 
rant de  lui  y  à  la  Comme 
mariée  de  lui. 


Et  Us  seront 
en  elialr 

une* 

UEIOU 
T.BÇhR 

AÈD». 

Et  il  sera 

selon  le  sexe,  sous  le  rap- 
port sexuel 
un    (  il    Waura    qu*un 

sexe). 

<4  DBQ,  arcle  cohœrere,  ut,  giue  cohœrent,  non  facile  diçelli 
et  teparari  gueantj  ita  adkcerere  dicituntMFMmnMfOmore  etfide, 

'*  Celle  partie  du  versel  a  été  tronquée  dan»  Tintérèt  du  sens  vul* 
gaire  et  convenu  ;  la  transcription  samaritaine  rétablit  le  sens  pri- 
mitif et  rationnel.  La  voici  : 

UÉIE,  et  sera,  Thomme, 

MChIVI£]II ,  provenant  de  ces  deux, 

LBChR  y  selon  le  sexe ,  sous  le  rapport  sexuel, 

AÉÎ),  un,  Tunité. 

C'est-à-dire,  il  nattra  avec  un  seul  sexe,  malgré  te  cone&strs 
des  deux  sexes  de  la  part  de  ses  parents. 


Selon  la  version  vulgaire ,  il  est  dit  que  Yhomme  quiu- 
iera  son  père  et  ea  mire  pour  ne  sf attacher  quà  sa 
femme  /  cela  n*est  ni  consolant ,  ni  moral  ;  cela  n*est  nf 
exact ,  ni  absolument  vrai.  Le  sentiment  de  la  piété  filiale 
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servit  de  base  pour  fonder  les  premières  sociétés.  Le  res- 
pect des  Egyptiens ,  même  pour  la  dépoaille  mortelle  de 
leurs  parents,  est  connu.  La  politiquedes  Chinois  a  toujours 
été  j  et  dès  les  premiers  temps  de  leur  empire ,  fondée  sur 
la  piété  filiale.  C'est  même  ce  sentiment  qui  empêche  les 
progrès  des  missions  chez  ce  peuple  ;  car  ils  ne  peuvent 
avoir  une  idée  favorable  d'un  homme  qui  s'éloigne  de  son 
père  et  de  sa  mère ,  et  qui  les  abandonne  dans  leur  vidl- 
lesse. 

L'homme  en  s'unissant  à  sa  femme  ne  quitte  pas  tou- 
jours son  père  et  sa  mère  ;  la  continuité  de  la  cohabita* 
tion ,  de  l'union  dans  la  famille  est  même  ce  qui  distingue 
l'homme  des  autres  animaux  ;  c'est  par  l'accroissement  que 
la  famille  reçoit  dé  cette  cohabitation  des  enfants  avec  le 
père  y  que  se  sont  formées  les  familles  patriarchales  et 
par  elles  les  nations  de  la  terre.  Le  sens  intime  est  non- 
seulement  plus  vrai,  mais  il  présente  encore  l'idée  sainte, 
l'idée  morale  et  consolante  sur  laquelle  s'appuie  l'amonr 
continué  des  pères  pour  leurs  enfants  et  petits-enfants  ; 
c'est  la  pensée  de  revivre  dans  ces  enfants  mêmes  et  dans 
les  êtres  qui  naîtront  d'eux . 

La  réflexion  qui  termine  le  verset  est  naturelle  dans  un 
homme  que  l'auteur  suppose  avoir  été  jusqu'à  ce  moment 
sans  sexe  ou  androgyne ,  c'estr-à-dire  sans  connaissance 
des  sexes;  n'avoir  eu  par  conséquent  aucune  idée  de  l'a- 
mour, aucune  prévision  de  la  procréation  des  êtres.  La 
femme  est  créée  précisément  pour  la  lui  donner^  pour  1'^ 
clairer,  pour  lui  dévoiler  êon  avenir.  Par  elle  les  sexes 
se  distinguent ,  se  séparent;  Têtre  androgyne  disparaît  et 
fait  place  à  l'homme  proprement  dit  :  et  observez,  qu'en 
efTet,  Moïse  ne  commence  à  faire  usage  du  mot  ÂlÇh, 
Vhomme,  feu  masculin  et  généré,  manifesté,  Vhomme 
marié f  qu'après  la  distinction  des  sexes  et  l'apparition 
d*AÇhE ,  la  femme  jftu  féminin  et  générant,  manifes- 


oc    LES   DIEUX   DE   MOÏSE.  253 

ton//  la  femme  mariée.  Jusque-là  il  ne  s'est  servi  que 
de  Texpression  ADaM ,  être  adamique ,  sans  distinction 
de  sexe ,  Tespèce  humaine  en  général. 

Observez  encore  que  Moïse  a  prévenu  vos  objections; 
l'homme ,  dans  son  inclination  vers  le  sexe  qui  lui  est  op- 
posé ,  n*est  pas  guidé  par  un  instinct  brutal ,  comme  les 
autres  animaux.  Moïse  et  ses  instituteurs  ne  le  supposent 
pas.  Ainsi,  ce  que  Fhomme  dit  ici  n*est  pas  de  la  presciaice, 
telle  qu'elle  existe  par  le  sens  vulgaire  ;  nous  venons  de 
voir,  verset  22,  que  JÉOYÉ  après  avoir  fait  choisir  et 
former  une  femme  selon  Tinclination  de  l'homme ,  comme 
une  portion  de  l'homme  même ,  comme  une  parente ,  une 
sœur,  AÈT ,  institue  le  mariage ,  la  lait  lui-même  s'unir  à 
l'être  adamique,  et  c'est  alors  qu'Adam  fait  homme,  changé, 
fait  autre,  dit  :  «Cet  être,  cause  d'émotion,  de  confusion  et 
de  trouble ,  est  l'entité ,  la  substance  de  ma  substance ,  le 
sexe  de  mon  sexe.  Par  elle,  base  sainte,  l'homme  con- 
servera ou  conserve  (  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
fntiu*  peut  se  traduire  par  le  présent) ,  par  elle  l'homme 
conserve  la  substance  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  il  se 
joint  avec  amour  à  sa  femme ,  il  n'a  plus  qu'un  sexe, — ou, 
selon  la  transcription  samaritaine,  — les  êtres  qui  provien- 
nent du  concours  de  tous  deux  sont  un  sous  le  rapport 
de  leurs  sexes.  » 


Et  Us  étalent     UIEIOU         Or,  ils  furent ,  ils  étaient 
fmi0  ûmmL  ÇhNIEM         tous  deux 

mm  ÔROUMIM^*    I    GYMIIO-SOPHISTES, 

^  OROÙM,  clairvoyant,  tans  déguisement  oa  décôuifrant  la 
vérité,  mettant  à  nu,  à  découvert  les  choses  cachées  dans  Nombre» 

Vojez  ce  qui  a  été  dit  de  la  signification  symbolique  attachée  à 
Pidée  de  la  nudité  dans  la  langue  hébraïque ,  pag.  IGi. 
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8agei-*iuig|  plains  de 
finesse ,  de  sagacité ,  de 
prudence 

lliomiiie  EADM  cet  être  adamiqae 

et  la  femme  4e 

Uii  y  UAÇhTOU     et  le  feu  fénémnt ,  la 

feoune  de  lui  ^ 

etnemMi  ULl  et  ne  pas 

ils  reii|pieea|en$ 

Ile  aTeleni  Uon" 

te.  ITBÇhÇhau*'    ils  8*excitaient  à  faire  ce 

qui  leur  aurait  causé  de 
la  confusion;  ils  ne  fai- 
saient rien  qui  pût  leur 
causer  de  la  honte. 

■7  De  BOUCh,  éir$  confus j  rougir,  uffoirhoutê^  iroisUme  per* 
ionne  ;pascuUae  4e  la  coojugaisonJSilhpaël,  dont  le  sens  réflëcbi  el 
énergique  est  se  faire  faire  ,  s'exciter  à  faire  une  chose»  Ainsi, 
dans  le  sens  littéral  et  vulgaire  même ,  on  ne  devrait  pas  traduire , 
ils  rougissaient,  iU Avaient  honte ,  mata  Us  ne  s'exeiisûtni  Â  it'M 
/aire  qui  pfit  leur  causer  de  la  honte^ 


Ce  verset  devrait  commencer  la  seconde  partie  du  récit, 
comme  cela  a  lieu  dans  la  version  des  Septante ,  et  se 
joindre  au  chapitre  suivant.  La  liaison  est  indiquée  par 
le  mot  OROUM  ou  ORYM  ,  mot  célèbre ,  qui  par  ses  signi- 
fications, esprit,  intelligence,  finesse,  scLgacité^  sa» 
gessê,  prudsnc.e  et  nti^dité,  répond  au  mot  gtmho-so- 
PHisTE ,  par  lequel  les  anciens  ont  désigné  les  sages  de 
x^llége  du  temple  de  Moroé ,  lesquels  finirent  de  la  ma- 
nière la  plus  (îineste,  dit  De  Paw,  Rech .  phil .  sur  les  Egypt. 
et  les  Chinois,  t.  2 .,  pour  s'être  constamment  opposés  aux 
progrès  du  despotisme. 

Homère  a  qualifié  ces  sages  du  beau  titre  d'iaKÉpao- 
chàbles  3  le  symbole  qui  les  caractérisait  se  composait 
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d'un  &mbilie  désignant  lb  tbittes,  les  vices  ou  Timpiëlé 
dont  il  est  la  cause  (  Horap.  ) ,  et  d*uir  sEAPSirT. 

Selon  la  traduction  voulue  j  ce  mot  ici  veut  dire  un , 
et  six  mots  après ,  pas  davantage,  il  veut  dire  fut  ,  busé  , 
DOUÉ  DB  SAGACITÉ.  Comment,  si  près  Tun  de  l'autre , 
OROUM  et  OROUM-IM  ont-ils  des  significations  si  diffé- 
rentes? Ces  mots  ne  sont-ils  pas  au  contraire  rapprochés 
de  la  sorte  pour  empêcher  qu'on  se  méprenne  sur  leur 
signification  ? 

La  traduction  revient  nécessairement  à  ceci  : 

AlÇh  et  AChE  étaient  OROUM-IM , 
et  NEÇh  était      OROUM. 

Les  deux  phrases  se  lient ,  sont  parallèles  j  le  sens  est 
le  même,  et  la  traduction  doit  être  l'homiib  bt  la  fbhhb 

ÉTAIENT    DOUÉS    DE  SAGACITÉ ,  D^UTTELLIGElfCB  ;  —  ET    LE 
8EEPE5T  ÉTAIT  DOUÉ  DE  SAGACITÉ  ,  D*I1CTBLLIGEECE. 

Les  deux  symboles  qui  caractérisent  le  gymno-«ophiste, 
LE  VENTEE  ct  LE  8BEPENT ,  tédacité,  la  dùoréHon  éprou' 
vie,  vont  être  la  base  sur  laquelle  Moïse  édifiera  la  se- 
conde partie  de  cette  belle  allégorie. 


LA  GENÈSE. 


CHAPITRE  TROISIEME. 


Plura  ambîgua,  se  fi  eogniàt  non  absurde* 

Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  int^essanlc 
de  la  parabole  ou  allégorie  hébréo*égytîenne.  La 
note  qui  termine  Te^ipiicadoii  du  chapitre  pré- 
cédent doit  avoir  placé  le  lecteur  sur  la  route  qui 
mène  au  sens  rationnel  de  ce  nouveau  chapitre. 
Nous  devons  nous  attendre  à  quelques  obscurités. 
Mais  si  le  sens  intime  tel  qu^il  va  se  produire  enfin 
k  la  lumière  ne  nous  paraissait  pas  suffisamment 
clair,  ou  assez  indépendant  de  la  lettre ,  qu'y  au- 
rait-il Ëi  d'extraordinaire?  Le  sens  de  la  lettre 
enire  aussi  dans  Tintention  de  Moïse  y  puisque  c'est 
ce  sens  qui  fait  ssk  parabole ,  et  pour  qu'il  la  suive 
jusqu'à  la  fin ,  pour  qu'il  lui  donne  un  dénou- 
ment  ne  peut-il  pas  avoir  été  forcé  d'interrompre 
le  sens  intime?  Je  ne  dis  pas  qu'ici  cela  soit;  )e 
demande  si  cela  ne  peut  pas  être  :  nous  verrons 
si  cela  est-  Il  est  bon  que  le  lecteur  soit  prévenu; 
il  faut  qu'il  entrevoie  la  cause  des  difficultés  qui 
pourront  se  présenter ,  afin  qu'il  sache  que  nous 
ne  devons  pas  être  arrêté  par  elles. 

T.   II  17 
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Si  ces  dijFficultés  se  présentent  y  en  effet  j  elles 
pourront  résulter  encore  de  la  signification  de 
quelques  mots,  aujourd'hui,  vague,  incertaine, 
oubliée  peut-être.  Depuis  trente  siècles  le  sens  in- 
time de  ce  récit  est  un  mystère  fait  pour  être  ca- 
ché à  tous ,  excepté  aux  chefs  du  peuple  ;  depuis 
vingt  siècles  les  chefs  du  peuple  eux-mêmes  ne 
voient  plus  ce  sens  dont  ils  savent  Texistence ,  et 
qu'ils  repoussent  avec  effroi  lorsqu'il  veut  se  faire 
jour  à  travers  quelques  expressions  du  texte.  Serait- 
il  donc  étonnant  qu'aujourd'hui  la  signification 
tout-a-fait  perdue  de  certains  mots,  ou  embarrassée 
par  le  voile  allégorique,  ou  par  de  nouvelles  in- 
flexions grammaticales  et  orthographiques ,  con- 
tratiât  nôtre  marche  ? 

Le  mot  essentiel ,  le  mot  caractéristique  de  la 
partie  du  récit  que  nous  allons  étudier  est  NEÇb. 
Le  sens  littéral  de  ce  mot,  sens  voulu  par  la  pa- 
rabole ,  et  par  conséquent  parle  dogme,  soit  israë- 
lite,  soit  catholique,  est  Seupent.  Cette  significa- 
tion n'est  pas  primitive ,  propre  et  radicale  dans 
ce  mot.  Elle  ne  lui  a  été  donnée  que  par  suite  de 
l'usage  qu'on  a  fait  du  serpent  ou  du  symbole  da 
serpent  dans  la  science  relative  à  la  divination  en 
général,  et  de  celui  qu'on  en  faisait  pour  la  di- 
vination appliquée  aux  individus;  divination  qui 
n'était  primitivement  que  Yépreuve  à  laquelle  on 
soumettait  l'initié ,  afin  de  connaître  sa  discrétion 
et  son  caractère.  Aussi,  NEÇhsignifie-t-il  généra- 
lement tenter ,  éprouver^  chercher  à  savoir;  chercher 
à  savoir  le  mal ^  éprotwcr  à  mauvaise  intention]  c'est 
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le  rôle  de  Skaihan,  un  des  Âléim  ;  d'où  NeÇk-Â , 
séduire,  tromper  quelqu'un  y  lui  tendre  des  embûches , 
le  désoler,  l'opprimer. 

Ramenant  cette  signification  du  mot  NECh  k 
notre  allégorie ,  il  devient  évident  qu'il  s'agit 
maintenant  de  soumettre  IHnitié  aux  épreuves , 
aux  tentations  ;  de  lui  envoyer  le  Peïkazôn  y  le  Sha-- 
tan,  r esprit  qui  se  jette  à  la  traverse,  le  tentateur  ^ 
le  tendeur  d'embûches,  V ennemi,  l'adversaire,' l'in- 
sUheux*  ' 

On  ne  peut  douter,  après  tout  ce  qu'on  a  vu , 
que  cette  histoire  du  Paradis  terrestre  /  d'Adam  et 
d'Eve  y  et  du  Serpent  y  soi(  une  allégorie  relatÎTe 
k  l'initiation  égyptienne;  mais  comme  cette  para- 
bole avait  passé  du  sanctuaire  de  l'Egypte  dans  les 
archives  des  prêtres  israëlites ,  comme  la  première 
obligation  imposée  aux  Hébreux  était  de  ne  point 
prononcer  le  nom  des  Dieux  étrangers ,  onaurait  tort 
de  demander  a  ce  récit  la  dénomination  même  des 
Dieux  égyptiens.  Moïse,  auteur  de  la  défense, 
l'observa  rigoureusement  pour  lui-même;  les  Juifs 
dans  le  désert  ont  servi  généralement  les  Dieux 
étrangers  et  particulièrement  ceux  qu'ils  servaient 
en  Egypte  ;  ils  ont  poussé  la  chose  jusqu'à  exiger 
un  simulacre  d'Apis,  et  néanmoins  ces  Dieux  n'ont 
jamais  été  nommés  par  Moïse. 
>  Dans  ce  poème ,  dans  cette  parabole  apportée 
d'Egypte  ou  par  Moïse,  ou  par  quelqu'autrc  yî/s 
élu  Temple,  appelé  hors  de  l'Egypte,  le  narrateur 
observe  la  même  réserve.  Après  avoir  fait  con- 
naître le  lieu  de  Finitiation ,  les  enseignements 
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donnés  aux  initiés^  les  devoiins,  les  obligations 
qui  lew  sont  imposés,  il  laî  reste  encore  à  repré- 
senter rinitié  remplissant  ces  devoirs  el  9omu 
par  consécpftenk  at4x  épreuves  du  temple» 

Pour  que  ces  éprewves  eussent  lieu,  il  y  avait 
dans  U  voisinage  des  gvande  temples  égyptiens, 
ceux  où  Ton  peut  supposer*  dies  collèges  plus  oé- 
lèlireset  paff  conséquent  des  ini^ations  )bU  science, 
m  petit  temple  réservé  pour  Typhantj  et  qui  était 
appelé  à  cause  de  cela  Typhonium.  On  le  retrouve 
encore  existant  à  Plûlœ ,  à  £d£m,  àOeiidenih^etc. 
Nous,  allons  donc  quitter  en.quel^e£orte  le  grand 
temple  et  passer  dans  ce  Typhemium. 

Ici  Fauteur  se  trouvait  touclier  nii  symbole  qai 
exprimait  Fennemi ,  Fiaeidieux ,  F^m^exsaire^  le 
génie  du  mal  enfin ,  et  il  falbût  le  mettre  en  seèoe. 
Or>  il  Fa  fait,  mais  en  déguisant  le  nom  de  ce  mau- 
vais génie ,  en  le  couvrant  par  un  autre  nom  dont 
la  signification  est  à  peu  près  la  même. 

Le  mal  moral  y  commç  toute  idée  morale  y  atail 
son.  symbole  dans  la  nature,  dans  le  monde  pky* 
sique*  Ce  symbolie,  pour  le  mal;,  était  le  froid,  ks 
ténèbres  de  l'I^iver  ;  oo  le  r^résentait  conséquefie 
ment  par  le  serpent  SEPTENraioif  al  dont  le  sigoo 
figuré  existait  dans  le  ciel  des  constellafcions.  C'était 
le  célèbre  TyPhON  ;  le  célèbre  OROUM ,  ORYM, 
ARYM  et  ÀHRYMANE.  Son  nom  TzyPhOUN, 
TxyPhOOUN  et  TzyPhON,  déjà  vu  ck.  2,  v.  <T, 
est  un  mot  hébreu  qui,  indépendamment  de  U 
signification  radicale  que  nous  lui  avons  rocodr* 
nue ,  CELUI  QUI  eiiseigne  le  doute  ,  désigne  en  ef- 


'•*<-■'"         («^^ylw^      -ali/      ^j/j-"- 
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fel  le  serpent,  le  aeptentrionj  le  sepUnificnalj  Vm^ 
sidieux,  h  caché  ^  radtxrsaire:  il  est  summnmé  le 
Ri  vÉLATEUR,  sniTEiit  rinterprëlation  reçue  du  nom 
égyptien  donné  par  Pbaraon  à  Joseph. 

Typhon  était  représenté  en  opposition  même 
par  sa  fonkie  avec  le  beau  et  par  conséq[tient  aveo 
le  hcn.  On  lui  donnait  souTent  dn  venihè  énorme^ 
tm  cmbUic  aaiilaat.  Ce  n'était  point  p«ir  caprice 
dWtiste  :  tout  avait  sa  raison.  Ce  ventre  eia^géré 
désirait  l'inclination  viciense,  le  pehchaM  kmal 
faite  et  à  rimpiété  ;  car  les  Égyptièkis  attribuaient 
k  leur  vEiffifiB,  à  lew'B  entraèUeij  le  j^encfaant  qui 
les  entraînait  vers  le  mal*  --*  Si  duM  vwAwn  dé- 
Uqui  aliquid,  quod  non  oporieliaty  edenA^»  vel  hi^ 
bendo^  non  per  me  pcccavi^  sedpef*  hœo^  disait  un 
des  embaumeurs,  pour  le  mort,  en  montrant  les 
enlrailles  du  défunt  extraites  du  cadavre  pour  être 
jetées  avec  exécration,  et  chargées  d^  malédictions 
dans  le  fleuve  '.  G^est  k  quoi  fait  allusion  le  vers.  9, 
chap.  7  de  Michée.  —  MiserMlUf*  noslri  fimnsoe^ 
rabiim*  noslrijy  ei  prcjickt  in  prcfundum  maris  omtïia 
peccala  nostra.  Ce  qu'on  explique  à  cause  du  mot 
REM ,  qui  signifie  entrailles ,  et  miso  icorde  — *  non 
VENTBEM  per  quem  peccaruni ,  sed  peccala  ipsa  in 
prcfundum  maris  Dcus  projeàl, 

La  langue  hébraïque  elle-même,  formée  pour 
les  mystères  des  temples  et  pour  toutes  les  prati- 
ques religieuses,  a  conservé  le  souvenir  de  cet  ana- 
thème.  Nous  venons  de  citer  REM^  obtenir  misért- 

«  Porphire,  cité  par  Larcher,  tnd.  d'Hérodote  ^  tom.  9,  pag. 
353.  Voyez  ci-dessus ,  pag.  149. 
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carde  par  les  eniraiUcs;  elle  nous  donne  encore 
QBB,  qui  signifie  ventre  ,  eniraiUes,  et  qui  désigne 
la  MALÉDICTION ,  VexécnUion  dont  on  les  chargeait; 
V  action  f¥ appeler  sur  elles  les  chàtimenls  mérités  par 
Us  défunts,  de  vouer  au  tombeauj  nous  verrons  que 
la  punition  infligée  au  serpent  pour  malédiction  '; 
que  Varrêt  qui  le  condamne  à  ramper  sur  le  ventii£, 
est  là  même  une  trace  de  cet  usage  y  et  de  cette 
opinion  sur  le  principe  du  mal  quant  à  l'homme. 
On  comprendra  donc  maintenant ,  je  pense  y  pour- 
quoi, dans  cette  parabofe,  l'épreuve  k  laquelle 
Tinitié  devait  être  soumis  était  symbolisée  par  un 
mot  qui  exprime  dans  son  sens  littéral  Tactiox 

DE  MANGER. 

Que  Typhon  soit  Âhryman ,  c'est  une  chose 
connue.  Moïse,  qui  noiisditqueNEGh  est  ARYM, 
le  fait  pour  mettre  les  clairvoyants  sur  la  voie. 
Dans  son  récit  le  mot  NEÇh répond  donc  à  Typhon; 
on  met  souvent  en  hébreu  un  mot  pour  un  autre, 
quand  ils  signifient  la  même  chose.  D'ailleurs, 
suivant  les  traditions  rabbiniques  ;  in  fine  70  an- 
norum  NÈCk,  new^nm  fit  TzyPhÔPfj  réffuliui, 
qui  obturât  entres  suas,  ut  non  audiat  voccm  incanta" 
toris  incantantis  ipsum, 

Vépreuve  çtait  donc  décisive ,  et  Tinîtic  ne  pou- 
vait en  éviter  le  mérite;  Tinitialcur  était,  par  la 
nature  même  de  Tinstitution,  insensible  à  tous  les 
moyens  de  séduction.  Dans  Ilorapollon,  liv.  2, 
hier.  55,  Thomme  auprès  duquel  est  un  rcguhs  ^ 

»  Chap.  3,  \ers.  M. 
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un  hasiUe,  figure  celui  que  des  accusations  inju- 
rieuses compromettent. 

Nous  connaissons  les  motifs  qui  ont  fait  prendre 
le  mot  ACL,  manger ,  pour  cacher  la  signification 
PUBLIER,  DIVULGUER,  RÉVÉLER;  et  ccux  qui  out  fait 
choisir  le  mot  NECh  pour  couvrir  le  nom  de  Ty- 
phon, le  voleur  j  le  révélateur  j  celui  qui  vola  la 
philosophie  et  qui  en  fit  part  indiscrètement  aux 
hommes,  les  plongeant  ainsi  dans  le  doute. 

Reprenons  maintenant  la  traduction  de  notre 
parabole. 
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Flu»  fine  tonte  MCL 


^LOÎM   y 


béte 


ÉIT 
EÇhDE 


que 
l'Etemel 

avait  fuite. 
Et  U  dit 


la  ffennne». 


Aeause 
lequel 
Bleu 


A531R 

JÉOVÉ 

ALÉIM 

ÔÇhE. 

UIAMR 

AL 
EAÇhE-. 

APh 
CI 

ALÉIM  s 


A  dit  AMK 

ne  pas  LA 

voue  manderez  TACLOU< 


à  part  de  tous ,  plas  que 
tous,  plus  qu'aucim 
vie ,  être  vivant 
de  la  toute-puissante,  de 
risis  terrestre  et  mame- 
loe ,  de  la  nature  végé- 
tative 
que- 

leLUI,rAdoni,  le  maître 
de  GEirx-<i,  des  Dieux 

avait  fait  faire. 


Ellut  le  dire,  la  question, 
la  demande  du  tentateur 
vis-à-vis ,  au  sujet 
de  la  femme. 


Est-ce ,  est-il  vrai 
que 

CEUX-CI ,  les  Dieux ,  les 
Amonéens ,   les  Dieux 
artistes,  ouvriers,  tra- 
vailleurs [du  GN  ,  du 
jardin) 
ont  dit 
ne  pas 
vous  ferez  alimentation, 


•  Créée  pour  être  à  Pliomme  un  aide  en  surveillance,  lui  réyé- 
lant,  lui  faisant  connaître  les  choses  nouvelles  ou  futures.  Vovc« 
chapitre  prem.  v.  18 ,  20. 

^  Remarquei  la  clisliiiction  positive ,  imposaible  à  nier  de  bonne 
toi ,  que  Moïse  établitentre  JEOVE  et  les  ALEIM. 

*  Il  faut  sous-entendrc  B-Ôdn  dans  Vassemblée  dépeuple, 
dam  la  irnagon'e,  oh  so  faisait  l'instruction  par  des  lectures  pu- 
bliques.  (Voy.  le  chap.  précédent,  v.  8  et  suivants.) 


OV    LES   DIEUX   DE   MOÏSE.  267 

Yo«8  domierez  connais- 
sance à  tous  f  TOUS  ferez 
la  diYulgaUon 
de  iout  MCL  à  part  toute ,  d'aucune 

arbre  5Tz  substance   forte  et  li- 

gneuse ;  table  d'ensei- 
gnement, de  doctrine, 
de  science 
du  Jardin  ?  EGN  du  jardin  de  palmien , 

du  bois  sacré  •? 


L'instinct  de  tous  les  êtres  crées  est  la  curiosité;  Thom- 
me  joint  à  cet  instinct  Yafnour-propre ,  ou  le  désir  de 
s*élever,  d'égaler  ou  de  surpasser  ses  maîtres.  Yoilà,  se* 
Ion  Moïse  ou  selon  les  initiateurs ,  dont  il  nous  a  transmis 
le  drame  allégorique ,  la  source  d'où  provient  l'inégalité 
des  conditions  et  la  cause  de  la  réaction  qui  sans  cesse 
menace  l'homme  eu  société. 

C'est  sur  ce  double  penchant  de  l'esprit  et  du  cœur 
humain  que  l'initiation  attachait  sa  pensée  secrète  ;  on  en 
a  vu  la  raison  ,  page  138  ;  et  c'est  vers  eux  ,  par  consé- 
quent, qu'elle  dirigeait  l'épreuve  à  laquelle  les  fils  du 
Temple,  ou  les  initiés,  au  moment  de  commencer  leur 
mission,  devaient  être  soumis.  L'initié,  trouvé  faible 
à  l'égard  de  ce  double  penchant ,  tendait  naturellement 
vers  le  mal ,  ei  s'il  n'était  prévenu ,  cette  tendance  pou- 
vait être  dangereuse  ou  de  mauvais  exemple.  L'initiation 
pouvait  conserver  encore  quelques  mystères  pour  lui. 

Mais  tous  les  voiles  tombaient ,  tous  les  Adytes,  tous 
les  sanctuaires  s'ouvraient  devant  celui  qui  s'était  mon- 
tré supérieur  à  lui-même ,  à  ces  deux  inclinations  natu- 
relles, et  qui  sortait  triomphant  de  toutes  les  épreuves. 

^  Voyez  cliapilre  i,  16. 
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Gefari-là  était  vérîuiUemeiit  lb  fils  db  Dibu  ,  le  BN  AL , 
BN  AIL,  EN  l3L,  fUê,  disciple,  élite  du  Dieu  fort, 

CAPA.BLE  DE  OOHMnTBB  LfeS  GUBBBB8  DE  JÉOVÉ,  CODtre  leS 

progt*ès  du  mal  et  de  f  idolâtrie  ;  celui-là  faisait  partie 
des  BNI ALÉIM,  det  ftls  ou  diêcipleg  des  Dieux,  faits 
Nazaréens ,  c'est-à-di)re  marqués  d'une  lumière  sidérale  : 
sMI  devait  être  appelé  hors  de  TEgypte ,  il  recevait  le  ti- 
tre d'BicvoYÉ ,  de  ShILÉ ,  de  MuSÉ  ou  MoîSE ,  et  de 
MeSE  de  MéShiE ,  d*iUustre ,  d'éminent ,  de  oint  ;  et  de 
bon-génie. 

Le  modèle  de  rinitiaiion  chrétienne ,  ISO ,  est  éprouvé 
selon  Tesprit  de  riniiiation  égyptienne.  Cette  épreave 
était  indispensable  à  sa  mission.  Voyez  le  verset  13,  cha- 
pitre h  y  de  saiat  Luc  :  »  Quand  toutes  les  épreuves  ru- 
BBHT  viifiES,  le  Diable  se  reUra  d*avec  lui  pour  un  temps^, 
et  méditez  la  portée  de  ces  paroles. 

Le  PBÏRA]>zoif ,  le  Sathan,  celui  qui  se  jette  à  la  traverse^ 
le  DiA-BLE;  TEsprit,  TALÉIM  TyzPhON;  Veeprit  di 
DOUTE ,  chargé  d*éproaver  sa  constance ,  de  s'assiurer  de 
sa  fermeté  9  le  conduit  ^  le  place  dans  un  lieu  comacri, 
dévoué  E-REM,  en  hébreu,  E-RÊM-os,  en  grec  un  désirt, 
un  lieu  solitaire,  ÈReB ,  en  hébreu  un  lieu  désert,  dé- 
vasté. Et  n'oubliez  pas  que  le  mot  RÈM ,  entraiUsM  et 
miséricorde ,  se  rapporte  au  jugement  de  riaitiatioo* 

Adam,  l'être  adamique,  Tinitié  du  temple  ^ptien^  est 
conduit ,  placé ,  lui  aussi ,  dans  un  lieu  consacré,  ioli- 
taire,  puisqu'il  y  est  seul  de  son  espèce.  C'est  là  que  le 
NÈÇh,  que  le  Peïradzôn ,  l'Aléim  Tvyphon,  le  tentateur, 
l'esprit  du  doute,  le  soumet  aux  épreuves. 

Le  taitateur,  le  duUtateur,  celui  qui  procède  par  si  ? 
—  5t  votss  ^/0«....?ne  se  présente  qu'après  que  ISOaéié 

soumis  à  quarante  jours  de  privations,  lesquelles  sont 
expliquées  symboliquement  par  la  privation  absolue  du 
MA5GEE.  Qui  ne  voit  que  ce  sont  les  instnictions  proliibi- 
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UveSy  formalëes  so^sle  sens  deiLUMmiy  ACL,  êd*r&, 
eadiOBt  celai  de  mtbubb  ,  mwvMMvni>V  Car  ce  n»  sera 
qu'après,  avoir  éié  soumis  à  V épreuve  9niiiim\  que  M^ 
9us^  aura  puissance ,  autorkë ,  miêêion ,  pour  pubUery 
divulguer  use  BouveHe^  doctrine. 

(  Jene  veux  point  m'arréter  à  Fëcyiiologie  du-  moiNÈS' 
r%v6yj0um€r,  alresseuiblaiit  au^nom  du  teniateury  de  ce* 
lui  qui  éprouve  j  MES.  ) 

Nous  ne  savons  pas  combien  de  jours  s'écoulaient  de- 
puis rentrée  de  Tétre  adamique  dans  le  Palmeium,  ou 
jardin  sacré  du  temple ,  jusqu'au  moment  de  l'épreuve  ou 
d^  sop  outrée  dans  \»  Xyphonium  ;  mais  nous  savonfi  <VMr 
les  instructions  qui  lui  sont  données  sont  prohibitives , 
qu'elles  sont  formulées  sous  l'expression  ACL,  habobu  el 
publier,  dhmlguer,  ce  qui  établit  un  rapport  bien  w^ 
marquable,  bien  certain  entre  l'iuitiaiion  Mosa'iquo(MSÉ^ 
ee  l'initiation  Messiaque  (MSÈ). 

L'homme  icb  vit  pas  seuleheict  de  paik  ,  dit  ISO  au 
tentateur,  hais  m^  toute  pabole^  de.  toute  docthire  qui 
sort  de  la  boucue  de  dieu.  Cette  réponse  développe  le 
double  sens  du  mot  ACL ,  manger,  publier,  divulguer, 
et  celui  du  mpt  0T2  y  substance  alimentaiee  qui  pro- 
viw^  du  bois ,  d^un  corps  ligneux  ;  enseigaesiivi:  ipwr 

GIEUX  y  LOI  9  BjQCTmiV»»  SCIENCE. 

Le.  tentateur,  le  dubitateur,  re?q[>érimentateiiry  poiM 
ISO  sur  le  sommet  du  temple ,  et  lui  propose  une  épreuve 
qui  n'est  que  ridicule ,  prise  à  la  lettre,  malgré  la  dtutîoR 
du  pseaume  %ï .  Mais  cette  épreuve  du  temple  est  celle 
du  Typhonium ,  elle  est  une  conception  de  l'époque  mo- 
derne, pour  remplacer  le  passage  du  grand  temple  dans 
le  temple  de  Typhon ,  et  pour  correspondre  au  sens  de 
la  promesse  qui  était  faite  aux  fils  du  temple  :  vhue  serez 

•  Luc.  4,  13. 
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sembiables  4gux  DieuûP  ,  êoohant  ee  qui  eti  bien  ou  mal, 
êi  Renseignant  aux  autres.  Vous  ne  serez  plus  soumis 
ou  subordonné  à  ces  Dieux.  Le  teniateur  promet  aussi  à 
Jésus  la  puissance  sur  toutes  les  puissances  de  la  terre. 

L'évangile  de  Saint-Malhieu  y  où  cette  épreuve  est  dé- 
taillée ,  avait  été  écrite  en  hébreu  ;  on  doit  regretter  la 
perte  de  ce  texte,  qui  nous  aurait  peut-être  offert  des  rap- 
prochements plus  frappants  entre  ces  deux  initiations. 


Mrpent 


geonm 


2. 

UTAMR 

Et  fut  le  dire 
pense 

,futlaré- 

EAÇhE 

de  la  femme 

AL 

au  sujet  y  vis-à-vis 

ENÉÇb 

du  tentateur. 

du  porteur 

du  symbole 

du  deviu» 

• 

le  serpent 

NACL« 


nous  faisons  une  alimen- 
tation intellectuelle,  une 
divulgation;  nous  don* 
nous  connaissance 
du  fruit ,  de  l'ouvrage , 
des  ouvrages 
ligneux ,  écrits  sur  des 
tables  y  sur  des  stèles 
du  jardin  de  palmiers 
du  bois  sacré. 


•  B-ODN,  dans  t assemblée,  dans  la  synagorie  où  se  ftill* 
lecture  des  livres  sacréo. 

'  a  Vœu^ire ,  PhRI,  de  la  grandeur  du  cœur  du  Roi.  d  (/'A^<^ 
10.  If.)  —  Pef  Metaphoram  opus  elopemm  merces ,  prœmium» 
commodttmj  utilitas. 


«MflruI* 

MPhRI* 

«le  l'»rtoe 

hlz 

«injardlik 

EGN. 
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Et  du  fruit 


de  l'arbre 


3. 

UMPhRP 


EÔTz 


q[ul  «#f 
au  milieu 
du  Jardin 
Bleu 
a  dit 


▼OU0  luanse- 


de  eelul-là 


AÇhR 

BTOUC 

EGN 

ALÉIM 

AMR 

LA 

TACLOU 


MMNOU 


et  ne  pas 


ULA 


▼ouatoueliereB  TGÔCKJ 

à  lui  BOU» 

de  peur  que       PhN 
VOUA  mouriez.  TMTOUN** 


Mais  du  fruit,  mais  de 
Fœuvre ,  de  Fouvrage 
de  la  substance  ligneuse, 
de  la  table  d'enseigne- 
ment^ 
qui  est 
au  centre 

du  jardin,  du  bois-sacré 
les  Dieux,  les  Amonéens 
ont  dit  : 
ne  pas 

vous  ferez  alimentation , 
TOUS  donnerez  connais* 
sance, 

d'aucune  préparation  ex- 
traite ,  d'aucune  alimen- 
tation provenant  d'elle 
et  ne  pas 

vous  porterez  atteinte, 

vous  causerez  le  mal 

par  lui 

de  peur  que 

vous  ne  soyez  mis  hors» 


'7  Le  lecteur  doit  bien  voir  que  le  mot  PhRI  prend  ici  la  signifi- 
catioa  du  mot  DOT ,  science ,  connaUtance ,  doctrine ^  dn  verset 
17y  chapitre  9.  Ainsi ,  cette  manducation ,  cette  alimentation  dont  il 
est  fait  défense,  n'est  qu'une  alimentation  de  Tesprit. 

•  Voyei  le  chapitre  précédent ,  versets  9  et  17.—  Mxiieni  rêve- 
laiio  execrabiliê  eêi» 

t  La  science  dont  il  est  ici  question  est  celle  du  doute ,  et  i^e^VXà 
science  que  les  religions  craignent  le  plus. 

■•  Revoyez  ce  qui  a  été  dit  de  ce  mot  au  chapitre  précédent,  ver- 
set 17.  —  Ce  mot  est  douteux  |>our  la  femme  qui  peut  l'entendre; 
vous  serez  punis  de  mort ,  vous  serez  jaiti  mourir. 
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renvoyés  (faits  MoSE), 
vous  ne  soyez  faits  sor- 
tir, changer  de  lieu. 


f^ouê  ne  cauMerez  point  le  mal  par  elle  ;  c'est-à- 
dire,  RB  vous  FAITES  PAS  LA  CAUSE  DU  MAL  PAA  CETTE  DI- 
VULGATION ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  recommanda- 
tion a  été  faite  dans  le  grand  temple ,  son  dans-  \&  Typho- 
nium  y  et  pour  les  enseignements  qai  ont  liea  piibHqae. 
ment  éim  le  grand  temple  ;  car  dans  le  temple  tuffr- 
matian  seule  est  permise,  quelle  qoesoit  la  nature  du  (bit 
ou  du  dogme  qu'on  affirme  ;  le  sen&  intime  du  verset  17, 
chapitre  2 ,  s'explique  assez  clairement  pour  qui  vent  îe 
comprendre.  Lorsque  tu  divulgueras ,  lorsque  tu  ferai 
connaître  quelque  chose  de  cette  science ,  deveih;  vs- 
voYÉ ,  mis  dehors  ^du  teinple) ,  tu  passeras  dans  un 
autre  lieu.  En  effet,  tout  apôtre,  tout  missionnaire,  tout 
homme  qui  veut  établir  une  nouvelle  doctrine ,  commence 
par  divulguer  la  science  du  doute  à  l'égard  de  k  doctrine 
qu'il  combat  ;  il  se  fait  disciple  de  Typhon. 

C'est  ce  doute  dirigé  contre  l'égyptianisme,  corrompu 
par  les  interprétatkms  dissidentes  des  symboles  nli* 
gieux,  qui  dooid  Mîssaace  au  Mosat^e  ;  c^est  ce  doute 
dirigé  contre  le  Mosalsme  corrompu  par  les  interpréta- 
tions dissidentes  de  la  tradition ,  qui  doima  naissance  au 
Christianisme.  Ainsi,  les  Egyptiens  disaient qua  Typhon 
s'étanl  enfht  d'Egypte ,  et  par  Typhon  ils  entendaient  iei, 
Moïse  engendra  Hierosolyma  et  Judaeus  ;  ainsi ,  1^ 
premiers  chrétiens,  en  grande  partie,  s'exensaieift  en  di- 
sant que  la  loi  judaïque ,  que  les  livres  de  Moïse  avaient 
éi€  dictés  par  le  mauvais  génie  :  fuit  antrquus  error,  dit 
Suarès,  legem  Moysi  datam  fuisse  à  malo  Deo  * . 

»  Voyez  Trac  ta  tus  de  legibus ,  lîb.  9,  cap.  9^  an  iex  Moy*^^ 
vero  Deo  data  tlt ,  ita  ut  divmnfuerît. 
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• 

C'est  le  doute  qui ,  se  plaçant  entre  le  paganisme  et  le 
Christianisme  y  attacha  saint  Augustin  à  celui-ci ,  en  lui 
inspirant  la  pensée  de  comparer  le  mérite  de  l'autorité 
païenne  et  celui  de  Tautorité  chrétienne.  L'Evangile  seul 
n'aurait  point  opéré  sa  conversion ,  puisqu'il  dit  positive- 
ment :  ego  veto  non  crederefn  Evangelio,  nisime  oom" 
tnoveret  Ecclêsiœ  aucioriias,  •  Je  ne  croirais  pas  à  l'E- 
vangile ,  si  je  n*y  étais  porté  par  l'autorité  de  l'Eglise.  » 

Le  précepte  de  l'initiation  avait  donc  pour  objet  le 
maintien  du  dogme  et  de  l'unité  religieuse.  Il  y  a  cepen- 
dant une  époque  dans  la  vie  des  religions ,  où  le  doute 
dont  elles  s'effraient  serait  pour  elles  un  moyen  d'épuré- 
ment  et  de  régénération,  si  elles  osaient  en  apprécier  avec 
modération  la  cause  et  Tesprit  dans  le  cœur  d'un  honnête 
homme. 

Le  doute  agit  alors  dans  le  système  religieux  comme 
il  agit  dans  le  système  grammatical  de  la  langue  hébraï- 
que. Il  se  place  entre  les  extrêmes,  entre  le  oui  et  le  non 
:d>8olus ,  et  il  les  rapproche.  Lorsque  l'incrédulité  pèse 
sur  rintelligence ,  le  doute  est  la  seule  science  qui  fasse 
regarder  en  arrière  et  qui  ramène  vers  l'opinion  délais- 
sée. Il  établit  entre  ce  oui  et  ce  non  des  concessions  ré- 
ciproques ;  elles  n'existeraient  pas  sans  lui. 

Ce  raisonnement  est  assex  facile  à  comprendre  ;  mais 
pour  être  juste ,  il  faut  observer  qu^il  ne  peut  être  permis 
qu'en  dehors  du  sanctuaire.  Ce  n'est  pas  dans  le  temple, 
mais  hors  du  temple  on  sur  le  parvis  du  temple,  que  le 
divin  réformatenr  du  dogme  mosaïque  trouva  ses  disci- 
ples ;  et  ce  n'est  ni  dans  ce  temple  ni  dans  ceux  des  na- 
ti<»s  étrangères  que  ses  disciples  trouvèrent  les  leurs. 

Dans  les  époques  de  transition ,  lorsque  les  croyances 
s'éteignent,  lorsque  l'incrédulité  domine ,  le  doute  est  un 
pas  vers  le  sentiment  religieux  ;  il  sert  ce  sentiment  en 

T.    II  18 
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mettant  à  découvert  Terreur  qui,  par  son  association 
antique  avec  la  vérité ,  compromettait  l*autorité  religieuse; 
lui  seul  peut  dégager  cette  vérité  des  voiles  usés  et  allé- 
goriques qu'un  législateur  primitif  avait  eu  raison  d'ap- 
proprier aux  usages  et  à  l'esprit  de  son  siècle ,  mais  qui , 
vingt ,  trente  ou  quarante  siècles  après  lui  ne  peuvent  plos 
convenir. 

C  est  alors  qu'il  faut  suivre  le  précepte  de  TapAtre ,  se 
faire  toutes  choses  à  tous ,  omnibut  omnia,  ce  qu'il  ne 
faut  pas  entendre  seulement  des  personnes  auxquelles  on 
parle,  mais  des  temps  où  l'on  parle;  ni  des  préjugés  on 
de  l'ignorance  qu'on  veut  combattre ,  mais  des  progrès  des 
arts  et  des  sciences  dont  on  doit  suivre  les  découvertes  et 
rester  l'auxiliaire. 

Revenons  à  notre  texte. 


Le  mot  NGÔ,  toucher  avee  violence,  frapper  pour 
renverser,  blesser  ou  nuire,  est  composé  ou  dérivé, 
puisque  NG-È  signifie  comme  lui  frapper  j  et  NG-Ph, 
frapper,  blesser  à  mort.  Nous  avons  donc  pour  radical 
omis  dans  les  lexiques  NG  avec  le  sens  de  frapper,  bles^ 
ser,  blesser  dangereusement  j  heurter,  toucher,  pousser. 

Le  second  radical  qui  entre  dans  la  composition  du  mot 

NGO  ne  peut  être  que  GO  ou  GOUÔ ,  de  GOUE,  qui  mar- 
que le  passage  d'une  manière  d'être  à  une  autre  moins 
heureuse,  passer  métne  de  la  vie  à  la  mort,  rompre 
l'existence.  Et  remarquez  l'accord  de  cette  signification 
avec  celle  du  mot  MOUT  qui  va  suivre. 

Le  nom  NGO,  conséquemment  à  celte  analyse,  signi- 
fiait donc  l^zer,  blesser,  faire  une  blessure  dangereuse, 
causer  une  plaie;  or,  c'est  en  effet  le  sens  qu'il  a  dans 
les  dictionnaires  :  d'où  il  résulte  que ,  dans  cet  ordre  in- 
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timë  par  les  Dieux,  il  ne  s*agit  pas  précisément  d'nser  de 
la  science  du  bien  et  du  mal ,  mais  d'en  abuser ,  ou  d*ea 
faire  des  divulgations  imprudentes;  delà  sans  doute  est 
venu  le  précepte  :  Non  omnibus  ea  qtice  sunt  clau4a, 
aperienda  sunt. 


U. 

Et  dit 

UIAMR 

Et  fut  le  dire 

le  «erpent 

ENÈÇh 

de  celui  qui  éprouve , 
qui  tente  et  dont  le  signe 
est  le  serpent 

à 

AL 

vis-à-vis 

1»  f  enmie 

ÉÀÇhÉ 

de  la  femme  (ardeur  gé- 
nérante ,  révélant  Tave- 
nir.] 

ne  pas 

LA 

ne  pas 

iMourimt. 

MOUT 

mis  hors ,  renvoyés 

TOUS  moiirreBi 

.  TMTOUN. 

vous  serez  renvoyés , 
vous  serez  changés  de 
lieuyvouséprouverezune 
mutation  dans  votre  être. 

Fussiez-vous  renvoyés  du  Jardin ,  vous  n'éprouverez  pas 
de  changement  pour  cela ,  vous  ne  dépérirez  pas,  vous  ne 
mourrez  pas.  Le  gymno-sophiste,  chargé  d'éprouver  les 
initiés ,  semble  prendre  ici  le  mot  dans  son  acception  la 
plus  grave,  et  pour  rassurer  l'être  naturellement  curieux 
auquel  il  s'adresse,  il  lui  fait  entendre  que  lors  même  qu'ils 
seraient  renvoyés  du  GN,  du  Jardin,  ou  empêchés  de 
faire  la  lecture  des  instructions  données  dans  les  assem- 
blées, ils  n'en  mourraient  pas  pour  cela  (la  révélation 
des  mystères  étant  punie  de  mort),  et  il  va  leur  prouver 
qu'ils  y  auront  toujours  de  l'avantage. 
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5. 


parce  que 
Uleu 

suit. 

CI 
ALÉIM 

ID(3". 

a 

BIOUM 

Ce$t  que 

les  Dieux 

ont  la  science  du  bien  et 

du  mal,  saventleschoses, 

les  prévoient;  c'est  qu'ils 

voyent  dans  l'avenir  ! 

Oue 
aujowr 

Cest  que 

à  une  certaine  époque , 

4e  lui. 


ACLCM 


MMNOU. 


à  un  jour,  dans  le  temps, 
un  jour 

faire  une  alimentation 
vous,  vous  donnerezoon- 
naissance  à  tous  vous, 
d'une  partie  extraite  et 
provenant  d'elle ,  de  ce 
qui  la  concerne  1 


eiiTearle 


lee    yeum    4e 


UNPhQÉOU  Alors  seront  ou  verts,  se- 

rontrendusclairvoyantSi 
pénétrants 

OINICM         les  yeux  de  vous  1 1 


mt 


UEIITM         Alors  vous  serez 


ilee 


leUeat 


CALFJM 
IDÔI 

ThOUB 


comme  les  Dieux 
sachant ,  prévoyant,  de- 
vinant 
le  bien 


>*  Sachant  douter,  placés  entre  le  oui  et  le  non.  PouTaai  choisir* 
jouÎBsanI  de  votre  libre  arbitre. —  Tu  eeras  eemblabie  à  un  Dieu 
immortel,  inacceaible  à  la  corruption  et  à  la  mort,  disait  Pytha- 
gore  à  ceux  qu'il  initiait.  Voyez  chap.  5,  v.  34. 
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•t  le  mal.  URÔ  "  et  le  mal  ! 

>*  La  science  du  bien  et  du  mai  EDOT  ThOUB  URO ,  ia  science 
gui  inspire  le  bien  ou  ie  mal ,  selon  les  circonstances  et  selon  le 
but  dans  lequel  on  t étudie»  Le  mol  IDO  se  rapporte  évidemmenl 
à  la  science  de  divination,  DOT ,  chapitre  9,  v.  9* 

Le  résultat  que  le  tentateur  place  sous  les  yeux  de  la  femme  pour 
réprouver,  n'est  qu'anticipé  :  c'est  celui  auquel  devait  parvenir  tout 
initié  fiarfait.  Ifam  gui  est  cognttione  prœditus  ,  novit  antiqua  et 
eoiyicit  futura  :  scit  strophas  orationum,  et  œnigmatum  solu^ 
tiones  ;  prœscit  signa  et  prodigia  et  éventas  temporum^  dit  Clé- 
ment d'Alexandrie. 


C'bst  qub  les  dieux  yoixiit  DA2VB  l'atxnie  ! 

Le  tentateur  gagne  la  confiance  des  initiés  eu  parais- 
sant s'intéresser  à  leurs  progrès  ;  et  comme  la  science  qui 
dans  le  temple  leur  est  défendue  est  toute  de  prévoyance  9 
il  observe  avec  une  adresse  parfaite,  mais  perfide,  que  les 
Dieux  sont  prévoyants,  eux  ;  qu'ils  découvrent  le  bien  et 
le  mal  des  choses,  que  par  conséquent  ils  peuvent  choisir 
entre  Fun  et  Tautre,  qu'ils  ont  leur  liberté  morale,  ou 
comme  nous  disons,  leur  libre  arbitre,  mais  qu'ils  crai- 
gnent que  Tétre  adamique  ne  jouisse  du  môme  avantage. 

Les  rabbins  présument  que  le  discours  du  tentateur  est 
imparfait ,  et  ils  disent  que  les  particules  CI  supposent 
une  raison  exprimée  mais  omise,  à  laquelle  succède  le 
second  motif  énoncé  par  CI  \  il  n'y  a  rien  d'imparfiiit  dans 
ce  discours  qui  me  parait  au  contraire  d'une  adresse  et 
d'une  construction  admirables. 

Une  chose  plus  digne  d'attention,  et  dont  j'ai  parlé  en. 
traitant  spécialement  des  ALÉIM',  c'est  que  dans  tout 
ce  diabgue,  ou  raisonnement  de  l'esprit  investigateur 
avec  la  femme,  être  curieux  et  invesligatem*  lui-même^ 
le  nom  de  JÉOYÉ  est  placé  en  dehors  de  toute  accusation. 

s  Tom.  1,  pag.  211. 
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et  disparatt  du  texte.  Ce  n'est  pas  JÉOYÉ  que  le  serpent 
symbolique  accusedejalousie,  ce  sontles  Dieux,  les  agents, 
les  ministres,  les  Déminrgues,  les  Âmonéens,  les  on- 
vriers,  les  artistes  de  JÉOYÉ. 

Cette  distinction  qui  disparatt  dans  la  traduction,  et 
qui  échappe  même  à  la  lecture  de  la  Bible  hébraïque , 
lorsque  Tesprit  est  prévenu  par  l'usage  des  versions  vou- 
lues ,  est  ici  d'une  immense  portée  morale.  Avant  de  me 
blâmer  de  l'avoir  fait  connaître,  j'invite  à  la  méditer  de 
bonne  foi,  sans  préjugé,  sans  préoccupa  ticm  pour  ou  contre, 
sans  avoir  égard,  pour  le  moment,  aux  principes  religieux 
dont  on  a  été  imbus  dès  l'enfance,  et  qui  n'existaient  pas 
quand  Moïse  écrivait.  Alors  on  sentira ,  je  l'espère,  comme 
je  l'ai  senti  moi-même,  que  la  conséquence  de  cette  dis- 
tinction ,  évidemment  calculée  par  Moïse ,  est  qu'il  y  a 
un  Dieu  supBiiiE ,  lequel  est  JÉOYE ,  VÉiemel-UJl  par 
qui  tout  est  ou  doit  être  ;  que  rien  de  ce  qui 
est  mal  sur  la  terre  ne  doit  lui  être  imputé  ;  qu'aucune 
plainte  ne  peut  lui  être  adressée  ou  arriver  jusqu'à  lai , 
attendu  que  ce  Dieu  suprême  est  trop  grand  pour  agir 
par  LUI-MÉHB,  et  qu'il  a  ses  agents,  ses  subordonnés, 
appelés  Dieux,  ALE-IM,  ceux  -  ci -«n  nombre  pluriel 
et  indéterminé /  ou  MLAC-IM ,  envoyés ,  ou  MAMR-lH, 
.  verbes.  Ces  Dieux,  connaissant  le  bien  et  le  mal ,  sont  ca- 
pables de  l'uu  et  de  l'autre,  ne  sont  pas  exempts  de  pas- 
sions, d'amour ,  de  colère,  de  haine  et  surtout  de  jalousie. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  le  premier  récit 
l'auteur,  fidèle  à  cette  opinion  antique ,  l'a  respectée  mieux 
encore  que  l'auteur  du  second  ;  qu'il  s'est  attaché  à  faire 
bien  comprendre  que  Dieu  n'a  rien  conçu  que  de  beau  et 
de  bon  ;  et  que  pour  établir  bien  distinctement  cette  dif- 
férence entre  ce  Dieu  supkéme  ,  que  cependant  il  n'a  pas 
nommé,  et  les  Dieux  ses  agents,  ses  ouvriers,  sesarlis- 


9' loi  Pi  is  '•♦-V* 3  y^ 

SECOVD      GRAVB     BAS-RZXiZBV 


Aiœ    vero     dixib  :    cpiia.      ^udisli       vocexn. 
taxoris  luoe,  et  corne  dis  ti  de  li^Tio. 
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tes,  il  a  représenté  ceux-ci  s'arrétaut  à  chaque'  acie  de 
la  création ,  frappés  de  la  beauté ,  non  de  leur  œuvre 
mais  de  la  pensée  supérieure  qui  leur  commande  et  les 
dirige. —  Et  les  Dieux  eoneidérèrent  ces  choses  parce 
qu  elles  étaient  belles. Qh.  l,v.&y  10,12,  18,  21,  31. 


6. 

Et 

U— 

Alors  donc 

1»  femme 

EÀÇhE 

cette  femme,  ardeur  fé- 
minine et  générante , 

▼It. 

— TRA. 

considéra    avec    atten  • 

CI 

tion. 

«ue 

-    Que 

eet  arbre 

EÔTz 

cette  substance  ligneuse , 
cette  table,  celte  science 

éiaii  lion 

ThOUB 

était  bonne 

pour  le  man- 

LMACL. 


pour  Falimentation  in- 
tellectuelle de  tous,  pour 
être  divulguée. 


Et  que 

UCI 

Et  que 

lui  éiaU 

EOVA 

elle  était 

aésIrfOile 

TAOUE 

un  signe  limitant,  nn 
moyen  de  limiter,  de  ré- 
gler, d'établir  des  bornes, 
des  restrictions 

pour  leo  yeux. 

LÔINIM  '' 

selon  les  yeux ,  par  l'of- 
fice des yeux. 

>'  A  regard  des  choses  que  les  yeux  considèrent  sous  le  rapport 
de  rétendue,  quant  à  la  surface,  à  la  superficie,  OIN ,  de  ia  terre 
ou  de  tout  autre  chose;  quant  aux  habitations  des  hommes,  OYN;^ 
quant  à  leurs  délits,  à  leurs  iniquités,  OYN. 
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Et  «ife  u— 

cet  mmhrm  éiaii  EÔTz 

coneiqilcelUe    --NÈHD 
INMurUiMieiice.  LEÇhCIL. 


Et  elle  prit 


UTQÈ 


du  firult  de  lui  MPfaRIOU 


et  nums^Ai 


UTACL. 


Et  dom» 


UTTN 


aussi  GM 

au  m»rl  d'elle  LAIChE 


irreeelle 


ÔME 


EtU 


Et  que 

cette  substance  lignense, 
cette  taUe  de  science* 
était  faite  désirable 
pour  Faction  d'être  con- 
duit ,  d'être  dirigé  avec 
prudence ,  arec  intelli- 
genoe,  avec  discerne- 
ment. 

Alors  elle  amena  à  eDe , 
elle  apprit,  rendit  fécond 
pour  elle 

du  fruit,  de  l'œuvre, 
quelquecbosedela  scien- 
ce de  cette  table , 
et  elle  en  fit  une  alimen- 
tation de  r esprit^  die  en 
communiqua  la  conaab- 
sance. 


Ensuite  elle  en  donna, 

elle  /'enseigna 

aussi 

à  l'bomme  d'eUe,  à  ra^ 

deur  masculine  et  géoé^ 

rée  à  elle 

association   d'elle,  V^ 

était  joint,  qui  était  avec 

elle. 


UIACL  «^        et  il  en  fit  une  alimenU- 

>4  Sous-entendu  BODN,  dans  l'assemblée  du  peuple,  dans  la sj- 
nagorie.  —  Si  l'on  demande  quelques  représentations  ëgyptiena^ 
qui  aient  de  la  ressemblance  avec  le  sens  littéral  de  cette  scène» 

■  C'est  la  signification  donnée  par  Moïse  même ,  chap.  t  >  ▼•  9< 
OTz  EDOT ,  table  de  science. 
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Uoa  de  VeiprU,  il  en 
donna  conoabsaace,  il 
en  fit  la  divulgation. 

nous  citerons  un  bas -relief,  gravé  dans  le  rojage  de  Norden,  et 
deux  autres  dans  une  des  salles  du  pavillon  de  M«dynet-Ahon  (  à 
Thèbes.)On  y  voit  un  homme  assis,  auquel  une  femme,  debout , 
présente  un  fruit  de  forme  ronde  ;  dans  un ,  Thomme  la  prend  par 
le  bras  pour  l'attirer  à  lui ,  et  lui  passe  la  main  sous  le  menton  pour 
la  dissuader.  Ce  geste ,  chez  les  anciens,  équivalait  à  la  sollicitation, 
à  la  prière,  pour  vaincre  une  résistance,  une  résolution  quelconque* 
Le  frontispice  de  ce  volume  et  la  planche  ci-contre ,  reproduisent 
cette  double  composition* 


La  manière  dont  on  traduit  ce  verset  fait  disparaître 
l'analyse  qu'il  contient  de  la  science  défendue  à  Fétre  ada- 
mique  initié.  La  femme,  esprit  surveillant  et  conserva- 
teur, créé  pour  révéler  à  f  homme  le  mystère  des  choses, 
voyez  les  versets  IS  et  20  du  chapitre  précédent,  la  femme 
ne  se  détermine  pas  sans  réflexion  à  braver  cette  défense. 
Elle  considère  avec  attention ,  tant  des  yeux  du  corps  que 
de  ceux  de  Fesprit ,  TRA ,  la  chose  dont  on  lui  révèle  Tim- 
portance ,  Futilité  réelle.  Elle  reconnaît  la  science  dont 
Fusageleur  est  est  interdit  dans  le  temple,  parce  que  lors- 
qu'ils en  révéleront  quelque  chose  dewewkwm  enToyëSy 
ils  seront  mis  dehors,  changés  de  lieu*:  elle  s'assure 
que  cette  science  esc  bonne  à  connaître;  que  l'appré- 
ciation du  mérite  des  choses  n'est  possible  que  par 
elle  ;  qu'elle  établit  la  propriété ,  en  pose  les  bornes  et  les 
droits  ;  que ,  dans  la  conduite  de  la  vie ,  elle  seule  peut  en- 
seigner les  règles  de  la  prudence  et  répondre  au  désir 
que  Fhomme  a  de  savoir  ce  qu'il  doit  faire  et  ce  qu'il  doit 
éviter.  Ce  n'est  qu'après  s'être  arrêtée  à  ces  considérations 

<  Chap.  9,  vers.  17. 
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qu'elle  accepte  rinstniclion  qui  lui  est  présentée ,  qu'dle 
se  livre  à  l'investigation  qui  lui  était  défendue ,  et  qu'elle 
en  divulgue  ou  rend  évidents  à  tous  les  précieux  résnl- 
uts. 

D'après  l'analyse  que  Tardeur  générante ,  que  l'esprit 
d'investigation  et  de  prévoyance  naturel  à  la  femme  fiiit 
de  ce  fameux  arbre  symbolique ,  on  voit  que  la  science 
qu'il  enseigne  est  relative. 

1^    A  L'iIfSTEUCTIOir  DB  TOUS  y  AUX  PHOGBÀS  DE  l'eSPUT 

nuKÀiii;  ThOUfiLMACL. 
2^  A  l'établissement  mi^TiBif  et  du  Mien  ,  au  dboit 

CIVIL,     AUX     limites    DE    LA     PEOPEIÉTÉ  ;    TAOYE 

LOINIM. 

3^  A  LA  DIBBCTI05  MOBALE  DE  l'hOMHE  BIT  SOCIÉTÉ  ,   A 
LA  SAGESSE  ,  A  LA  PBUDEIICB  ,  A  LA  BOB5E  COUDUITB 

dans  le  coues  de  la  vie  ;  NÈMD  LEÇhCIL. 

En  vérité ,  si  Ton  prenait  le  texte  de  la  défendre  à  la 
lettre,  on  ne  comprendrait  guère  ce  que  le  genre  humain 
aurait  gagné  à  ce  que  l'homme  primitif  se  fût  abstenu  de 
toucher  à  l'arbre  d'une  science  si  étendue,  si  morale,  et  par 
conséquent  si  nécessaire  !  Mais  la  défense  n'était  que  pour 
un  temps,  et  ce  temps  était  celui  de  l'épreuve.  Dieu  même 
n'aurait  pas  pu  faire  que  l'homme  ignorât  absolument  la 
science  du  bien  et  du  mal ,  à  moins  d'en  faire  un  imbé- 
cile, et  de  laisser  son  intelligence  au-dessous  de  l'ins- 
tinct. Mais  alors  toute  épreuve,  toute  défense  devenait 
inutile  ;  ainsi  donc  cette  défense  seule  prouve  déjà  l'exis- 
tence, dans  le  cœur  de  l'homme,  de  la  conscience  du  bien 
et  du  mal. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  encore,  c'est  que  les  prê- 
tres ,  dans  la  crainte  qu'on  abusât  de  cette  science  con- 
tre la  religion ,  en  défendaient  la  lecture ,  ou  avant  un 
certain  temps  ou  avant  des  instructions  et  des  convie- 
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lions  préUminaires.  Une  divulgation  précoce  était  consi- 
dérée comme  un  vol  fait  sous  Tinspiration  de  Typhon. 
Si  cette  divulgation  devait  avoir  lieu ,  il  fallait  que  l'état 
moral  et  religieux  des  peuples  rendit  nécessaire  une  modi- 
fication dans  les  principes ,  et  dans  les  bases  discréditées 
d'un  culte  prêt  à  périr. 


7. 

fit  U—  Alors 

le0  yeux  ÔINI  *>  les  yeux ,  Y  intuition 

iùreiit  owvewtm  — ^TPhQÈNE  furent   ouverts  ,   furent 

rendus  clairvoyants,  pé- 
nétrants 

de  tous  deux*     ÇhNIEM.        à  tous  deux,  une  seconde 

fois,  doublement  à  eux. 


fit  Ils  eoiiuu 
relit 


UIDÔOU 


iiue 


CI 
ÔIRMM 


eux  éiaieni»      £M« 


Et  ils  furent  sachant  les 
choses,  les  prévoyant, 
les  devinant , 
parce  que;  car, 

clairvoyants,  découvrant 
les  choses  contraires , 
faites  pour  inspirer  la 
crainte 

ili  étaient  eux  I 


Et  Ils  eouslrent  UITPhROU    Ainsi ,  ils  firent  croître , 

ils  produisirent  en  eux 

'*  Vintuition  :  Pour  comprendre  cette  signification  sous  le  mot 
OINI,  il  faut  observer  que  le  premier  effet  produit  par  la  science  du 
bien  et  du  mal  dans  Thomme  à  été  Vintuition,  la  vision  claire  de 
JEOVE  dans  le  GN,  on  jardin  du  temple,  séjour  des  Aléim  ou  des 
Dieux;  que  cette  intuition  ,  cette  vision  plus  parfaite  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance  de  JEOVE  Ta  frappé  de  crainte»  et  que  de- 
venu raisonneur,  il  s'est  réfugié  dans  Tarbre  du  doute  pour  se  ras* 
surer.  Voye2  les  versets  suivants  8 , 9  et  iO. 
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iELOIH 


OLE'» 


TANE  ". 


I 

une  cause  9  un  sujet,  ooe 
occasion,  une  pensée 
triste,  de  tristesse,  de 
chagrin. 


•t  nm  firent         UlÔÇbOU 

h  eux  LEM 

des  eelnturesi.    ÉGRT  '*. 


Ainsi I  ils  firent,  ils  opé- 
rèrent ,  ils  produisirent 
pour  eux ,  en  eux 
un  développement  de 
confusion,  un  saisisse- 
ment de  honte  mêé  de 
crainte ,  des  remords. 


|6  De  OLL ,  ftubst.  féminio  singulier. 

*t  De  ANE ,  subst.  féminin  singulier,  et  signification  adjectîve. 

■'  Remarquez  combien  ce  sens  s'accorde  avec  celui  du  versetâS, 
chapitre  9.—  a  Ils  ne  s'excitaient  h  faire ,  ils  ne  se  conseillaient  rien 
dont  ils  pussent  avoir  honte  ou  qui  dût  leur  causer  de  la  confiuioa.» 


Le  sens  littéral  et  reçu  est  d*une  absurdité  révoltante  ^ 
le  sens  intime  est  d'une  profondeur  philosophique  admi- 
rable. 

Uhe  sorte  D'nrruiTioir  ouvrit  leurs  yeux  et  ils  ac- 
QuiREi!(T  uivE  DOUBLE  PÉNÉTRATION  'y  c'est-à-dirc  que  rbom- 
me  créé  avec  Finstinct ,  avec  la  clairvoyance  commune  à 
tous  les  animaux  y  parce  qu'elle  est  nécessaire  à  leur  con- 
servation y  reçoit  par  la  connaissance  ^  par  Fappréhen- 
sion  du  mal  et  le  désir  raisonné  du  bien ,  une  nouvelle 
vue  'f  la  vue  de  l'esprit ,  la  clairvoyance ,  Tintelligence  des 
choses  et  presque  la  divination,  OYN. 

Il  raisonne  la  puissance  de  JÉOVÉ ,  elle  l'effraye,  et  il 
se  réfugie  dans  le  doute. 

La  clairvoyance  du  raisonnement  et  de  l'intelligeDce 
élève  l'homme  au-dessus  de  tous  les  êtres  créés  ;  inais 
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comme  elle  lui  fait  connaître  le  mal ,  elle  produit  en  lui 
le  doute  du  bien ,  la  crainte  et  la  tristesse.  Cest  la  pensée 
de  Moïse  ;  Tart  avec  lequel  il  la  révèle  à  ceux  qu'il  croit 
dignes  de  sa  confiance  est  quelque  chose  de  merveilleux. 
Immédiatement  après  la  création  de  l'homme  et  de  la  fem- 
me y  avant  qu'ils  eussent  la  conscieûce  du  bien  et  du  mal , 
c'est-4-dire  avant  qu'ils  comprissent  qu'on  peut  douter, 
et  par  conséquent  craindre ,  il  s'est  h&té  de  vous  dire 
qu'f^  étaient  ORYM-IM ,  touê  les  deux  ,  et  qu  ils  n'é- 
prouvaient point  de  confusion ,  parce  qu'ils  ne  s'étaient 
point  excités  à  faire  des  choses  qui  pussent  faire  nattre 
en  eux  du  repentir  et  de  la  honte.  Mais  à  peine  ont-ils 
acquis  cette  connaissance  du  bien  et  du  mal,  à  peine  sont- 
ils  devenus  capables  de  prévoir  ce  mal ,  de  le  raissonner, 
de  le  craindre ,  qu'il  change  le  mot  ORYM  en  OIRM  et 
alors  ce  n'est  plus  une  simple  elairvoyanee ,  uue  apti^ 
tude  à  dénuder  la  vérité  sans  crainte ,  sans  appréhen* 
sion;  i^Q^i  la  prévoyance  des  malheurs  y  des  adversités, 
des  inimitiés;  c'est  la  perle  de  la  sécurité;  c'est  la 
ciuliute.  Le  mot  se  reproduira  encore  et  ce  sera  toujours 
OIRM.  Plus  d'ORYM  ;  la  clairvoyance  heureuse ,  sans 
crainte  et  sans  remords ,  est  perdue  avec  l'ignorance. 

Ils  fireut  caotTEE  ek  eux  uue  cause  de  CHAORiif  et 
DE  TEisTESSE.  —  Le  mot  OLE  est  au  singulier  dans  le 
texte,  et  selon  le  sens  littéral  il  ne  peut  être  question 
que  d'tintf  seule  feuille  de  figuier;  mais  comme  on  ne 
coud  pas  ensemble  (je  passe  le  mot  coudre^  une  seule 
chose,  pour  se  tirer  d'embarras  on  a  traduit  par  le  pluriel, 
les  feuilles.  Ce  mot  OLE>  avec  le  verbe  coudre  ^  prou- 
vait assez  que  la  phrase  traduite  selon  le  sens  de  la  Vul* 
gâte ,  consuerunt  foiia  ficus,  n'était  pas  Texpressiov  de 
la  pensée  de  Moïse  ;  que  le  verbe  n'était  pas  TPhR,  mais 
PhRÉ(coDJng.  Hithphael)^  et  qu'il  fallait  chercher  un 
autre  sens  à  OLE  ;  or ,  il  veut  dire  aussi ,  une  cause,  un 
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iujet,  une  pemée;  et  TANÉ^  qui  vieni  d'ANÉ  ei  non  de 
TAN ,  peint  hchagrinei  la  trisiesiê.  L'homme  est  en  effet 
un  être  soncieux  et  mélancolique  $  ses  pensées  se  porteot 
toujours  sur  Vavenir.  La  conscience  du  mal  qu'il  re- 
doute lui  rend  la  pensée  de  ce  mal  toujours  présente  ;  à  dé- 
faut de  chagrins  positifs ,  il  a  la  perspective  de  la  mort. 

Cette  idée  élève  dans  son  cœur  un  sentiment  triste  qull 

cherche  à  vaincre  et  dont  il  ne  triomphe  qu'autant  qo*il 

oublie,  c'est-à-dire  qu'autant  qu'il  se  fait  momentané- 
ment ignorant. 

AlKSI  ILS  PEODUISIBEITT  Blf  EUX  DES  BBMOBIIS.  —  L'OUa- 

lyse  étymologique  du  mot  ÈGR  (ÈG-GR),  produit ,  force 
même  cette  signification.  ÊG  peint  un  enveloppement 
de  confuêien  y  un  iaiêinement  de  honte  /  et  GR  oaGTK 
est  un  mélange  de  crainte,  f appréhension  du  châ- 
timent ou  de  la  réprimande.  ÈG-GR,  prononcés  en  on 
seul  mot ,  désignent  donc  des  eehoeds. 


- 

8. 

Et  110  entondl- 

■ 

vent 

UIÇhMÔOU 

Alors,  ils  ou&ent,  ib  en- 

• 

tendirent»  ils  comprirent 

• 

AT 

la  substantialisée  »  pro- 
duite en  être 

la  toIel 

QOUL'» 

voix  tonnante,  maadi^ 
saute. 

de  l'Etemel 

JÉOVÉ- 

du-LUI,derAdonit<'<' 
maître 

Dieu 

ALÉIM 

de  CEUX-CI ,  des  Dieu^ 

se  ppomeitaiit 

MTELC 

étant  faite  aller  çà  et  là 

dami  le  Jardin  BON 

dans  le  jardin  sacré 

>9  La  substance  fulminante ,  le  tonnerre. 

•^  Le  root  JEOVE  ne  prend  pas  TE  déterminalif. 


du  Jour* 
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LROUÈ  selon  le  vent ,  selon  le 

souffle  violent ,  avec  le 
souffle  violent 

ÉIOUM.         du  jour,  d'alors,  de  ce 

moment. 


mt 

U— 

Et,  alors 

JLdauâ 

EADM 

cet  être  adamique 

•t  la  femme  de 

) 

lui 

UAÇhTOU 

et  Fardeur  générante,  la 
femme  de  lui 

«e  eaeha 

— ITÈBA 

fit  ses  efforts  pour  en- 
trer dans  un  lieu  caché, 
dans  une  retraite  protec- 
trice 

de  la  faee 

MPhNI 

hors  de  la  présence,  con- 
tre la  présence,  contre 
la  colère 

de  FEtemel 

JÉOVÉ 

deLUI,  r  Adoni,  lemaitre 

Dieu 

ALÉIM 

de  CEUX-CI ,  des  Dieux , 

au  milieu 

BTOUC 

dans  la  centrale 

de  Farbre 

ÔTz 

substance  ligneuse ,  ta- 
ble scientifique,  science 

du  Jardin. 

ÉGN. 

du  jardin ,  du  bois  sacré. 

Le  nom  de  JÉOVÉ  ,  qu*nn  saint  respect  avait  fait  éloi- 
gner du  texte  quand  il  s'agissait  d'une  accusation  portée 
contre  ALÉIM>  contre  les  Dieux,  reparaît  ici  comme 
avant  la  scène  de  l'épreuve. 

La  première  partie  de  ce  verset  paraît  indiquer  une 
de  ces  illusions  physiques ,  un  de  ces  prestiges,  on  effets 
scèniqnes ,  que  les  prêtres  égyptiens  employaient  avec 
tant  de  perfection  et  d'adresse  dans  les  mystères. 

Le  seul  moyeu  possible  de  peindre  la  colère  des  Dieux 
était  de  frapper  l'imagination  du  coupable  et  de  lui  faire 
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redoQter  la  peine  due  à  son  crime.  Ici  les  échts  de  ia 
foudre  et  le  bruit  du  tonnerre ,  la  grande  voix  de  Biea, 
en  style  oriental,  sont  représentés  lancés  çà  et  là,  selon 
la  direction  des  vents  déchaînés.  Ce  tableau  dei^ait  être 
d'autant  plus  effrayant  en  Egypte  que  le  spectacle  nalorel 
des  orages  et  de  la  tempéie  y  était  pins  rare. 

Dans  le  sens  littéral ,  Thomme  devenu  mortel  doit  eo 
effet  se  cacher ,  ie  couvrir^  dans  la  crainte  de  voir  Dieu; 
car  y  on  le  sait ,  dans  le  style  symbolique  comme  dans  le 
sens  vulgaire,  voudibu  c*est  houbib,  nul  être  vivant  ne 
pourrait  supporter  cette  vue.  Adam,  dans  le  sens  littéral,  a 
donc  un  motif  raisonnable  pour  craindre  de  voir  Dieu  et 
pour  éviter  de  paraître  découvert  devant  lui. 

Mais  si  Ton  veut  chercher  ce  motif  dans  le  sentiment 
d'une  honte  pudique ,  Tembarras  dans  lequel  on  se  jette 
est  insurmontable  ;  car,  Fhomme  étant  fait  à  Timage  et  à  la 
ressemblance  de  Dieu ,  et  Dieu  agissant ,  allant ,  venant , 
parlant  en  effet  comme  un  homme  (MM.  G.  et  F.  font 
même  entendre  le  bruit  de  ses  pas  ) ,  on  demandai  si 
Dieu,  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  dû  se  présenter  nu 
devant  Adam  et  Eve ,  continuera  de  même ,  ou  s*il  pren- 
dra lui  aussi  une  ceinture  de  feuilles  de  figuier  pour  se 
montrer  à  eux.  Voilà  donc  l'Eternel  dépassé  eu  puissance 
par  l'être  qu'il  vient  de  créer,  et  forcé,  ou  de  parler  ca- 
ché ,  ou  de  se  faire ,  ou  de  se  faire  faire  des  vêtements, 
CTNOUT,  verset  21.  La  lettre  est  donc  ici  tellement  ab- 
surde, elle  prête  tellement  à  l'impiété,  au  blasphème, 
qu'il  faut  absolument  recourir,  pour  Fexcuser,  à  un  s^^s 
intime.  On  ne  demandera  plus  ce  que  ce  sens  peut  être  ; 
il  est  évident  que  Vhommeen  cessant  diêtre  seut^exf^' 
rimente  le  bien  et  le  mal;  qu'ayant  expérimenté  U 
mal ,  il  doit  en  redouter  les  conséquences  ;  qu'il  fr^ 
même  les  lui  rendre  redoutables  par  tous  les  moy^^ 
physiques  et  moraux  possibles.  Ainsi,  selon  lexpres- 
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sion  du  texte  y  ls  abmobds  s*élève  dans  son  ame  et  la  voix 
foadroyante  de  Dieu  l'effraye  ;  la  vue  même  de  Dieu  est 
pour  lui  LA  MOBT ,  parco  quelle  est  alors  un  jugement  ou 
l'annonce  d'un  jugement ,  d'une  condamnation  ,  d'une  ré- 
probation. Il  le  sent  y  il  le  comprend  ;  mais  l'homme  en 
acquérant  la  science  du  doute,  la  science  du  bien  et  du 
mal  est  devenu  ergoteur  et  sophiste;  pour  sedéfendre,  pour 
cacher  la  culpabilité  de  son  action ,  il  se  renferme  dans 
un  cercle  de  raisonnements  dont  il  cherche  les  éléments 
dans  la  science  même  dont  il  a  abusé ,  il  se  renferme  dans 
le  doute ^  il  se  fait  sceptique.  C'est  ce  que  la  parabole  ex- 
prime, en  disant  :  qu'ÀDAM  se  cacha,  oahs  l'abbbe  mémb 

QUI  ÉTAIT  AU  MILIEU  DU  lABDIlT. 


9. 

Et 

U— 

Alors 

FEtemel 

JÉOVÉ 

■ 

leLUI»  r  Adoniy  le  maître 

Dieu 

ALEIM 

de  CEUX-CI  y  des  Dieux 

appela 

-lOr 

fit  appeler,  Gt  élever  la 
voix,  fit  lire 

kf  Yer» 

AL 

au  sujet 

l'homme 

EADM 

deTétreadamique; 

•t  dit 

UIAMR 

et  il  fit  dire 

à  lui. 

LOU 

pour,  à  cause  de  lui  (de 

AICE- 

cet  être  adamiqpie]  : 

OÙM«-tU? 

Quel  désir  de  toi  a  étft  où 

ton  désir  t*a-t-il  porté  ? 

qu  y  a-t-il ,  où  wr-tu? 

•<  AI  est  chaldaïque  et  désigne  l'interrogation  ;  mais  il  appartient 
à  AY,  qui  marque  un  désir  yen  lequel  la  pensée  se  porte  avec  force. 
Quand  on  interroge,  on  demande  ce  que  la  personne  pense  devoir 
être,  ce  qu'elle  veut  ou  ce  donteUe  doute,  AY  ou  AOV ,  et  ce  qu'elle 

désire. 


T.  II. 


19 
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an  GEN  y  c'est-à-dire  en  la  GéhéNe ,  en  un  tribmisJ  ss- 
préme  ;  ainsi  le  jugement  qui  va  suivre  est  celai  du  GO 
lequel  jugement  a  lieu  par  teau  et  par  le  feu,  éléj 
de  purification  et  d'initiation ,  car />i4;j»/0jr  estjudù 
GehenncBy  Aquœ  et  ignis,  dit  le  Zohar  '•  Le  tenta teor, 
le  serpent  lui-même,  mis  en  cause,  pour  que  FabsolutioD 
des  initiés  puisse  avoir  lieu ,  subira  lui  symboliquement  y 
la  peine ,  la  rigueur  du  jugement ,  la  condamnation  du 
GÈNV 


fi 


Et  11  dit 


UIAMR 


qui  MI 

neiiselsné,  In- 
diqué EGID 


mtml 


«ue 


LC 

CI 
ÔIRM 


tnl? 


ATE. 


n'est  -  ee   imm 

que  EMN 

tu  Ml  ninnsé      ACLT 


Et  fut  lait  £adre  la  ré- 
ponse 9  et  il  fit  dire  : 
par  qui 

a-t-il  été  fait  indication» 

a-t-îl  été  fait  connaître  h 

chose  nouvelle 

pour  toi,  à  l'égard  de 

toi 

que 

clairvoyant ,  découvrant 
les  choses  adverses,  fû- 
tes pour  inspirer  de  la 
crainte 

la  substance  tienne  était ^ 
tu  es ,  toi  ! 


Si  ce  n'est  que 

tu  as  fieiit  alimentation , 


>  Voyex  aussi  sainl  Mathieu ,  ch«p-  3,  vers.  11 
»  Voyez  verset  i4. 
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die  Vmwhre  EÔTz 

que  AÇhR 

|*al  enaeiffiié  h 


toi 


TzOUITIC 


de  ne  iMM 


manser 


LBLTI 
ACL 


de  eeliil-1»?       MMNOU. 


tu  as  donné  connais- 
sance ,  tu  as  fait  la  di- 
vulgation 

de  la  substance  ligneuse 
de  laquelle 

j'avais  Sût  intimer  For^ 
dre  exprès,  je  t'avais 
fait  donner  un  comman- 
dement exprès 
pour  l'excepté,  pour  ex- 
ception, pour  ne  pas 
faire  alimentation,  don- 
ner ou  acquérir  connais- 
sance 

d'aucune  partie  prove- 
nant d'elle. 


E6ID,  il  t'a  été  fait  indication^  Moïse  rappelle  le 
mot  même  qu'il  a  employé  pour  indiquer  le  rôle  que  la 
femme  devra  jouer  près  de  l'homme  et  le  but  dans  lequel 
elle  a  été  créée  ' .  Ce  mot  n'est  pas  reproduit  sans  intention . 
Il  donne  à  entendre  que  bien  que  JÉOVÉ ,  ou  le  chef  su- 
prême du  tribunal  des  Dieux  Tasse  questionner  l'initié ,  il 
n'ignore  pas  la  cause  et  l'auteur  de  tout  ce  qui  est  arrivé. 

Les  Dieux ,  les  Aléims  étant  constitués  en  un  tribunal 
suprême ,  une  plaidoirie  s'est  engagée ,  et  le  Péiradzon , 
Sathan,  le  tentateur  est  présent.  Nous  pouvons  dire  que 
nous  avons  passé  du  Typhonium  et  du  bois  sacré  dans  la 
salle  hypostyte ,  entourée  de  colonnes  où  les  juges  du  tem- 
ple siégeaient  an  nombre  de  trente ,  présidés  par  le  LUI, 
le  JÉOVÉ  du  sacerdoce ,  et  ayant  devant  eux  les  livres 
de  la  doctrine.  Le  président  de  ce  tribunal  perlait  un  col- 


iChap.2,  vers  iSetSO. 
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jCLOisr 


lier  (l*or,  d'où  pendait  une  figure  appelée  la  vérité. 
(Diod.y  descrip.  du  palais  d'Osym.  )  J'ai  fait  voir  précé- 
demment que  ce  qui  caractérise  Jéové ,  c'est  la  miséri- 
corde, et  que  la  sévérité  appartient  aux  Âléims  ;  à  eux  aussi 
était  la  jalousie ,  la  finesse  et  la  ruse,  car  Fespril  iaves- 
ligateur  exclut  la  firaoçhise  ;  de  là  était  née  cette  expres- 
sion proverbiale  consacrée  dans  nos  livres  saints,  en  par- 
lant à  quelqu'un  de  Jéové  :  Tecum  Ht  misericordia  et 
Veritas  ;  Jeetfê  faeiei  tecum  miiericordiam  et  veritU'- 
tem.  Ce  que  J^ové  même ,  parlant  de  lui ,  rend  ainsi  n 
suiâ  LA  VÉaiTÉ  BT  LA  VIE  ;  parce  que  la  miséricorde  ap- 
partient à  la  vérité  ;  la  persécution  et  la  cruauté  sont  le 
caractère  du  mensonge;  delà  encore  l'usage  du  mot  amen, 
sorte  d'affirmation  par  le  nom  du  juge  suprême  ÀMoN , 
comme  une  autre  affirmation  avait  lieu  par  le  nom  de 
Pharaon. 


Et  dit 


iMtémnke 


12 


UIAMR 
EADM. 

EAÇhE 


at 


«lie  AÇhR 

t«i  a»  4[#mée     NTTE^ 


mwe^UÊmk 


ÔMDI 


Et  fut  faite  la  réponse  r 

et  fut  le  dire 

As  l'être  adamiiiHê. 


âpMMM 


Ce  feu  féttitnin  et  gé- 
rant, cette- fenntie 
laquelle) 

tn  as  offertie ,.  tu  as  po- 
sée» tuasfiiit  poser 
afisocdatioA  de  moi,  de- 
bout devant  moi,  pré- 
sente à  DQioi , 


*'  Corpus  muiieris  ignU  est,  dit  un  saint  personnage.  Souvcnea- 
'  vous  de  l'analyse  étymologique  du  mot  AÇhE,  chap.  S,  verset  33. 
Notes» 
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eUe 

EOVA 

eUél 

H  fl«iiiié 

NTNE 

elle  a  olBert,  die  a  en-*, 
seigaé 

àmol 

LI 

pour  moi ,  selon  moi  »  à 
ma  convenance 

éÊ^ 

MN 

une  pattie  extraite  »  une 
provenanee 

rmiintm 

EÔtz 

de  la  substance  Hgneuse, 
de  la  table  de  science , 

eê  fwèÈ  nàmm^iéê 

UAGL. 

et  ji'en  ait  feH  alimenta* 

tion  pour  TintelUgence. 

O  malvm  summum  et  aoutiaimum  tetum  diaboli, 
muÛ^r/ s'écrie  saint  Jean-Cbrysoslâme,  per  mutierem 
Adam  in  Patûdho  diabolus  ptostratit,  et  de  Para- 
dUo  eaterminavU. 

On  ne  se  doute  guère  des  belles  épilhèies ,  des  aima- 
bles portraits  dont  les  femmes  sont  redevables  à  crette  al- 
légorie. Ce  serait  un  sujet  intéressant  à  traiter  que  celui 
qui  aorait  pour  objet  de  rechercher  Tinfluence  que  f  his- 
toire d'Adam  et  Eve  a  exercé  sur  la  position  sociale ,  et  fe 
bonheur  ou  le  malheur  des  femmes  dans  Pantiquité  et  de- 
puis l'établissement  du  Christianisme. 

C'est  parce  que  saint  Augustin  raisonnait  sous  influencé 
de  cette  parabole  antique ,  qcfH  basa  le  principe  ;  muUer 
docere  non  potest,  neâ  testiê  eêsSy  neque  fldem  diôére^ 
neque  judicare ,  quanta  magù  nonpotest  imperare? 

Les  femmes,  si  fidèles  au  culte  des  Saints,  ne  savent 
pas  que  la  plupart  de  ces  Saints  auxquels  elles  se  recom- 
mandent ,  sont  à  leur  égard  des  intercesseurs  fort  mat 
disposés ,  et  toujours  eft  souvenir  de  cette  fatale  histoire 
cosmogonique  dont  le  sens  rationnel  leur  était  inconnu. 

Mulierjumentum  tnalum,  vermù  repens ,  atque  in 
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Jlda  tnô  domieiliwn  habenê^  dit  saint  Jean  Damascène , 
mendacii  filia,  Paradiii  euêiodia,  Adami  expul- 
trix,  hosiis  pemitiosa  ,  pacii  inimica. 

Saint  Pierre  Ghrysologue,  évéque  de  Ravennes,  dit 
qu'elle  est  maliê  causa ,  peccati  aueior,  sepulehri  H- 
tuluM,  infemijanua  et  lamenii  neeessiias  toia. 

Selon  saint  Antonin,  la  femme  est  eaput  peccati,  arma 
diaboli. — cum  malierem  vides ,  dit-il^  non  honginem, 
non  belluam,  sed  diabolum  esse  creditoJ-^sai  Toix  c'est 
serpentis  eibilus.  Saint  Cyprian  aimerait  mieux  enten- 
dre basiliscum  sibilantem  que  le  chant  d*une  femme. 

SaintBonaventure  aime  à  comparer  les  femmes  au  scor- 
pion ,  toujours  prêt  à  blesser  Thomme  \  elles  sool ,  dit-il, 
artna  et  balistœ  diaboli. —  C'est  Favis  d'Eusèbede  Ce- 
sarée  qui  dit  que  la  femme  est  diaJkoli  sagitta. 

Selon  saint  Grégoire  le  Grand ,  mulier  recta  doeere 
nescit. —  Si  mulier  suo  arbitrio  relinquatur^  cito  ad 
détériora  delabitur,  dit  saint  Jérôme.  Optima  fœmina 
rarior  estphœnice,  dit-il  encore  $  elle  est  selon  lui  Janua 
diaboli,  via  iniquitatis,  ecorpionis  percussio ,  noci^ 
vwnque  Genus. 

Etc.  y  etc.  On  n'en  finirait  pas  si  dans  les  livres  de  tons 
les  saints  docteurs  on  voulait  rechercher  les  réflexions  in- 
jurieuses y  autant  qu'injustes ,  dont  le  souvenir  d'Eve  a 
sali  leurs  ouvrages ,  bien  qu'il  s'y  trouve  d'ailleurs  tant 
de  nobles  pensées ,  de  belles  et  sages  maximes. 


13. 

Et  dit  UIAMR         £t  fut  fait  faire  la  ré- 

ponse» le  dire 

l'Eternel  JÉOVÉ  du  LUI,  de  l'Adoni,  du 

maître 

nieu.  ALÉIM  de  cEux-a ,  des  Dieux. 


àlaiéi 
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.tu  fillt 

«eto? 
BtdUt 

le  «erpeiii 


HÉ 

ÔÇhlT 


ZAT. 


UTAMR 


EAÇhE 
ENÈÇh 


méduHmolLj     fiÇhlÂNL 


KtJ'ai 


•    UÀCL. 


pour  le  feu  fémiiiui  gé- 
nérant, pour  la  femme. 


Comment  ?    par    quel 

mojen? 

il  a  été  fiiit  faire  à  toi , 

t*a«t-on  fait  Cadre 

cette  chose? 


Et  fut  la  parole,  la  ré- 
ponse ,  le  dire 
de  la  femme,  ardeur  fé- 
minine et  générante , 
ce  tentateur,  celuiJà  qui 
iotêi  le  symbole  du  ser- 
pent éprouve  9  inspire  le 
désir  de  savoir  v  de  de- 
viner, 

a  séduit  moi ,  m'a  parié- 
prophétiquement ,  m'a 
dénoncé  une  existence 
plus  élevée. 


Et  jen  ai  alimenté  ma 
pensée  y  mon  intelli- 
gence. 


14. 

fit  dit 

UIAMR 

Et  fut  fait  faire  le  dire , 
la  parole,  le  comman- 
dement, 

l'Eternel 

JÉOVÉ 

deLUI,rAdoni,lema^ 
tre 

Dieu 

ALÉIM 

de  cBDX-ci ,  des  Dieux 

Ml- 

AL 

vifr^vis ,  à  l'égard 
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ENECh. 


da  TzjpbàMA^da  tan* 
tateur  symbolisé  par  le 
serpent  9  de  celui  qaiâdt 
r^reuve  de^  initiés. 


Parce  que 
tu  a«  fait 

C\ 

ÔÇhlT 
2AT 

«•1 ,  «u  »era» 

ATE 

mtnttkl* 


AROtJR 


paml  tmtt 


animal. 


ÎI!€L 


parce  que 

f u  as  fait  faire 
cette  chose ,  cela 
fa  substance  tienne,  ton 
individualité  sera 
maudite,   étendue,   al- 
longée  en  manière  de 

à  part  toute ,  plus  que 
toute,  plus  qiifïimMme 
de  l'animalité  quadru^ 
pède ,  ou  marchant  sur 
quatre  pieds. 


Btp»#<fti  miMite  UMCL 

jEt  à  paît  iMite  ,  pltt^ 

qu'aucune 

bète                      ÈIT 

yie,  animalité 

de  la  eantpa'^ 

«ne.                      KÇhT)£-7 

de   la   toute-puissante. 

Ab  la  m4rtB(ihi«  /ar  i^« 

restre,  de  la  nature  vé- 

gétative. 

tu  nuureltenMi  TLC 


Tu  marcheras ,  tu  t'a- 
vanceras 


•^  Tu  seras  symbolisé  parr  TzyPhON,  sous  la  forme  d'EMS^  oi» 
ChEMl^s,  le  voleur,  le  rat^isseur,  t impie,  le  crocodile,  sym- 
bole de  Typhon.  La  reoiKUitre  du  mot  T-ShYPhoNOU,  au  verset 
saivaBt,  esta  remarquer. 

*7  Moïse  s'explique ,  et  l'on  ne  peut  comprendre  m  pensée  par 
EBiTh  ou  ChEMTh ,  fe  Nxttrd.  H  s'agit  évidemment  d'un  Smirieii 
colossal,  0teê  ne  peut  être  4|ue  le  crocodilsé 
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Ut 'w^mêÊfm  iêmn^  6ÈNC. 


êiir 

Iftpdttriae^  te  vçDlre  et 
toiu 


■ii 


fie  Imirle  tienne 
iu  mnnseriM» 


CL 
IMI 
ÉIIC 
TACL 


«ielnpouMlère.  ÔPhR'^ 


ton» 

leg  jovra,  tout  le  temy» 
de  la  vie  tienne 
tu  feras  faire  Talinien- 
tation  iolellectuelle ,  di- 
vulgation ,  publicatlofi 
de  poussière,  dé  chose 
abjecte,  basse  ptodoi- 
sant  le  deiifl  et  la  mi'^ 


*'  Le  doute  donl  Ui  alimeotorat  ou  feras  alimenter  les  intelligent 
cet,  ne  sera  que  poussière,  abjection  et  bassesse ,  deuil  et  misère. 

La  condamnation  porte  sur  Typhon ,  le  génie  du  mal ,  Pâtre  abject^ 
n'inspirant  que  ce  qnf  peut  abaisser,  prodaira  Pàbjéfelioni  ledeail, 
la  misèrt  et  la  menaémeé 


Il  y  a  bien  disa  choses  à  remarquer  dans  ce  verset  : 
i"*  Le  mot  ÂROUR ,  que  j'ai  traduit  par  le  sens  ordi- 
naire,  maudit  y  bien  qu'il  panaisse  en  avoir  un  autre 
dans  la  pensée  de  Moïsov  Cette  signifii^tion ,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  dictionnaires ,  résulte  de  la  narration 
Aéme* 

Certainement  le  serpenf  dont  il  s'agit  dans  ce  chapitre, 
n!e8t  pas  le  reptile  connu  sous  ce  nom.  Celui-ci  a  des 
jambes ,  il  va  et  vient ,  il  parle  et  raisonne ,  il  se  fait  écou- 
ter et  il  persuade  comme  un  homme  et  un  homme  ébquen  t. 
C'est  donc  un  homnie  ^  dont  le  nom  ou  le  signe  symbolique 
est  un  serpent;  c'est  ainsi  que  dans  le  temple  nord  d'Esné^ 
on  voit  souvent  le  serpent  représenté  avec  des  bras  et  de» 
jambes  '. 

*  Voyei  la  planche  des  symboles  tfphoniens. 
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La  condamnation  de  ce  personnage  porte  précisément 
sur  ce  symbole ,  qui  sans  lui  être  enlevé ,  se  irouve  mo- 
difié pour  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  la  science 
révélée  par  cet  être.  Désormais  le  serpent ,  au  lien  de 
ramper  sur  la  terre ,  progressera  comme  les  quadrupè- 
des. Il  s'étendra  ,  il  s'allongera  sur  elle  plus  que  tous  les 
animaux  des  champs  ;  il  marchera  sur  sa  poitrine  , 
sa  poitrine  couvrira  la  terre ,  et  il  ne  s'alimentera  que  de 
basses  et  mauvaises  pensées. 

Or,  maintenant  quelle  est  la  signification  primitive  du 
mot  AR  ou  ARR  (je  laisse  le  radical  ROUE  qui  désigne 
l'étendue,  l'espace,  l'intervalle ,  le  vent  dont  l'espace  est 
le  domaine  )?  AR  a  ceci  de  remarquable  pour  notre  inter- 
prétation ,  qu'il  indique  l'étendue,  la  longueur,  le  mouve- 
ment pour  parcourir  une  longueur  déterminée.  De  lui  se 
sont  formés  AR-0 ,  AR-Q  ,  AR-Tz  ta  terre,  AR-C ,  la  lotin 
gueur^teUnduB;  se prolofiger;  la  longueur  réglée, 
convenue  y  accoutumée  (je  passe  d'autres  dérivés); 
AR-OUE,  une  crèche,  un  râtelier  dont  les  rayons  imi- 
tent les  sillons  d'une  terre  labourée ,  et  puisque  nous  som- 
mes en  Egypte,  d'une  terre  sillonnée,  divisée  comme 
celles  mesurées  en  AROURES  * . 

Le  mot  AROUR ,  dans  ce  verset ,  signifie  donc  e* éten- 
dre, e' allonger  comme  nn  sillon.  C'est  de  ce  mot,  AR, 
que  s'est  formé  le  latin ,  AR-ARE ,  sillonner  une  plaine , 
labotêrar* 

Mo!se  semble  avoir  en  vue  de  préparer  le  sens  intime 
du  mot  AROURE ,  qu'il  emploiera  quelques  lignes  plus 
loin  ;  il  en  fera  l'application  à  la  terre ,  à  cause  de  la 
science  acquise  par  l'homme ,  science  qui  ayant  créé  la 

>  L'Arourey  suivant  la  définition  qu'en  donne  Uérodot«,  liv.  11, 
chap.  108,  était  un  carré  dont  le  c^té  avait  de  longueur  cent  coudées 
d'Egypte,  et  dont  la  superficie  éuit  égale  à  celle  qu'une  paire  de 
bœufs  pouvait  labourer  en  un  jour. 
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propriété  territoriale ,  lui  a  appris  à  déterminer  les  limites 
d'ane  superficie  donnée  ' .  L'AROURE  était  la  mesure  ca- 
pitale en  Egypte ,  parce  qu'elle  servait  chaque  année  à 
diviser  les  terres  des  cultivateurs ,  et  à  rétablir  les  limi- 
tes des  propriétés  après  Finondation  ; 

2°  Nous  avons  vu,  que  selon  une  tradition  allégorique, 
le  serpent  NÈÇh ,  après  soixante-dix  ans  d'existence ,  de- 
vient le  serpent  Tzyphon,  dont  le  regard  pénétralDt  donne 
la  mort  *,  et  qu'aucun  effort ,  qu'aucun  charme  ne  peut 
rendre  exorable.  Dans  le  texte  de  Moïse,  le  symbole  du 
tentateur  change  également.  Ce  n'est  plus  NÈCh  le  ser- 
pent sous  sa  forme  accoutumée;  c'est  un  être  dont  le  corps 
allongé  comme  un  sillon  tient  encore  du  serpent ,  mais  qui 
marche  sur  quatre  pieds  ;  c'est  Typhon  sous  la  forme  du 
GbEMS-ès ,  du  crocodile. 

PaBCE  que  tu  as  fait  PAIRB  cela  ,    TA  SUBSTANCE  SERA 

ÉTENDUE  (ainsi  qu'un  sillon)  plus  qu'aucune  bbs  animaux 
QUI  HABCHENT  SUR  QUATBE  piEBs.  Oublious  la  vcpsiou  Vul- 
gaire qui  a  pris  le  contre-sens  même  de  ce  passage.  Qu'on 
réfléchisse  au  sens  intime  de  cette  condamnation  adressée 
au  ravtsseury  au  symbole  de  Typhon ,  et  il  sera  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  dans  la  transformation  qui  lui 
est  prédite  la  figure  du  cbocodile  ,  appelé  ChAMPSès  par 
Hérodote  ;  AMS-ah  et  avec  l'article  P-AMS-ah  en  copte 
(  jablons.  Pant.  Egyp.  )  ;  et  T-IMS-ah  en  égyptien  mo- 
derne ;  tous  noms  formés  de  ÈMS  et  ÈMTz  que  l'on  a 
prononcés  GhÂMS  et  ChAMTz  ;  ChEMS  et  ChEMTz  et 
qui  signifient  le  voleur,  le  ravisseur,  f impie.  Il  est 
évident  que  ces  mots  hébreux  ont  été  un  des  noms  du 
crocodile;  et  ilest  très  -  remarquable  que  le  nom  du 
lézard,  ÈMTh  ou  ChEMTh,  lui  soîl  si  ressemblant  ; 

•  Voyez  le  sixième  verset  de  ce  chapitre. 

»  Typhon ,  le  ténébreux,  tue  Horus,  le  lumineux. 


y  ÛA  dé(iwvr«  .(tans  ce  veiwi'la  néwmiké  d'un»  ac- 
lipn  théâtrale.  Otsk  y  ToHhâea  daireanem  TactiQQ  d'un  pjré^ 
ire  «aaaqué  9  portant  le  sy.nd>oIe  4tt  aerpeiit  ;  et  camsie  ce 
persoBQage  isymbolique  marchait^  parlait,  raisaraait 
comme  un  homme,  il  jetait  iaipossibla,  que  \^  désignant  par 
le  nota  de  j$oq  symbole  «  onn^attribuàt  pas  au  représenté, 
a«  repiile,  les  actioiis  de  son  représentaQt.  La  oondamna- 
tMQ  pcmmuoi^  AQitfre  J)IÈGh  «  <^  $0rpen$^  a  4onc  4lé  mal 
eMBfnise;  eUe  ne  pouvait  pas  attribner,  comme  chàU- 
ment  9  à  un  être  'qû  fanape  àé^,  Tob^gatian  de  rampa*. 
I^  leste  me  fait  i^H^s^joiuep  à  ta  iorioe  dn  r€|>tile  des  pieds 
eevMe  icew  des  ^«admpèdes  9  et  il  donne  à  ranimai  eym- 
l>(Ai(|iie  mie  proportien  eoles^lej  <on  reconnaît  KÊCb 
dev^em  JzgfbOlS  leu  Typhon  soiis  la  forme  du  caaoeMUiu 

On  voit  également  dans  toutes  les  parties  de  ce  dname, 
que  le  prét^  HiérophAne  9  ou  porteur  du  symbole  de 
JEOY£i  «s,  yient^  ae  promène  comme  «u  homme»  et 
xpi'jl  eommaude  à  ses  Bieux  subalterines ,  Hiéropbopes  en 
soQSrordre ,  distingués  par  le  symbole  du  Bélier.  Il  n*y  a 
donc  plus  à  s'étonner  si  Moïse ,  voulant  donner  k  son  récit 
une  ^pparonce^allégonlque  qai  en  convia  le  sens  ration- 
udtf  a  représenté  ces  Itieiia^  Amonéens^  x^es  Dieux  ar- 
tistes ^  flétrissant  une  argile  ro^ge  »  j^onr,  eu  fermer  uu 
être  adaudquef  de  couleur  rouge,  parce /yue  Tame,  fa 
vie^est  dans  Je  saiq;  devra  ranimer. 


m 

Je  utt«ttrpil 
inimitié 

A^hlT 
—AIBE 

Et 

je  ferai  mettre.  Je  {wai 
régler,  étaUir 
un  éloignement  de  lieu  « 
de  région,  un  éloigne- 
ment antipathique 
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K^  U—  Cependant 

todéplrtl^m       TÇhOUQTC  la    course,    I entraîne- 
ment» la  marche  de  1<m 
merm  werm  — ^AL  sera  Yis-à-yis,  vers 

rhemme  tien.    AlÇhC  ^.        le  feu  masculin  de  toi , 

un  homme,  un  mari  à 
toi. 

Et  lui 


UEOVA 

Mais  lui 

IMÇhL*^ 

aura    droit   d'enseigne- 
ment, de  parabole,  de 
domination 

BC. 

en  toi ,  sur  toi. 

0ur  t«i. 

**  Tu  recherchera  ton  époui. 

34  De  parabole j  parce  que  renseignement  était  tonjonra  présenté 
allégoriqaement.  La  signification  de  ce  mot  proare  l'etistence  <!■ 
seiiB  intime ,  et  l'illusion  de  cens  qui  s'attachent  aniquementatt  sens 
littéral. 


La  condition  subordonnée  de  la  femme  dans  le  système 
social  ancien ,  encore  maintenu  en  Orient ,  est  ici  fidèle- 
ment représentée.  Cette  condition,  pour  le  narrateur, 
trouve  ses  motifs  et  son  excuse  dans  le  sens  intime ,  et 
même  dans  le  sens  littéral  de  tout  ce  qui  précède; 
dans  la  facilité  de  la  femme  à  croire  et  à  se  laisser  séduire, 
dans  son  désir  de  savoir,  ce  qui  la  porte  à  rechercher  la 
connaissance  ()es  choses  qui  lui  sont  défendues  ou  ca- 
chées, et  dans  son  empressement  à  les  divulguer. 

A  ces  motifs  se  joint  son  empire  sur  Tesprit  de  l'homme 
lorsque  celui-ci  ne  la  domine  pas;  c'est  par  cette  circon* 
stance  défavorable  que  l'initié  est  représenté  succombant, 
et  c'est  même  la  leçon  de  l'initiation ,  car'il  n'est  puni  que 
pour  avoir  cédé ,  que  pour  avoir  eu  égard  à  la  parole  de 
sa  femme. 

La  pensée  des  prêtres  et  des  législateurs  primitifs  de 
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•lie  TÇhOUPhNOU^cottyrin,  ol 

ra  disparaître,  aaaainira 
d'eUe  (de  cette  rmce) 

MmtmMmwu  OQB.  Taction  de  drconveair , 

de  ruser,  de  snpplantor. 

*•  ZRO  ekt  mascttlÎB  ;  EOVA,  masculin,  et  TÇhOUPhNOU,  seconde 
personne  masculine  du  futur  a  le  pronom  postfixe  masculin  OU. 
Cette  partie  du  verset  ne  se  rapporte  donc  pas  à  la  femme,  que  le 
dogme  représente  mal  à  propos  écrasant  la  tète  du  serpent.  Ce  met 
T-ÇbOUPhNOU  ou  T-^hYPhoN-off^  est  remarquable  en  œ  qu'il 
révèle  ici  positivement  le  nom  de  TzYPhoN,  /e  ténébreux,  Penifeemi 
d'OR-us,  semence  itumineiue  d'ISIS. 


Ce  verset  a  été  rédigé  en  se  posant  poar  ainsi  dire  de- 
vant le  tableaa  des  constellations  sculptéesi  sur  un  planis- 
phère céleste  ;  ce  rapport  avait  été  aperça ,  mais  le  sens 
convenu  pour  l'interprétation  du  texte  ponvait  foire  attri- 
buer au  hasard  une  coïncidence ,  que  le  sens  intime  dé- 
montre complètement. 

La  femme  AÇhE ,  ESE  ou  ISE  ^  feu  générant ,  estllSIS 
céleste  représentée  dans  les  tableaux  astronomiques  avec 
son  fils  HOR-us,  lb  luminbux  ,  la  lumière  naissante, 
AUROKALB,  dans  ses  bras  ;  et  ayant  an-dessous  d'elle  le  ser- 
pent Typhon ,  dont  le  nom  en  hébreu  signifie  lb  ga.ché  , 
l'obscubci,  le  septentrional/  en  syriaque  le  turbulent; 
en  éthiopien  tennemi,  le  combattant.  Horus  était  re- 
présenté vainqueur  de  Typhon ,  comme  Apollon  Tétait  de 
Python ,  lorsque  le  soleil  dans  l'hémisphère  supérieur  ou 
au  solstice  d'été ,  fait  sortir  le  Nil  de  son  lit  et  inonde  les 
campagnes.  Alors  les  maux  physiques  et  la  stérilité  dont 
Typhon  est  le  principe  et  l'emblème ,  disparaissent  ou 
sont  assainis.  Dans  le  Typhonium  du  grand  temple  d'Ed- 
foû^  Vapoltinopolis  magna  y  on  voit  plusieurs  fois  ISIS 
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lenant  Horus  dans  ses  bras  et  résistant  aux  influenees  de 
TyphoD». 

Il  a  été  perçois ,  dans  l'intérêt  du  dogme,  de  changer 
entièrement Tesprit  de  la  dernière  partie  du  verset,  de 
faire  féminin  jin  nom,  un  pronom  et  un  postfixe  masculin. 
C'est  oser  beancoup  pbis  que  le  sens  intime  ne  peut  per- 
mettre. On  a  aitribtté  à  la  femme  ce  que  Moïse  dîsaîl  du 
lils  de  la  femme,  à  ISIS ,  feu  féminin ,  ce  que  les  institu- 
teurs de  Moïse  eiifienda4ent  d'OR-us ,  lum iAbe  RAissAims, 
lumière  du  monde ,  ennemi  et  vainqueur  de  Typhon  lé 
méchant,  le  raviêseuTy  t impie ,  le  ténébreux. 

On  a  donc  fait  de  ce  passage  une  prophétie ,  afin  de 
pouvoir  rappliquer  à  la  vierge  chrétienne ,  mère  dlSO 
enfant,  LumiBs  haïssante  au  solstice  d*hiyer$  lumiâee 
DBS  HOMMES ,  antipathique  aux  ténèbres.  Ce  changement 
a  sans  doute  amené  des  images  fort  belles ,  fort  poétiques, 
qui  plai^nt  au  c^ur  de  l'homme ,  et  s'allient  très-bien  à 
son  respect  religieux  pour  cette  auguste  mère;  mais  le 
changement  admis  n'en  est  pas  moins  un  mensonge  sciem- 
ment calculé ,  ce  qu'on  appelle  une  fraude  fw. 

Le  sens  moral  du  texte  de  Moïse  est  évidemment  que 
l'homme  en  s'éclaîrant  devient  meilleur  ;  qu'il  couvre ,  qu'il 
effoce  par  la  lumière  de  son  intelligence  le  principe  du 
mal  social  ;  et  que  le  mal  ne  reprend  son  empire  sur  la 
société  qu'autant  que  l'homme  rentre  dans  les  ténèbres 
de  l'ignorance.  Malheureusement  Tîmage  symbolique  em- 
ployée est  celle  de  con^bats  sans  fin  et  de  succès  alternatifs. 


16. 

A                              AL 
la  femme            EÂÇhE 

•  Voyet  la  planche  cî-joinle. 
T.  II. 

vis*à-vis ,  au  sujet 
de  la  femme,  fèu  fémi 
nin  et  générant 

20 

312  JELOÏM) 

encore  à  TEgypte  ;  je  l'ai  déjà  fait  ?eir.  La  terre^esl  fèai- 
ralement  féconde ,  partoitt  elle  se  couvre  d'une  vëgéiatioa 
plus  ou  moins  abondante  ;  niais  en  Egypte  il  semble  qa^eHe 
serait  plus  naturellement  stérile ,  sujette  à  donner  la  di- 
sette, si  le  Nil  ne  Tinondait  pendant  trois  mois  de  rannée, 
et  si  le  limon  qu'il  y  dépose  n*avait  régénéré  le  sol  primi- 
tif. Ainsi  même ,  en  ne  s*attacbant  qu'au  sens  littéral ,  on 
se  trouve  toujours  en  Egypte,  écoutant  une  narration 
égyptienne.  Homère^  Iliade ,  liv.  2 ,  vers.  546  et  suivants, 
emploie  le  mot  Areure ,  et  paràtt  avoir  en  vue  la  terre 
d-£gypte  :  (zuDÔaos  AaouaA),  est  la  terr0  qui  produit  U 
zéa. 


' 

iS. 

Kt 

U— 

Car, 

cite  sermera 

TTzMTË 

die  fera  croître»  eDe 

t 

produira 

iit«l 

LC 

pour  toi 

épine 

— QOUTz 

de  la  peine ,  de  Hoquié- 
tude ,  de  la  répugnance 

et  eliaiiloii. 

UDRDR** 

et  du  dégoût ,  de  laver^ 

■ 

sion,  du  mépris.      .^ 

Et  tu  wnmnt^* 

rmm 

UACLT 

Cq>endant  tu  t'alimen- 

teras 

• 

AT 

de  la  substance 

llterlic 

ÔTzir*' 

herbcfuse ,  fromentaeée ,. 
cultivée  et  avancée  en 
maturité 

^«  DR  prend  ici  le  sens  de  son  dérivé  DR-A ,  dégoût ,  aven- 
non  ,  mépriê. 

♦*  Voyea pour  ce  mot,  c1iap«  1  ,  verset  11.. 
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4M  #lMiwpflk      EÇhDE,         de  la  toute  poiamitBlsis 

terrestre  et  maniebie»  U 
nature  v^tative. 


L'état  d'abjection,  d'infériorité ,  de  siyétîon  pénible 
attaché  à  la  position  de  Thomnie  qui  travaille  la  terre 
est  clairement  exprimé  dans  la  première  division  de  ce 
verset  5  mais  cette  partie  fait  suite  à  la  troisième  du  verset 
précédent.  La  seconde ,  au  contraire ,  se  lie  à  la  première 
du  verset  suivant.  Ces  divisions  n'ont  été  mal  faites  que 
parce  que  le  sens  était  mal  compris. 

Le  texte  traduit  selon  le  sens  littéral  de  la  version  ordi- 
naire, nous  présente,  comme  le  verset: 29  du  premier 
chapitre ,  l'homme  herbivore  :  ce  n'est  cependant  pas^  la 
condition  absolue  de  l'homme  ;  et  l'on  ne  pemt  supposer 
que  la  nature  humaine  ait  été  changée  depuis  le  déluge., 
bien  que  la  contexture  symbolique  du  récit  nous  mette 
dans  la  nécessité  d'expliquer  aiqsi  la  difficulté. 

Quelle^est  donc  la  cause  qui  a  pu  faire  aecepter,  pour 
Tall^orie ,  cette  rédaction  qui  assimile  l'homme  aux  ani- 
maux qui  paissent  dans  les  champs  ?  Le  sens  intime ,  m 
précédemment ,  nous  Ta  fait  aisément  trouver,  et  nous 
devinons  jusqu'au  symbole,  que  dans  cette  aaioa.  drama- 
tique ,  le  prêtre  sémaphore ,  chargé  du  rôle  de  l'^eadai^ 
mique ,  portait  pour  être  reconnu  et  caractérisé.;  ee  sym- 
bole était  la  tête  du  taureau*  Sa  femme,  ASE ,  IS£,  ISIS  ^ 
était  symbolisée  par  celle  de  la  vache.  < 

Cç  symbole  désignait  l'homme  dlSIS ,  l'homme  de  la 
toute  puissante,  AIS  EADME,  AIS  ESIDE ,  le  laboureur^ 
et  de  même  qu'on  a  pu  faire  marcher^  le  serpent  sur  deux 
jambes ,  le  faire  raisonner  et  parler  comme*  uq  bomme^ 
on  a  pu  foire  brouter  et  ruminer  l'homme  des  champs  >  re- 
présenté avec  la  tète  d'un  bœuf. 
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La  pensée  sacerdotale ,  cachée  sous  le  sens  de  la  lettre , 
permettant  de  croire  que  Thoaune  avait  été  créé  aa  com«- 
mencement  herbivore ,  la  conséquence  était  que  devenu 
plus  parfait  après  la  ..catastrophe jdiUmenne ,  il  avait  été 
diangé  en  camivore.  Cette  progression  une  fois  admise , 
et  expliquée  selon  la  forme  de  renseignement  antique, 
c'est-à-dire  en  parabole,  on  dftt  penser  que  Phomme  des 
champs,  que  Phomme  qui  ne  vit  que  de  pain  et  des  fruits 
de  ta  terre ,  que  r^q^riculteur ,  en  un  mot,  est  un  être  moins 
avancé ,  moins  parfiiit  que  celui  qui  sans  cultiver  la  terre 
en  recueille  les  fruits  et  vit  indépendamment  de  cela  da 
lait  et  de  la  chair  de  ses  brebis. 

De  cette  opinion  résultait  rabaissement  positif  de  l'être 
adamique,  de  l'homme  d'Adamé,  de  ragriculteur,  quoi- 
que cet  état  d'abjection  ait  été  déguisé  par  ïé  crédit  de 
quelques  allégories  relatives  à  ragriculture  et  inventées 
plus  tard.  On  verra  se  produire  à  Toccasion  de  Gain  et 
d'Abel ,  la  distinction  bien  marquée  entre  Thomme  agri- 
culteur et  rhomme  pasteur. 

Cependant  la  langue  sainte  ne  pouvait  consacrer  une 
distinction  injuste ,  et  qui  s*accordaii  si*  peu  avec  ndée 
du  sacerdoce  sur  Forigine  du  mal  social,  elle  inséra 
cette  idée ,  cette  pensée  intime  dans  la  composition  du 
nom  qui  devait  désigner  le  pasteur;  elle  le  tirait  du  nom 
même  du  mal ,  RO. 

Je  ne  terminerai  pas  tette  note  sans  faire  remarquer 
que  le  mot  DRR  ou  DR ,  qui  est  le  nom  de  la  LisBUTt ,  en 
hébreu ,  étant  géminé  ou  répété,  comme  pour  indiquer  un 
'stapëriatif  ou  iWéés  ^  DR-DR/est  le  mot  que  uôos  avons 
ici,  et  qui  sîgmAt" Chardons,  épines;  unè'cb(téé  digne 
et  aversion,  de  mépris  et  de  rej^L-^  Conimènt  lès  au- 
teurs dé  cette  langue  sainte  oûV-ïk  donc  rdisdfiné  Hdée 
dé  la  liberté?  bien  autrement  que  nous  sans*'  doute! 

C'est  que  la  liberté  comme  on  l'entendait  alors ,  et  com- 
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me  beaucoup  de  geos  Tentendent  peut-être  encore ,  était 
l'affranchissement  absolu  de  Tesprit,  lorsqu'il  repousse  la 
pensée  religieuse  et  se  voue  à  l'impiété,  à  Typhon.  Or, 
sous  des  institutions  théocratiques ,  sous  un  gouverne- 
ment presque  sacerdotal,  l'impiété  était  l'insubordination, 
une  révolte  anti-sociale.  Qu'on  y  réfléchisse,  et  l'on  verra 

que  le  choix  d'un  mot ,  ayant  de  telles  significations  pour 
désigner  la  liberté ,  était  une  leçon  de  prudence  donnée 
continudlement  et  d'une  manière  indirecte.  Il  y  a  donc 
dans  la  création  de  ce  mot  un  raisonnement  profond ,  basé 
sur  la  connaissance  de  l'esprit  humain  ;  il  y  a  sagesse ,  en- 
seignement et  philosophie. 


19. 

tu  warnnfs^rmm 

TACL 

Tu  mangeras 

flup»iii 

LÈH 

du  pain 

à  la  «ueur 

BZÔT  «• 

par  le  mouvement  al- 
lant, venant;  par  l'ac- 
tion, 'par  la  pression  al- 
ternative; par  l'action 
de  pétrir,  de  fouler. 

flu  TlMise  ttom 

APhlG 

des  faisant  ouhne  le  pain 

j^ 

de  toi ,  de  tes  panetiers 

Jvumii'aia 

ÔD 

jusqu'au  teufks 

««tourner  tmi 

ÇhOUBC . 

d'être  fait  vieux  toi ,  de 

' 

revenir,  de  retourner  toi, 
de  reposer  toi 

h 

AL 

contre,  sur^  auprès 

l»«en>e. 

EâDME. 

de  la  terre  adamique.    ' 

■ 

<•  La  racine  ZO,  Tiô,z8,  peint  l'action  ,  le  mouvement  ioit 
itoêeillntiùn,  soit  de  locomotion,  le  hUaneemeni ,  rébranié* 
ment,  la  vexation,  etc.  i  ti  enfin  la  sueur  paroe  qu'eUe  vénlte  d'wi 
mouvement  répété ,  d'une  action  continue. 
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«w  M  été  jpfïto  hQtT  t^a8é(è  pria,  tu  asété 

amené 
fiVlle.  MMNE.  4*ui^c  portion ,  prépara* 

tion  extraite ,  <f  ane  ali- 

meataUoB       proTeoMrt 

d'effle. 


mt 


CI 
ATB 

la  substance  tteaiie  «si 

OPhR. 

«ne   provenance ,    me 
.4^ ,  me  r^oç  ^Vfe. 

U— 
ÔPhR 

Et,  c'est  poarqooi  étani 
race,  semence,  prove- 

—AL 

RÇhOUB. 

auprès  d'elle 

f^  seras  étant  vieux  >  tu 

• 

retourneras  et  reposeras. 

Sillon  Cieat  .WfS^pfi  littéral  convenu ,  si  1  on  ne  veut 
vcîit  dantitont  oajnécit  qu'un  fait  biaioriqiiie ,  le  mgA  X«ÈM 
ne  peut  «être  traduit  ciupatfi.  Il  faut  le  prendre  pourif^ 
la  nourriifmre  en  g^ëral;  mais  cette  nouvelle  imarpipéca» 
tion  dérange  toute  l'économie  de  la.traikictiM;  ^ar  oo 
peut  trouver  de  la  nourriture  sans  tant  de  peine  et  sans 
qu'il  en  coûte  de  la  sueur.  Il  faut  donc  revenir  au  mot 
painj  mais  ici  encore  ^  grandcdifficulté  :  le  mot  poin  ne 
pouvait  pas  être  compris  par  Adam  et  Eve.  Dieu  lui-même 
n'aurait  pu  lel^ur.faireicomprei^^^.^pipins  d'un  ipi- 
nGi»si  i«  ^s  l>iQo  qQo  les  .miracle  ne  .cio^tçpt  go/èr^ , 
qn'ilS'Sont  le  Deus  4»  macfUna  du  sens  littéral  ^  et  le 
moyen  de  se  tirer  d'embarras  ;  mais  il  faut  trouver  des 
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I^Bd  qui  h»  Mceptoni  coknne  argnilieiit  dëiBoiiMràtâf  ^ .  «t 
de  iibs  fonh  «eia  ist  «sséi tf fictte.  hè  fHëoaptee  Alu^ 
l^Mit  iÀiérêit^  friii  dignuM'fiindwe  nèdms  «linUmT 
68t  plmenfavehr  qjefil  se  le  fin  jamais. 

'RéUMs  donc  àwin  là  Voie  que  te'aens  kitime  nom  a 
nàeéë'ët  ne  l^abaiidomÉiae:paa  lonqu'U  cmtinue  deaeîré- 
Vélerànôsyeax,    *  »-     . 

€e  verset  cMtiem  la  tectiicaiion  de  oe  qui  se  iroave 
^ôneé  dans  la;  fteoondeperlietki  firéeédeBl.  Apn^  avoilr 
dità  l%tre'adaoi|qèeIabourenr9  te  te'neumrln  del'berbe 
des'chaaips,  faisantpàrdea^pàrolès  alluëioii  ïàn  ayadbele 
dont  rindhidu  aaqiiel  €e  dncoen  s'adresse  est  a^uUé , 
JFÉOYÉ ,  e'ese-à-^ire  le  obèf  de  rmitiackm  qui  Teprésente 
JÉ0\1Ê  /revient  sur  ce*qifîl  a  fiiic  dire^  [Milnrirapproprier 
aux  faabîtades  deThommédes  villesy  ou  appanenast  à  «ne 
elasse  plus éleTéd  que cdle'de l-hemne des ohampe.  Ane 
s'agît  plus  de  brouter  rheii>een'niatwrîté9  onfranienlaoée, 
mais  d'^n travailler  les  prodUittvd'eD  pétrir  la^teDie,>d'eB 
fbâre  delà  pâte éi  delà  'onire  $  il  s^t  de  l'^ce  du  bo»- 
iaDger  ou  panetierJQfficédepràinierordfe«oce«ièttps4à. 

Le*texte' s'expikfaeféu^(paxté  tùotSy  et  ceseM^ece  qnat- 
tre  mots  qu'on  traduit  iu  mangéra9*fn  pain  étte  àimu^ 
dé  ton  fivnti  Cette  coadamnaftion ,  celte  ^prbsoription , 
^'laquelle  le  texte  ne  permet  pas  de  suppoèeridts  exeep^ 
tiens ,  n'est  réelle  cependant  que  relativement  à^ceux^qui 
mangent dupani^ et  iqut  le  pétrissent  eux-mêmes ,  ou k][ui 
travaillent  péniblement  la  terre  peur  en  (%teinr  des  se* 
raences  alimeiitaires.  Mata  est-ce  bien ,  d^'api'ès  ce^'qùV^n 
voit  ei  ce  qQ'àtfa'teujours'iu,  la  tondiUontabsoiiierdtt 
genre  honiaine'?  N'y  «a-l^il.pas  au  contraire  un  bon  ncan-^ 
bi^e-d^hoimues  qur  Vivent  sais  rien  Aiit«  et  ^tûfvivpnc  dn 
travail  des  antres?  à  qui  le  pain  qu'ils  maqgent' ne  eeuse 
aucune  sueur?  On  dira  ^  e^estparunc^dtsitiiaotioD  provi^ 
dentielle,  et  nous  rentrerons  de  ttéavesn  dans  la  voie  des 
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aiirftcleSf.aïaM.qae  im'*tH>a  de  la  jiialiMkdifiiie?  Cède 
dîâtiiictioit  eairdûe  fofldée  siirieaiënie  moral ,  tnrk  su- 
périorité morale  dos  iiidiTidus>,  sur  lesv  hautes,  les  admi- 
rables vertus  de  ceux  ainsi  radmilës  do  Ja  sentence  pro* 
noncée  oontre  tous  \eà  hommes?  Qaetqpi'un  oserort^l TaF- 
irmer !«.^. «2  Le  soas: deicétte portion dn verset,  lelqn'oa 
nous  l'explique ,  n'est  donc  pas  celui  que  Moise  eqpr»- 
mait.f  cesens  est  Snix^ilestJBurlûat  en  contradieiion  avec 
les  préjugés  antiques ,  chex'un.peupleaiLragricultair  far- 
mail  aae  dasse j  suiiordonnée ,  let  on  le  pasteur,  l'homme 
riche  en  bétail  doûnnait^iécaU' le  ohef  de  la  famille  ;  il  y  a 
donc  pour  ees'qnaire  mots  un  antre  sens  à  trouver.     . 

•Or,  le  premier  mot  ZiOE,  ZOT  ^est  dit-on  ici  le  nom  de 
ia  sfieur  produite  par  une  action ,  par  un  travaX  qnd- 
€oiiqiie..Go  motqaiaont  àZO,  TzO,ZOO,  ZOZO,  ZiO, 
ZYO ,  peint  le  numumuni,  la  vaeiUaiHnt,  la  oamaêo^ 
Éi^n  oliêma^enmMt  produite,  imprimée f  une  «prte 
de  trmnUeÊiietU  i  de  mulà^ton,  de  iàtameemetU,  de 
preeeion  ,  de  vématio»  qui  coinviont  4  l'idée  qu'on  se  fiiit 
de l'aetien d'nn hommequii pécrit ,  qui s'oceupede oe qm 
peut  donner  à  manger,  ZOZ  ;  ei  cela  nous  snffit  pour  réta- 
blir le  sons  réelxdeee  mot»  ^. 

Le  troisième  «not  nous  est  Mon  connu ,  c'est  «AfiL ,  dans 
le  sens  ordinairede^notijfrr.  Le  quatrième  répond  inolre 
mot  pain* 

Beste  donc  le  second  mot  ^  qni  est  kSk  ^  aa  plnrieLon 
au  duel  APhIM  et  APhl.  Il  sifpiifie  te  nez ,  et  par  ceuoisi- 
gnification  la  colère  ,f4ndignatién;  puis  encore  letfree, 
le  visage  et  enfin  le  front.  ;I1  est  Issez  difficile  d'associer 
ces  significations  au  FLumisL ,  a^ec  les  trois  autres;  mois  ; 
maisquandii  s'agit  du  .sens  littéral  ^  le  nombre  dans  les 
mots  eomptepoor  ce  qu'^anvout;  cm^  /oms//^  c'est  .ifrf 
feuillpe  ,  dee  frenie^et  août  un  fronê, 
•  Cependant  ce  mot  APh  a  encore  une*  autre  signification 
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qiû  se  ratrMve  :  -  i"*  dass  le  veriw .  ASb^E  /  e'est  oelle  de 
faire  «tMtv-el  de  wkaz  ceise^hv  leuv  ;  V  dans  le  stdie- 
taotif  APh«*£y  m  voshànoMai;  mriPAirBnBa.  Si  cette  sigui- 
ficatk»  «laoblfi  contrarier  le  caraèière  élevé  du  texte  y  rap- 
pelonsHaèUB  qu'un  des  grands  officiers  de  Pharaon ,  ana^ 
quels  Joseph «Kpliqaa  dès  songes*,  était  un.panêiiér,  un 
boulanger;  et  qu'il  était  le  chef,  SR,  des  panetaerS| 
des  boulangers^  E-APhUl,  de  Pharaon. 

Dans  notre  verset  U  s'agit  de.pain,  il  s'agit  de  pain  fa* 
briqué  pour  être  lanoarrituM  de  l%onune;.ponrqaoi  donc 
APhIC  ne  si^Nfierait^il  pas  ieê-paneiiersy  oeuw  quif^ 
friront p  qm  cuironi  ion  pain,  iplntôt  que  tes  faces  y  tes 
visages ,  tes  fronts?  car  il  n'y  a  pas  APhC  ^  ta  face ,  ion 
viêogo  ^  ton  front. 

La  traduction  rationnelle  est  donc  de. rigueur,  et  nons 
rendrons  ceà  quatre  mots  par  cette  phrase  : 

Tp  HAlKOBEAS'liB-B4IBQI7B.lBTmiBOETTB8PJJXlTIiaSJUS* 

qu'au  temps  de.  ton  repos  auprès  de  la  terre  adamique. 

Je  comprends  que  cela  dérange  bien  des  thèmes  de 
consolation  ou  de  résignation;  mais  qu'y  faire.  N'en  existe- 
t-il  pas  d'autres?  Les  peuples  qui  n'ont  point  connu  cette 
allégorie  étaient-ils  moins  résignés  au  travail  7  et  l'homiue 
sera-t-il  moins  laborieux,  prendra-t-il  moins  de  soin  pour 
pourvoir  à  son  existence  et  à  celle  des  êtres  qui  lui.SQnt 
cbers ,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  dans  la  Genèse  ces  jaots 
contre  lesquels  il  se  révolte  si  souvent ,  tu  mangeras  ton 
pain  à  la  nteur  de  ton  front?  Il  n'aura  plus  du  moins* 
à  reprocher  à  Dieu  la  rigueur,  l'injustice  de  cet  arrêt ,  ni 
la  faveur  qui  en  rachette  tant  de  gens  indignes  ;  et  ce  que 
Moïse  avait  présenté  comme  une  miséricorde ,  une  grâce , 
un  bienfait  de  la  providence,  ne  sera  plus  considéré  comme 
une  condamnation  qui  poursuit  l'homme  dès  avant  sa  nais- 
sance. 

L'existence  de  l'ordre  social  exigeait  une  distinction , 
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à.tMoodela  elatie  pMwre  en  agricole ,  eidehcbsie 
aMéi^oU  habitait^  deâ.  viUet^.Le  ^unonnage  aaqiaei  le 
diMNMHi  s'«dreflM  cace  maaiasL,  n'esi^aa  rhoaune  ooo- 
van-,  par  Je  symbole  de  Tagriciiheary  c^est  Ftaornaie  ivà 
mog  siifiériaarv  c*ast.aeiai  ifoi^a^leapaoelipn  à  se»  or- 
drus  ai  (laur-f^reaiien  olBesçea^  i^tu^gfmmif  et  conne 
iMiPftaaaofi. 

Les  mots  qui  saivent,  «ans  a'exj^iqaer  sur  ciMe  îmoH 
Uaa  >  s'y  raltadunld'oM  maoi^pûasaa  évideoia^  car  ils 
fomalasraiè  la>mamàii&  â'enasveiîr  leaflMMsd'oB  ntsg 
élevéï.^n.lea  déposani  dans  des  ,oataooiBbaa,  sur  le  sol 
adamH|iie,4>rà8'|des.>iii4iTidiis^learraoe;  enhëbrea, 
près  de  la  paupière ,  de  la.sf  meaoa  de  leur  père.  La  in- 
duction voulue,  ear  iu  es  pauniire  ei  tu  rti0ummu$  «s 
pmêMiire,  se  rapporte  à  des  usages  aiodemes  ;  elle  est 
fausse  pour  un  peaple  abea  qui  17aa  «aibawiiait  les^noru^ 
ce  qui  ptabmgeait  leor  «aistance  matériella  et  la  «laint^ 
nait.dana-un létat  auquel  Je.niot|MpM«iifv  ne peal coo- 
venie. . 


20. 

Et 

U— 

Et 

arfipehi 

— TQRA 

nomma ,  lut 

VWmÈÈÊUtt^ 

EA9M 

cet  être  adamique 

Ëm^mmÊm 

GbH 

le  signe ,  le  symbole ,  le 

'  i 

nom  symbcdique 

dm  l#  .fevpate 

X 

•lenaie 

AÇbTOU 

de  la  femme  sieaaSf  w 

» 

feu  £6miiiia  et  géaéranl 

^ 

de  lui 

EVE 

ÉOVÉ*' 

la  devineresse ,  la  réTC- 

4«  Cette  Mgirification  est  forcée  par  le  înolif  qui  «  détermina  I< 
création  de  la  femme.  LOU  OZR  CNGDOU ,  ch.  9 ,  t.  IS ,  iO.  -  ^ 
son  action^  EOVA  NTNJ£  U.  Ci-dewut  v..t9.  fiOV£  de  ÊI£  e«t0C 
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lation ,    la    révélatrice 

celle  qui  explique,  indi- 

que les  choses ,  qui  ins- 

truit en  révélant  les  cho- 

ses cachées. 

parce  que 

CI 

Parce  que 

elle 

EOVA 

elle 

fut 

EITE 

a  été 

la  mère 

AM^* 

la  voie ,  le  moyen 

deteiit 

CL 

de  toute 

être  TlTant. 

£1. 

vie,  de  tout  être  vivant. 

forme  exceptîoDnelle  sans  raison ,  et  les  Rabbins  ou  Bar-Cepha 
Syi-us  in  libro  de  ParadUo  ont  raison  de  le  faire  venir  de  ÉOVE 
mmciavit,  ïndicavit,  ostendit,  demonslraviU 

Ce  nom  d'Eve,  participe  de  la  signification  EOVI,  EOVIA,#tfr- 
pent  le  même  que  IVEÇh. 

A*  Viarum  maierj  médium  vue» 


Ici  le  sens  moral  du  drame  cosmogonique  nous  est 
donné  par  le  choix  singulier  du  nom  du  feu  féminin  et 
générateur  de  Thomme.  Le  mot  Eve  se  rapporte  à  Tidée 
de  «^t^en/et  àcellesde  révélation,  A^ explication.  Quod 
nunciaverit  ac  indicaverit  fructum  vetitutn  conjt^ 
Adamo, 

Par.  la  création  de  la  femme,  Moïse  avait  donc  aussi  l'in- 
tention de  symboliser  celle  du  sexe  féminin  en  général , 
et  de  faire  allusion  par  Tinfluence  du  serpent  sur  elle , 
puisqu'il  associe  mentalement  Tidée  de  Ttme  et  de  Fautre , 
à  t inclination,  au  penchant  jïsXvltA  de  ce  sexe  à  êé- 
duire,  à  éprouver  et  à  êu^uguer  la  raison. 

On  conçoit  donc  pourquoi  Moïse ,  en  décrivant  la  créa- 
tion de  la  femme ,  a  circonstancié  celle  du  sexe  et  Tentrat- 
nement  de  l'homme  vers  ce  sexe.  Avant  cette  création , 

T.  II.  21 
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d'enoôurag^nent ,  un 
encbaragement  Tédpro- 
que 

des  tunlqiueM     CTNOUT  *^    conforme  à  Faction  de 

pleurer,  sdon  Faction 
de  consoler,  d*Qffrirdes 
gages  de  consolation 

et  ll'fe«  en  cou- 

"wwH.  UILBÇhM^Y    et  il  en  envelop'fia ,  il  en 

orna,  il  èh  coufiit  eox. 

4S  De  TNE,  gage  de  consolation,  parole  consolante.  TNOtJT, in- 
finitif,  conjugaison  Pfel,  i^utant  an  verbe  Vaciion  de  faire  foin 
et  de  faire  avec  soik. 

<7  €outrir,  enteflopper ,  c'eët  protéger.  Bien  ^SOUTre  de  «es  atlei  ; 
le  AILAC,  rôYR,  range  qui  veillecouvre  de  ses  aSIes. 


Le  sens  littéral ,  le  sens  convenu  est  ici  teHemeot  ridi- 
cule  y  tellement  injurieux  pour  k  Divinité ,  qu'il  est  im- 
possible de  Tadmettre,  si  bien  disposé  que  l'on  soit  à  faire 
le  sacrifice  de  aoa  bon  sens  et  de  la  raison  humaine.  H 
€st  en  contradiction  manifeste  avec  l'intention  générale 
que  le  dogme  même  prête  au  récit  /  puisqu'il  résulte  de 
cette  interprétation  littérale  que  la  mort  est  entrée  dans 
le  monde,  non  par  un  homme,  comme  dit  saint  Panl) 
mais  par  Dieu  lui-même  1  et  que  même  la  mort,  la  mort 
violente  et  par  conséquent  injuste  dans  cette  circonstance, 
a  eu  lieu  dans  le  Paradis  et  par  le  fait  de  l'Etemel  !  Je  oe 
crains  pas  de  le  dire ,  le  sens  littéral  est  ici  une  impiété  > 
et  son  expression  un  blasphème. 

En  effet ,  les  peaux  dont  auraient  été  faites  les  tuniqQ^ 
dont  on  parle ,  auraient  appartenu  à  quelque  animal  du 
Paradis  ;  or,  qui  aurait  fait  périr  cet  animal  ?  Ce  ne  poof* 
rait  être  que  Dieu.  Pourquoi  tel  animal  plutôt  que  tel 
autre,  pttisque  toussent  innocents? Par  caprice  (fA^\ 
hasard.  Et  qui  aura  écorché  la  malheureuse  béte^  ^^ 
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aura  préparé  ss|  peau?  Ce  sera  Dieu.  Beau  travail  pour 
celui  qui  vieut  de  créer  le  monde  et  la  vie  !  Qui  en  aura 
fait  des  tunique&y  des  tabliers  ^  des  chemises?  Ici  le  texte 
répond  :  c'est  Dieu.  En  vérité,  ne  voilà-t^il  pas  un  admi- 
rable dénouement  à  Tœuvre  des  six  jours  !  !  ! 

Ce  sens  est  tellement  absurde ,  que  selon  R.  Simon , 
page  18 ,  il  faut  interpréter  les  mots  Dieu  fit,  «le.,  par 
Dieu  fit  faire ,  Dieu  commanda  à  Adam  et  Eve  de  iaire  des 
habillements  de  peaux  ;  mais  le  s^ns  n*en  est  pas  moins 
inconvenant  y  car  il  faut  que  Dieu  enseigne  à  Adam  et  Eve 
comment  on  tue  ou  écorche  un  pauvre  animal ,  et  com- 
ment on  prépare  sa  peau  pour  en  faire  un  vêtement. 

Le  s^ns  littéral  est  révoltant  ^  il  y  a  donc  un  autre  soqs. 
Recourons  au  sens  intime. 

Dans  ce  sens  intime  Dieu  est  ce  qu'il  est ,  c'est-à-dire 
bon ,  toujours  bon ,  toujours  miséricordieux.  Il  ^t  touché 
du  repentir,  de  l'abattement  de  l'être  adamiqu^  çt^  4^  <^^Iui 
de  la  compagne  qu'il  lui  a  donnée.^  il  s'intéresse  à  l^r  posi- 
tion; et  il  fait  renaître,  il  réveille  en  eux  le  courage,  en 
plaçant  près  d'eux,  pour  les  couvrir,  pour  les  protéger,  un 
esprit  qui  veille,  un  ange  gardien,  un  égrégare.  Ce  sens 
inaperçu  peut  vous  étonner,  mais  il  ne  vops  révoltera 
pas ,  mais  il  n'abaissera  pas  dans  votre  pensée  l'idée  que 
vous  devez  avoir  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  divine.  On 
vous  dira  peut-être  que  ce  sens  n'est  pas  du  siècle  de 
Moïse,  qu'il  se  ressent  de  la  captivité,  demande^  qu'on 
vous  le  prouve ,  exigez  des  preuves  aussi  claires  que  le 
jour  avant  de  vous  rendre ,  avant  de  revenir  aux  fonc- 
tions de  boucher  que  l'on  prête  à  Dieu ,  et  aux  tuniques 
de  peau  qu'on  lui  fait  inventer  * . 

'  Une  figure  fera  mienx  sentir  ce  qu'il  y  a  de  repoussant  dans  Pin- 
terprélation  convenue  du  iexic.  Voyei  le  cinquième  bas-relief  his- 
torique tiré  de  la  cathédrale  de  Bazas,  à  la  fin  de  ce  volume;  Tar- 
tiste  y  a  représenté  le  Chérubin  d'Eden  rayonnant  de  lumière, 
parce  qu'il  ne  pouvait  pas  reproduire  la  flamme  d'une  épée  qui  tourne- 


axa 

£LOÏ«r 

22. 

Et 

U— 

l'Eternel 

JÉOVÉ 

Dieu 

ALÉTM 

A«. 

— lAMR. 

Volel 

EN 

llimMUMe 

EADM 

«é«é»e«t, 

EIE 

Mmuneim 

CAÉD 

4emmw 

MMNOU 

Alors 

le  LUI,  TAdoni^le  maître 
de  CEUX-CI  9  des  Dieux 
fit  dire. 


■aeliiMtt 


LDÔT 


le  bien 
et  le  mal. 


ThOUB 
URÔ  <•. 


Voici 

cet  être  adamique 
a  été ,  est  devena 
conime  une 
partieproyeiiaiit  de  nous, 
fait  partie  de  nous 
pour  Faction  de  connai- 
tre ,  de  deviner,  quant  à 
la  science 
bonne 

et  mauvaise. 


"Et  malnteitaiit  UÔTE 
die  peur  que       PhN 


envole,  U  feu» 

de  IÇhLÉ 

1»  main  de  lut  IDOU^ 


et  prenne 


Mais ,  le  temps  est 
que  ne  pas  (  ce  n'est  pas 
le  temps  ) 

où  fl  enverra,  il  étendra 
la  force ,  la  puissance  de 
lui 

et  Q  prendra ,  il  amènera 
à  lui ,  il  acquerra 
aussi 

quelque  chose  de  la  subs- 
tance ligneuse,  de  la  ta- 
ble de  la  science,  de  b 
doctrine 


4*  Quant  à  la  science  du  doute. 

*9  L'homme  est  devenu  semblable  aux  Dieux,  aux  ÀLEIM;  ^^^^ 
Aléim  sont  des  FORCES. 


de  l'arbre 


ULQÈ 

GM 

MbTï 
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de  wïe  EÈIIM**         de  la  TÎe  double,  oontî- 

nue,  de  félicilô  et  ée 
santé 

et  niaiise.  UACL".         et  en  fera  une  alimenta- 

tion ,  il  la  divulguera»  il 
la  fera  connaître  à  tous. 


Et  wWe  UÉI  Alors  qu'il  vivra,  qu'U 

jouirade  la  vie  heureuse, 
de  santé  et  de  félidté 

à  toi^foiuns.         L^LM**.         selon  l'état  d'un  homme 

adulte  y  qui  est  toujours 
jeune  et  ne  tend  k  au- 
cune fin. 

'•  I>tt  dogme  de  l'immortalilé. 

*■  On  tenait  ce  dogme  caché  ae  vulgaire. 

^  Connaître  le  dogme  de  la  vie  future  et  de  Timmortalilë  de 
l'âme»  c'est  jouir  déjà  de  cette  immortalité.  Ce  bonheur  étant  réservé 
pour  les  initiés.  Il  n'était  pas  permis  de  le  rewlre  Tulgaire  ;  et  c'est 
à  cela  que  se  rapporte  le  sens  intime  du  texte. 


Cet  Sire  adamique  est  devenu  une  portion  de  nouê- 
même,  fait  partie  de  noue.  L'expression  du  texte  ren- 
due dans  toute  sa  force  se  rapporte  plus  évidemment  que 
partout  ailleurs  au  système  égyptien,  duquel  il  résul- 
tait que  Dieu ,  principe  actif  de  la  nature ,  était  un  Dieu 
composé  de  plusieurs  Dieux.  Nous  avons  déjà  dit  qu'Or- 
phée y  que  les  prêtres  ^yptiens  avaient  initié,  professait 
la  même  doctrine. 

j4lorê  qu'il  tnvra  dam  un  état  de  jeunesse  sans  fin* 
Cet  état  est  celui  des  Aléim ,  des  Melacim  y  des  Eons ,  des 
substances  divines.  Il  est  impossible  de  traduire  dans  ce 
verset  le  mot  L-OLM  par  in  seeulum,  si  Ton  cherche  un 
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sens  comprébensible  ;  si  malgré  cela  on  veut  maintenir  le 
sens  de  la  Vulgate,  qu'il  nous  soit  permis  d'en  demander 
au  texte  hébreu  un  que  nous  puissions  comprendre.  Mo^ 
dum  quem  intendimuê  ieneatnuê',  adjuvante  illo  qui 
noê  petere,  qtiœrere  et  pulsare  adhorlatur. 

Or,  le  mot  OLM  désigne  texiêience  Jeune ,  Fêtai 
adulte  et  voUin  de  t  enfance;  F  état  pur^  innocent  et 
virginal  de  cet  âge;  la  vie  heureuse  et  cachée.  Ce  mot 
vient  certainement  deOL ,  OLL ,  puisque  transcrit  OYIL, 
il  signifie  un  enfant.  Mais  OL  désigne  aussi  un  être  élevéi 
un  être  supérieur,  un  être  tenant  de  la  nature  divine, 
une  substance  spirituelle' . 

Ainsi,  dans  le  sens  littéral  apparent,  la  vie  que  JÉOYÉ 
refuse  en  ce  moment,  c'est-à-dire  dans  ce  monde ,  à  l'être 
adamique ,  est  celle  des  substances  qui  tiennent  de  la  di- 
vinité; l'homme  est  créé  pour  un  but,  pour  une  fin;  ii 
faut  qu'il  y  arrive.  Lui  accorder  de  suite  l'existence  des 
Aléim ,  c'est  renoncer  au  but  de  la  création.  Ce  but ,  quel 
est-il  ?  Voilà  la  grande ,  l'insoluble  question . 


23. 

Et 

U— 

Alors 

rEtemel 

JÉOVÉ 

le  LUI,  rAdoni,le  maître 

nieu 

ALÉIM 

de  cEcrx-ci ,  des  Dieux 

enwoya  lui 

— IÇhLÈEOU  "  fit  faire  ShiLÈ ,  envoyé, 

apôtre  lui;  l'envoya 

du  Jardin 

MGN 

hors  du  bois  sacré,  do 

- 

jardin  de  palmiers 

d'Heden 

ÔDN 

de  la  synagogue ,  de  la 

«                                            ■ 

synagorie, 

w  ShLIE,  ShitYE,  nunciuSj  iegaius,  apottoius. 
•  Voyez  la  note  16,  pag.  356  l.  !. 
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cultiwer    LÔBD'« 


la  terre. 


pour  Taction  de  servir, 
de  cultiver 

AT  la  substance  individua- 

lisée 

EADME«s.      de  la  terre  adamique. 


Be  UmueUe         AÇhR  ^ 
IlaTttUétéi^riM  LQÈ 


delà. 


MÇhH«7. 


Lequel  envoyé 
a  reçu ,  avait  reçu ,  re- 
cherché et  acquis  Tins- 
truction ,  la  doctrine 
provenant  de  ce  lien. 


*4  De  cuiiiper  moralement.  Voyez  chap.  9 , 5. 

^  Pour  OPhR  EADME,  iapotusière,  la  semence  ^  la  race  pro- 
venant  de  la  terre  adamiquey  tetpèee  humaine* 
C'est  la  mission  de  tout  initié  hors  du  temple. 

M  Lequel  ShiLOE,  ShiLIÈ,  lequel  envcy^é. 

'7  Sa  doctrine  était  celle  enseignée  dans  ce  lieu. 


«  Tu  diras  aux  enfants  d' Israël  ^  les  Dieux  de  vos 
pères  n'ont  fait  SiLÈ  vers  vous  * .  » 

La  mission  à  laquelle  le  texte  fait  allusion ,  se  rapporte 
évidemment  à  celle  que  les  législateurs  anciens  remplis- 
saient auprès  des  peuples,  et  à  celle  dont  Moïse  fut 
chargé. 

Les  Sabaltes  prétendaient  qu'Adam  n'était  pas  le  pre- 
mier homme ,  mais  un  prophète ,  un  envoyé  de  la  lune 
(  de  riSIS  céleste ,  fondatrice  des  mystères),  pour  établir 
son  culte ,  et  quil  avait  composé  des  livres  sur  l'agricul- 
ture. On  vient  de  voir  que  le  personnage  qui  joue  le  rôle 
d'Adam  porte  le  symbole  du  laboureur. 


'  Exode»  chap.  3,  vers.  15. 
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m^nmAtëéÊÊmrm  UIGRÇh 


Et  il  fit  fidre  euTOfé,  fl 
fit  £Biire  passer  de  Fînlé- 
rieur  à  rextérieor,  il  fit 
dief  de  mission ,  étran- 
ger et  Yoyageor  sur  h 
terre. 


• 

AT 

Findi^diudilé 

FliWBHHMI* 

BADM. 
UIÇhÇN 

de  cet  être  adamique. 

Et  il  p^^fm 

Et  il  fit  rester,  il  fit  sé- 

journer 

h  l'Orient 

MQDM 

à  la  partie  orientale 

4lijw4ia 

LGN 

rdativement  an  jardin 

iraMen 

ODN»» 

de  la  synagogue  »  du  lieu 
où  se  font  les  assendiiées 
religieuses 

• 

AT 

la  substance 

des  eliérubiiuu  EGRBIM'^. 

de  figures ,  de  statues. 

Et 


UAT 


Et  la  substance ,  ce  qui 
constitue 


**  GRCh.  Ce  mot  a  une  valear  qui  n'est  pas  bien  comprise;  il 
est  composé  de  GR,  être  étranger  quelque  part ,  et  de  RGb^  avoir 
pemiisiiom,  pouvoir,  auiorùation  de  commander,  Voj.  cb- 1» 
T.  17.  Moïse  appela  son  fils  GRCh~M,  et  les  lexicographes  remar** 
qnent  c^ue  ce  nom  fut  choisi  pour  faire  allusion  à  la  position  de 
Moïse  ;  or.  Moïse  ne  considérait  pas  sa  mission  comme  honteuse  et 
déshonorante;  ce  nMtaitdonc  pas  en  commûraoration  de  ce  qu'il 
a^ait  été  ignominieusement  ehasaé ,  renvoyé  ^  ^  >  ûim  voulez  d'Egy le  r 
mai»  parce  qu'il  était  deyenu  le  chef  d'une  mia«iou  et  voyageur  sur 
la  terre  étrangère* 


il 


^  Moïse  effectua  sa  miasion  à  l'orient  de  l'Egypte. 

^  Symbolisant i/ef  nuées  épaisses,  des  fantémes  qui  interdisent 
la  vue  et  qui  défendent  l'entrée  du  saint  des  saints  aux  profanes. 
Le  mot  hébreu  désigne  ces  nuées.  Des  nuées  interdisaient  feutrée 
du  Ubernacle.  (Exode,  40, 33, 16,  10,  etc.) 
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lateMee 

LBTh 

tepreBtige 

Wk  WUÊ^  Q||W0 

KRRR 

d^ua  «léseit ,  d'une  jolî* 
tude ,  d'un  lieu  dévasté. 

toummymmte^ 

EMTfiPhCT«'. 

changé  d'aspect ,  ren- 
versé ,  détruit. 

Pour  sarder 

LÇhMR 

Pour  garantir,  pour  fer- 
mer comme  par  une 
faaie 

• 

AT 

ce  qui  constitue ,  ce  qui 
fiiit 

tochemla 

DItC«> 

lâ  voie ,  la  route 

4el'fHrfeM 

OTx 

de  la  taUe  sdenlifiqiie 

et  d'enseignement  1  de 
la  sdtnee ,  de  la  doo- 
Uine 

4e  Tle. 

EÈIIM«. 

de  la  vie  double ,  de  la 
vie  sous  le  rapport  de  la 
santé  et  de  la  félicité  il- 
limitée. 

*■  Non  ST^ns  va  en  coramdnçaBt  ce  chapitre  que  /€«  épreêmes 
pour  rinîtiaiioii  étaient  sensées  faites  dans  un  désert,  (Voy*  ▼•  t«) 

^  Paraditi  Pia  est  in  UHmilatUmibusg  dit  Hugues  de^^t^^Gh^r. 

»  De  l'immorUlité  dé  l'ftme. 


J'ai  ftit  i^emarquer  le  fappctt  qui  existe  etitre  les  figures 
symboliques  y  les  chérubins  du  paradis  terrestre  et  les 
fi^urdg  qui  gatkleni  rentrée  des  temples  ^piiens  * . 

Quant  au  séiM  ttltëral  adopté ,  il  est  comme  partouiim 
anachronisme  et  ul|^  aibsardilé  ;  que  signiie  lu  fiatnme 
0U  la  lanee  dune  ipée  qui  tourne^  à  moins  que  Ce  ne 
soit  un  effet  thé&tral.  A  part  cette  circonstance ,  comment 
peut-il  être  question  de  lanee ,  Jtépée ,  de  glaive  dans 

«  Voy.  pag.  t90. 
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La  narration  ayant  déplace  les  noms  de  Seth  et  ^os  y 
individualités  symboliques  de  la  fondation  de  la  société 
cl  de  la  misère  des  premier»  hommes ,  rautenr  Tait  naître 
le  désir  d*avoir,  le  sentiment  de  la  domination  dansThom- 
me  encore  seul  sur  la  terre ,  avant  tonte  idée  de  la  société 
humaine ,  ce  qui  ne  se  peut.  Les  copistes  ont  vraisembla- 
blement changé  Tordre  primitif  des  noms  de  Caïn  et 
d*Abel  ;  car  partent  et  dans  tons  les  temps  l'homme  a  été 
chasseur  et  berger  avant  d*étre  agricultenr. 

Quant  à  la  phrase  étymologique  par  laqneHe  ce  verset 
est  terminé,  elle  a  toujours  embarrassé  les  tradactenrs  ; 
rinterprétation  littérale  et  forcée  par  le  sens  vulgaire  est 
qu'^f  ^  a  engendré  un  homme  qui  ett  JÉOFlS,  on 
({xjielle  Va  engendré  avec  JÈOVÊ,  ce  qui  est  insoute- 
nable. Si  le  premier  né  d'Eve  était  Abel ,  le  sens  littéral 
de  cette  phrase  n'aurait  rien  d'embarrassant  pour  le  dog- 
me,  et  la  naiteance ,  la  vie  et  la  mort  d'Abel ,  offriraient 
un  sens  allégorique  dont  l'application  serait  facile  et  com- 
plète. Richard  Smou  et  tous  les  critiques  de  bonne  foi, 
se  plaignent  du  désordre  qui  règne  dans  les  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse  ;  il  se  peut  donc  que  dans  le  principe, 
la  naissance  d'Abel  ait  été  placée  avant  cdle  de  Gain  ;  il 
est  du  moins  très-remarquable  q«e  cet  ordre  soit  celoi  in- 
diqué par  le  verset  suivant ,  seconde  partie ,  et  que  dans 
le  reste  du  r^t,  Abel  jooiase  de  la  faveur  attachée  au 
droit  d'atnesse.  Revenons  aux  difficultés  qui  résultent  dn 
mot  Jéové. 

Le  sens  intime  les  fait  disparaître  :  dans  le  système  an- 
tique ,  le  feu  seul  génère  ;  selon  Moïse  le  feu  est  la  forée 
viêible  de  JÉÔVÉ.  Jéové  crée  le  monde  par  les  Aléim,  et 
les  Atéim  sont  les  substances  ignées  du  ciel  ;  leur  nom  si- 
gnifie LA  FORCE  ou  LES  FORCES  ,  Ot  Ic  nOm  dU  TtSQ  ,  AÇh , 

signifie  LA  FORCE.  Selon  les  Egyptiens  le  feu  est  Phtka, 


LA  GENÈSE. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Et  llioittiiia 

1. 
IJFADM 

4 

Lorsque  Tétre  adamique 

mmaoÊUt 

IDO 

eut  connu ,  eut  acquis  la 
science  9 

• 

AT 

la  substantialisée ,  pro- 
duite en  être 

EVE 

ÈOVÉ' 

révélatrice,  révélation, 
explication  des  choses, 

lik  femme  de  lui 

l  AÇhTOU 

feu  féminin  générant  de 
lui ,  sa  femme  ; 

et  elle  e*Bf«« 

UTER* 

alors  elle  conçut , 

*  Le  seus  des  choses  énigmatiques  oa  dites  en  paraboles  (AEOVn* 
AÈION ,  explicalio  œnîgmaUan). 

*  Ce  mot  est  ici  plus  dans  le  sens  métaphoriqne  que  dans  le  sens 
propre,  la  signification  du  mot  QIN ,  et  l'explication  qui  le  sait  en 
eat  la  preuve.  QIN  n'est  pas  énoncé  ici  eomme/S/W^  coaune  -enfaHi 
enfanté  par  E?e ,  mais  comme  qualificatif  d'une  classe  d'individua 
rouée  au  trarail ,  acquérant  par  le  travail  ce  qui  constitue  la  puis- 
sance ,  ce  qui  assimile  au  chef  suprême ,  au  seigneur  et  maître,  à 
JÉOVE ,  ou  plutôt  à  Adonf ,  car  le  mot  JEOVE  est  un  anachronisme 
dû  aux  copistes. 

Le  nom  du  premier  né  de  Protogonos  et  de  EON ,  selon  Sancho- 
niathon ,  est  GENh>s  ,  la  racine  primitive  QIN ,  GIN ,  GEN ,  GUN,  etc. , 
marque  ia  procréation ,  la  production  j  en  chinois ,  GIN ,  elle  dé- 
signe aussi  l'homme. 
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et  elle  enfeiti 


JELOIH, 


UTLD 
AT 


et  elle  produisit 
Tindividualisé 
être  laborieux ,    indus- 
trieux 9    produisant    et 
«Gquérant  par  son  Ira- 
y  ail. 


E«  eUe  dl« 

UTAMR 

Et  elle  dit 

J'ai  umigulm 

QNITI 

j'ai  acquis  en  propriété , 
j'ai  produit  par  trayail  et 
industrie , 

lUilimBkiM 

AlÇh 

lefeu  masculin  et  généré, 
rbomme 

««•• 

AT 

substance  indiyidualiBée 

niMwiMl 

JÉOVÉ». 

de  LUI,  rAdom^Ie  maî- 
tre; de  celui  qui  domine 
et  qui  commande  à  toos 
les  autres. 

*  €.  Mater  B»a  M^iUm  promUêum  etse,  iœta  onmibuê  iœtû 
amtumabat.  Quia  enim  promUsioni  fenUmU,  kand  4ubié  hmc 
illud  semeD  etse  exislimabat  »  C'est  ainsi  qu'on  explique  théologi- 
quement  ce  qui  est  inexplicable  dans  le  sens  littéral. 


Ce  chapitre  s'élève,  comme  je  l'ai  dit  et  démontré , 
le  canon  symbolique  développé  dans  le  cinquième.  Il  n'esl 
qu'une  addition  all^oriquement  conçue ,  et  loin  de  ré- 
pandre ime  BOvreUe  lumière  aor  le  «ujet  de  ce  cioqiiiéme 
diapiire ,  il  ne  ferait  que'l'èbscnrdr  et  Tembarrasser,  si 
l'on  tenait  à  les  expliquer  l'un  par  l'autre.  Ces  deux  do- 
cuments appartienn^t  à  des  époques  difl^ntes  y  le  der- 
nier, quel  que  soit  le  sens  intime  que  nous  y  ircuveroBS , 
ne  doit  pas  modifier  le  sens  intime  du  premier. 

L'auteur  change  le  système  si  spécieusement  conçu  par 
les  premiers  initiateurs,  sur  la  marche  progressive  de  la 
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ciriliâttion.  Il  semble  aveir  établi  en  principe  que  Thom- 
me  est  ndtareUemeni  méchant ,  et  qu'il  n*ainie  pas  son 
semblable,  car  il  le  (ait  débuter  par  un  meurtre. 

Gonme  le»  noms^  de  Seih  et  à*Emos  ne  lui  oifraient  au- 
cun rapport  de  signification  avec  le  drame  cfu'il  avait  en 
vufe ,  il  déplace  ces  noms ,  qui  dans  le  cinquième  cha- 
pitre., suivent  immédiatement  celui  d'Adam,  et  il  les 
porte  à  la  fin  du  récit ,  où  ils^  se  trouvent  n'avoir  aucune 
liaison  à  ce  qui  les  précède  ;  de  sorte  que  ces  noms  le 
forcent  de  supprimer  celui  de  Noe.  Dans  le-  reste  des 
généraiioAS  il  suit  à  peu  près  le  canon  primitif.  U  change 
l'orihograpbe  de  quelques  noms  et  déplace  ceux  de 
MELLAL  et  ÈNOUC ,  mettant  ÈNOUG  à  la  place  de 
MELLAL. 

Dana  ce  récit ,  le  nom  d*Ève ,  ÈOYÉ ,  désigne  la  révé- 
lation ,  l'indication  fournie  par  l'esiH^il ,  par  la  raison  de 
i'iiomnie,  relativement  à  Tétai  social,  c'est-à-dire  à  la 
V4e  iodnstlrielle  et  active  des  uns  f  spécifiés  par  le  nom 
de  QIN-oo  Gain ,  ei  à  la  vie*  aan» industrie  et  inaetive  des 
autres ,  spécifiés  par  le  nom  d'EBL  on  Abel. 

Cetfcr  déefaratibn ,  cette  indication ,  explication  on  ré- 
vélation, est  individualisée  sous  le  nom  général  du  feu  fé- 
minin et  générafieur,  AÇbE,  que  Dieu  a  créé  pour  être 
Yaiéê  fbrtê  et  smifeUlanU ,  OKR^  et  YinMeatriee  qui 
Alairê,  IfGD,  rhomme,  fisu  maseiilin  et  généré ,  AÇh, 
AlÇb. 

C'est ,  en  effet ,  cette  aide ,  cette  compagne ,  principe 
JCexeitaèkm,  EPhOM^  qui  éclaire  par  l'observation, 
qnt  conçoit  par  la  peiisée  et  qui  génère  par  le  labeur  ;  du 
labeur  provieiH  la  fertilité  de  la  terre ,  de  la  fertilité  de 
la  terre  1»  richesse ,  et  de  la  richesse  l'individualtté  du 
LUI ,  du  matbre  y  de  celui  qui  commande  à  toute  vie  sans 
indttstt*re  o»  sans  intelligence  active« 

T.  n  22 
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XlhOlM 


k""  La  royauté;  la  puissance  physique  et  admintstra- 

live  :    —  LE  POUYOIB. 


Kt  eUe  ajout»      UTSPh  ^ 

«élan  raetlon 
€l*en«eaidlrer       LLDT 


AT 
le  frère  fie  lui    ÂÈIOU' 


Aliel. 


AT 
EBL6 


El  elle  ajouta ,  elle  con- 
tioua 

selon  le  produire ,  selon 
l'action  de  généier;  en 
générant 
rindividualilé 
proche,  fraternelle,  af- 
finité humaine  et  sociale 
de  lui 

l'individualité 
de  l'être  n'ayant  qu'une 
existence  yaâne  et  qui 
s'éranouit  oonme  me 
vapeur,  de  Têtre  faible. 


Ei  était 


UIEI. 


Et  fut 


4  La  naissance  d'Abel  c^it  immédialement  eêlle  de  Gain ,  cMone 
s'il  n'y  avait  aucun  autre  iotervalte  eutre  la  naissance  de  chaciM 
d'eux  que  l'intervalle  entre  celle  de  deux  jumeaux.  C'est  ce  qai  fit 
dire  à  Calvin  que  GaTo  etAbel  l'étaîenl.  Et  certainement  Calvin  était 
mieux  fondé  à  soutenir  cette  opinion  que  Ceux  qui  l'ont  traité  de 
rêveur*  Les  accouchements  de  ce  genre  sont  encore  une  chose 
tout-à^fait  commune  en  Egypte ,  et  Colum'elle  dit  que  les  femmes 
égyptiennes  donnaient  communément  deux  jumeaux. 

<  La  racine  AE  et  AË  peint  le  désir  qui' porte  vers  une  chose» 
l'affinité  qui  fait  d'un  dtre  eu  dehors  de  ,Boa&  un  objet  de  i^rédilec- 
tion,  un  frère,  un  ami  y  un  parent,  un  allié  j  un  associé,  notre 
prochain  en  un  mot. 


*  De  l'être  timoré  dont  la  crainte  dépolieuse  tend  à  ridoUtrie» 
au  culte  de  Bel. 


Abel, 
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EBL 


pasteur 


RÔE 


fie  trou|teMi.     TzAN. 
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Tétre  de  néant,  Fétre 
vanité  et  sans  force,  dont 
l'existence  s'évanouit 
commeunmétéore.passe 
d'un  lieu  à  un  autre 

pasteur,  errant  çà  et  là , 
passant  d'un  lieu  à  un 
autre,  faisant  paître  et 
se  repaissant  lui-même, 
d'un  troupeau  âe  brebis 
et  de  chèvres. 


BtCaln 

UQIN 

Mais  l'homme  laborieux, 
acquérant  par  son  la- 
beur, l'homme  d'émula- 

tion, irascible  et  indus- 
trieux 

était 

£I£ 

fut 

eultlTant 

ÔBD 

servant,  honorant  d'un 
culte,  cultivant 

la  terre. 

APME» 

la  terre  rouge ,  la  terre 
produisant  sousrinflnenr 
ce  de  la  pensée  et  du 
travail. 

7  Sous  rinfluence  d'un  cuUe  raisonné.  C'est  U  mission  de  l'être 
adamique,  éclairé  par  l'initiation,  après  la  sortie  du  temple  et  du 
bois  sacré.  (Voyez  le  chap.  3 ,  vers.  â3.  ) 


Il  semble  que  pour  les  juifs  anciens  la  signification  du 
mot  Abel  ait  été  dépendante  de  la  manière  de  récrire. 
Les  Septante  le  transcrivent  par  A, ABEL  ;  FI.  Josèphe  le 
suppose  venu  d'ABL,  puisqu'il,  lui  fait  signifier  être  en 
deuil ti  pleurer;  dans  plusieurs  auteurs^  on  trouve  éga- 
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lement  le  nom  à'Ahd ,  en  hébreu ,  par  A' .  C'est  un  exem- 
ple frappant  des  changements  que  les  mots  du  texte  hé- 
braïque ont  subi  sous  le  rapport  de  l'orthographe ,  et  par 
l'orthographe  y  sous  celui  de  leur  signification  primitive. 
Quant  au  nom  d'Abel ,  il  n'y  avait  donc  de  radical  positif 
dans  ce  mot  que  BL  ou  BeL ,  qui  désigne  une  idole  célèbre 
chez  les  Babyloniens*. 

La  rencontre  de  ce  mot  BeL ,  et  la  signification  du  mot 
E-BL,  qui  est  particulière  aux  idoles,  fait  découvrir  dans 
l'auteur  de  ce  récit ,  ou  dans  son  dernier  rédacteur,  ou 
souvenir  de  la  Chaldée ,  et  fixe  l'existence  de  cet  anteor 
vers  l'époque  delà  captivité. 

Le  nom  des  Abélonites ,  Abélins  ou  Abéloîtes,  secte 
fort  ancienne ,  est  formé  sur  le  nom  d'Abel ,  écrit  par  la 
lettre  A. 


Les  actions  de  l'homme  ont  pour  mobile  primitif  le  dé- 
sir de  posséder  ;  mais  l'homme  est  naturellement  porté  à 
la  paresse  9  et  lorsqu'il  peut  avoir  sans  culture ,  sans  la- 
beur, par  usurpation  ^  il  devient  usurpateur;  les  nooi 
de  Caïn  et  d'ABel  sont  élevés  sur  cette  idée  :  —  QIN  si- 
gnifie acquérir,  devenir  riche  par  son  travail,  etBL 
signifie  a^fquérir  en  imposant  une  redevance,  en 
engloutissant,  en  dévorant ,  en  usurpant  le  pouvotr^ 
en  se  constituant  seigneur  et  maître,  et  Dieu  même. 

C'est  ainsi  qu'à  c&té  de  la  classe  laborieuse ,  à  dié  de 
la  race  Ca'ïnite,  s'élève  une  autre  race ,  celle  des  Abèli^s 
ou  Aboulins  ,  race  d^hommes  riches ,  puissants,  et  dont 
l'autorité  tient  de  celle  des  rois.^  Cette  race  se  tronye 
en  opposition  avec  la  première ,  puisqu'elle  acquiert  sans 
produire ,  sans  industrie  agricole ,  et  c'est  par  cela  même 

«  Voyei  Bochard  Phaleg,  pag.  361. 

*  JOanîel,  chap.  14,  9,  ÎMÏe;  cliap.  46;  1. 
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qoe  Èon  nom  BL  signifie  bétoIudi  ,  KiiGLOimE ,  iiétbuiu  , 
AmvBB  LE  imoioasA  y  LA  insim  et  ul  mu  m. 

Cette  race ,  je  suis  bieki  ftdié  de  le  dire  y  mais  je  dois 
le  dire ,  est  celle  d'Abel  ;  c*est  celle  des  hommes  paêieurt  ; 
et  le  nom  de  sa  qualité ,  KOÉ ,  peint  toutes  les  consé- 
quences fuœsles  de  cette  manière  d'être  particulière  k 
quelques  hommes.  Ce  nom  signifie  aussi  jf^uvemer, 
régner,  emiduire.  Les  anciens  rois  se  nommaient  poê^ 
Hwr$  des  peuples ,  Pb*RO ,  PhaEOÉ ,  Pharaons  ;  mais  ce 
nom dtt  pasteur,  ROÉ,  dérivait  de  RO,  i.b  hali  et  de 

ROÉ  y    LB  WALHBUn,    LA    tfACHAIlCBTi ,    liA   COnBUPTIOir  | 

l'action  d'affligbh,  dbbbiser,  DE  détruire. 

Les  abélins ,  les  pasteurs  ne  cultivant  pas  |  épuisent , 
ainsi  que  leurs  troupeaux ,  le  sol  sur  lequel  ils  se  trou-* 
v^t,  et  sont  forcés -de  changer  incessamcnt  de  lieu.  Ces 
hommes  contemplatifs  et  paresseux ,  vivent ,  non  du  pro- 
duit d'un  travail  quelconque,  mais  du  lait  et  de  la  chair 
de  leur  brebis  \  ils  échappent  ainsi  à  la  malédiction  que 
Dieu  est  dit  avoir  prononcée  contre  tous^les  hommes ,  ^ 
pour  eux  la  terre  n'est  point  ÂROURE  ;  elle  n'est  ni  mau« 
dite,  ni  partagée  $  ils  se  l'approprient  toute  entière  j  le 
pain  qu'ils  mangent  n'est  pas  arrosé  de  leurs  sueurs ,  mais 
de  celle  de  leurs  panetiers. 

Il  résalte  de  cet  état  de  chose,  que  cette  race  s'étaMit 
au-dessus  de  l'autre ,  qu'elle  lui  devient  supérieure  en  ri- 
chesse. Or,  c'est  par  elle  que  l'idée  de  propriété  s'est  dé- 
veloppée dans  l'esprit  de  l'homme  ;  car  c'est  contre  eHe , 
contre  son  envahiss^nent  continuel  et  destructeur  qu'il  a 
fallu  établir  la  propriété  territoriale ,  la  divîsi<»  des  ter- 
res ,  c'est-à-dire  l'empêchement  par  la  force ,  l'opposition 
violente  de  ragricultenr  contre  les  envahissements  nou- 
veaux et  l'usurpation  progressive  du  pastenr.  De  lA ,  la 
haine  entre  les  deux  professions  et  la  guerre  de  Caïn 


346  £Loï]ii  y 

contre  Abel ,  guerre  dans  laquelle  Abel  doii  nécesnire^ 
ment  succomber,  puisqu'on  ne  pourrait,  sans  supposer  h 
destruction  du  monde ,  anéantir  le  travail ,  l'industrie  et 
l'agriculture, 

La  race  ahélinne  acquérant  ainsi  le  pouvoir  et  h  ri- 
chesse ,  il  semble  qu'une  sorte  de  distinction ,  de  grâce, 
de  disposition  providentielle ,  la  réserve  et  la  racMie  de 
la  peine  infligée  à  l'agriculteur,  à  l'homme  eaïnite.  De 
cette  opinion  fort  ancienne  naîtra  la  préférence  qui  lui  est 
accordée  dans  cette  allégorie ,  puisque  Tordre  actuel  da 
texte  ne  nous  permet  pas  de  l'établir  sur  le  droit  d'aî- 
nesse. 

Les  significations  désastreuses  attachées  au  mot  bébrea 
qui  désigne  le  pasteur,  indiquent  l'origine  égyptienne) 
mystérieuse  et  sacerdotale  de  ce  mot  ROÉ ,  que  nous 
avons  déjà  expliqué  en.  traduisant  l'épisode  relatif  i  h 
Tour  de  Babel  ;  on  voit  qu'il  a  été  composé  dans  le  secret 
des  temples  pour  être  opposé  au  mot  vulgaire  T«0,  TzO- 
Tz ,  pasieur,  formé  de  TzOÉ ,  cherolur,  errer  çà  et  /«• 
On  sait  combien  l'Egypte  eut  à  souffrir  des  peuples  pas* 
teurs ,  et  pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  voici  ce  que  Ma- 
neihon  rapportait  des  pasteurs  phéniciens  :  •  Sous  le  rè- 
gne de  Timaiis ,  l'un  de  nos  rois ,  Dieu  irrité  contre 
nous,  permit  que  lorsqu'il  ne  paraissait  point  y  avoir 
sujet  d'appréhender,  une  grande  armée  d'un  peaple, 
qui  n'avait  nulle  réputation ,  vint  du  côté  de  l'Orient ,  sa 
rendit^  sans  peine,  mattre  de  tout  ce  pays;  tua  une 
partie  de  nos  princes,  mit  les  autres  à  la  chaîne ^ 
brûla  nos  villes  »  ruina  nos  temples  et  traita  si  cruelle- 
ment nos  habitants  qu'il  en  fit  mourir  plusieurs  ;  f^ 
duisit  les  femmes  et  les  enfants  en  servitude,  et  éltû>bi 
pour  roi  un  de  sa  nation,  nommé  Salatis....  On  ^ 
nommait  tous  Hyeeoê,  c'est-à-dire  rois-pasteurs  ;  ^' 
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«  Hyo,  en  langne  sainte ,  signifie  foi  ;  et  Soi,  en  langue 
»  vulgaire ,  signifie  pasteur.  Quelques-uns  disent  qulls 
»  étaient  Arabes.  » 

Ce  sont  ces  pasteurs  phéniciens  qui  introduisirent  en 
Egypte  l'usage  barbare  des  sacrifices  humains ,  pratiqués 
à  Elethyia ,  sur  des  hommes  qu'on  appelait  Typhoniem, 
usage  que  les  Egyptiens ,  selon  Jablonski ,  abolirent  aus- 
sitôt après  l'expulsion  de  ces  étrangers ,  par  Thémosis, 
plusieurs  siècles  avant  Moïse.  •  Loin  de  sacrifier  des  hom- 
mes ,  dit  Hérodote ,  les  Egyptiens  osaient  à  peine  sacri- 
fier  les  animaux  ;  et  le  nombre  de  ceux  qu'il  leur  était  per- 
mis d'immoler,  était  très-borné.  » 


3. 

Kt 

U— 

Et 

deajoumi 

IMLM* 

l'ensemble  des   jours , 
l'année 

ttiiivlv» 

—lEI 

fat 

iklAllnu 

MQTz». 

à  l'été ,  à  la  moisson. 

Kt  U—  Et 

«  IMIM  dénotât  annum,  ciretdwn  dierum.  L — innn  chaque 
année.  M — IMIM  UUME,  d'année  en  année,  etc. 

«  QITz,  QT2  tété,  les  fruits  mûrs  de  fêté*,  couper,  couper 
très-court,  moissonner,  QTzlK ia  moisson ,  de  QTt  qui  désigne 
ie  bied  mûr,  couper  t  ea^irémisé ,  le  bout»  Lier,  serrer,  mettre  en 
bouçuet,  en  faisceau;  grains;  ensacher]  sac, 

La  composilion  de  ce  mot  est  justifiée  par  les  monuments.  Bans 
les  bas-reliefs  des  grottes  d'Elethya ,  les  moissonneurs  sont  repré- 
sentés coupant  sans  se  baisser  le  bled  avea  des  faucilles,  et  ils  le 
coupent  près  de  tépi*  Ces  épis  sont  ensuite  ramassés  par  des 
femmes  et  des  enfants  qui  les  mettent  dans  des  poches  à  bretelles- 
Cette  manière  de  moissonner  explique  le  mot  de  Rulh  à  sa  belle 
mère ,  Je  ramasserai  parmi  ,  ou  dams  les  £»is  ,  BÇhBLIBf ,  après 
celui  entiers  lequel  j'aurai  troupe  grâce» 
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«idte  QIN  ilMimM^labeor,pre- 

^Mfwttlpar  80»  tnvrï  eC 
scm  industrie 


— IBA 

4u  IruU  MPiiRI  une  portioD  de»  fruits 

4e  la  terre  EADME         de  la  terre  adamiqoe  fer- 

tilisée 


MNËE  offrande ,  présent ,  obb- 

tidn  dti  soir,  de  la  tin  du 
jour 
h  wmtmmfÊmU        UÉOVÉ  **.    pwr  LUI,  pont  Adoni , 

kttâftreMqprdnie. 

**  QIN  remplit  la  mission  d'initié  qui  lai  a  été  donnée  j»rJéc^é, 
chef  suprême.  Et  il  offre ,  tlpiéseuteà  léoré  les  premier»  froiU  de 
cette  mission.  (  Voyez  vers.  93 ,  du  chapitre  précédent.  ) 


«  Lorsque  ragricultenr,  dit  Plutarque ,  a  employé  toiis^ 
les  moyens  qui  sont  en  lui  pour  remédier  aux  înamtéMCOi» 
de  la  sécheresse)  de  la  chaleur  et  du  froid ,  il  â  redonn 
aux  Dieux*  • 

L'offrande  présentée  par  Gain ,  et  dont  Abel  ne  s*at!sr 
qu'à  son  exemple  et  après  lui  y  n'est  pas  une  oblatioo  ^ 
feite  d'inspiration ,  à  une  époque  quelconque  de  l'amie- 
C'est  un  acte  de  reconnaissance  inspiré  par  Fâ^ondance 
et  la  maturité  des  bkaa  de  la  terre  à  l'époque  de  la  jnoif- 
son.  CeKe  interprétation  qu'on  ft  fiMrt  mal  à  propos  négi^ 
gée  9  donne  un  motif  déterminé  à  racilon  de  Oùn  ^  tm^ 
elle  nous  ramène  à  des  temps  fort  postérieurs  à  cetm  ot 
Cain  est  «upposé  vi^e. 

Il  s'agit  évidemment  de  Toffrando  des  moîssoiii  y  oi^ 
des  primicêê  de  la  moisson ,  RACHIT  QT»IR.  Noi» 
sommes  aum  jours  dé  la  moisson  ^  au  mois  de  lîisi^' 
IMI  QTzIR  y  le  texte  le  dit  expressémeat ,  UIEI  »  «^  ^ 
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fui  IltIM  aumjoun  III-QT2  JbB9  hUê  mù^,  dm'  kt  mom^ 
son.  Non  seuleneot  le  mois  de  Tasiiée  est  déiemiBë  fotc 
cène  réclaction  y  mais  même  le  jour  ei  Tépoque  de  la  jour- 
née, et  c'est  le  soir  du  15  Nissan,  ou  Abib  ^  par  ce  qjoe 
nous  expliquons  un  texte  de  Moïse  ;.  n#us  pouvons 
désigner  jusqu'à  la  nature  de  Tofirande ,  elle  consiste  en 
un0  gerbe  d'épis  ttorge.  Les  prémices  de  la  récolte  du 
froment  n'étaient  pas  offertes  en  fruits ,  c'étaient  qfiélr 
*ques  pains  et  de  la  farine.  Enfin  par  le  mot  MNÈ ,  on  voit 
que  roflhrade  de  Gain  à  lieu  le  soir,  à  la  fin  du  Jour,  et 
tons  les  dômes  sont  levés.  Or,  voici  ce  qui  se  passait  pour 
cette  offlrande  n  je  copie  te  texte  de  Dom  Calmet,  article 
moisson ,  de  siSk  dictionnaire  i 

•  Dans  la  Palestine ,  la  moisson  des  orges  se  commen- 
<)mi  immédiatement  après  la  fête  de  P^ttes ,  Iw  teadé- 
main  decetleféte,  oa  pfaitfti  letoirdu  f  SdeNissan,  aih 
-qufiLeommeBçaiftfe  16  do  même  imîs  ,  qui  était  jour' ov- 
vnUe;  biuniKm  do  jugement  envoysH  hors  de  Jérusa*- 
lem das  homiBes  pour eueBUrla gerbe  dtts nouveaun  or- 
^gta,  pose  sacrifier  a«  Seigneur  les^prémices  éssnmssonf^. 
Les  villes  voianes  sfasMmblaient  au  Kea  oè  Ton  devait 
xnnittir  eecta'  gerbe ,  pour  être  témoias  de  la  cérdmonie'. 
Xeeafua  Im  nml  omnmtemçmit  lem  mt»my4$  deftUÊndmieni 
irais  fois  si  le  soUil  éiaii  ûouchd ,  on  leur péponéstft  an^ 
tant  de  fois  qu'il  l'était.  Ils  demandaient  trois  fois  et  on 
Jeur  accordait  de  même  hr  permission  de  moissonner. 
Trois  hommes  moissonnaient  avec  trois  faucilles  différen- 
tes ,  une  gerbe  qui  faisait  la  mesure  de  trois  Saia  de  grains. 
Ou  la  mettait,  daas  iroia  coffres  différents ,  et  on  l'af  por- 
tai au  temple  ,.eii  eUe  était  battue ,  vannée  et  préparée , 

peut  êtra*offerl6  an  Seigneur  le  lendemain  matin 

ftas  ppéaMoaa  de  la  moisson  du  froment  se  présentaient  au 
temple  àl»  Pesleeêie  ;  mais  la  moisson  du  froment  se  di- 
sait auparavant.  Les  Joifc  marquent  le  commencement  de 
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loi. 

>^  Haut  un  des  bas-reliefs  que  je  vient  de  citer,  on  voit  aossi  nne 
scène  de  pasteurs*  Ils  y  sont  représentés  oisifs ,  échappant  à  Pennoi 
par  des  Jetfx  ou  par  des  querelles,  on  en  voit  qui  se  disposent  à 
égorger  de  jeunes  veaux  dont  on  a ,  pour  plus  de  fscilité,  attaché 
les  pieds  aouftlrtaotoeb  Deux  pasteurs  allument  un  grand  feupoor 
rdtir  la  chair  de  ces  animaux*  Le  contraste  emê99  k»  deux  prafe»- 
sîans  est  parfaitement  santL et  exprimé;  «Vu» côté  travail  et  bon  k- 
cordy  de  Tautre  oisiveté  et  querelles. 


Le  mot  ÈLB  peut  être  iradait  aussi  i/ti  laii;  cependant 
comme  il  s*agit  de  brebis  nouvellement  nées,  le  scds  ici 
est  évidemment  de  la  graisse  ou.  des  graisses  ;  car  le  mot 
est  au  pluriel  f.  bien  que  le  signe  en  ait  été  effacé  ;  mais  il 
se  rapporte  à BCROUT  ,  pluriel  féminin. 

Il  s'agit  donc  d'un  sacrifice  proprement  dit ,  et  fait  avec 
GÉnsion  ée:  sang.  Or,  il  y  a  là  un  immense  anacbromiae 
si'  Von  v«at  s^arvélor  m  sens  littéral  reçu.  Les  sacriGces 
de  ce  gem«  ne  (torent  ordonnés  on  en  usage  qu'après  le 
âétage  j  pnisqu'avant  celte  époque  il  est  positivement  eu- 
bli  que  l'homme  ne  se  nourrissait  point  de  la  chair  des 
animaux.  Le  sacrifice  offert  par  Noê  au  sortir  de  l'arche, 
cette  horrible  boucherie  dont  on  ne  calcule  pas  Fimpos- 
sihiKté>  dont  MM.  G*  et  F.  ml  été  efrayés,  puisque  pour 
la  dissimuler  Hs  ont  traduit  M-^L ,  d$  locivpar  quêlfmif 
est  aussi ,  au* moment  où  le  narrateur  Ta  suppose,  on  ana- 
chroni&me» 

L'offrande  d'Abel  est  ce  qu'o*  appelait  ïhoêiiêf^f  ^ 
pécMde  l'individu  qui  la  présente.  L'hostie  pour  le  pé- 
ché consistait ,  comme  celle  d'Abel ,  en  une  brebis  on  ose 
chèvre  ;  on  en  brùIaK  les  graisses^  er  le  reste  appartenait 
aux  prêtres.  Il  y  a  ceci  de  bien  inexplicable  dans  tou$ces 
faits,  l'offrande  de  Gain  est  celle  d'un  homme  pur,  irré- 
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procbable;  elle  est  repoussée.  Celle  d'Abel  est  TdAtindê 
d*an  homine  qui  veut  se  racheter  d'une  faute ,  c*est  celle 
d'un  &0-*£  ;  die  esc  acceptée  avec  plaisir.  Le  mot  ICHO , 
ISO  j  prouve  qu'Abet  est  coupable. 

Il  est  bteit  étonnant  que  les  commentateurs  y  que  les  in- 
vestigateurs du  sens  prophétique  n'suent  pas  remarqué  ce 
mot  ISO ,.  qui  est  le  nom  même  de  JÉSUS ,  Muveur; 
queUe  belle  allusion,  quel  puissant  moyen  de  démonstra- 
tion ,  de  conviction  ils  ont  laissé  perdre  !  Abet,  Thomme 
pécheur,  Thomme  foiblé  et  vain ,  se  réconcilie  avec  Dieu , 
et  Dieu  envoie  ISO,  Jésus  même ,  pour  Taider  et  le  sau- 
ver. Caiii  j  homme  pur  mais  reprochable ,  à  cause  de 
Torgueil  que  lui  inspire  le  sentiment  de  sa  force  et  de  sa 
supériorité  morale ,  néglige  les  formes  voulues  pour.  IV 
blation ,  et  ISO ,  Jésus,  se  détourne  de  lui  et  de  son  of- 
frande !  —  Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  le  sens  prescrit 
par  la  Massore  ait  fait  tort  au  christianisme.  L'orgueil 
inspiré  par  le  sentiment  de  la  force  et  de  la  supériorité 
morale ,  tenait  alors  de  l'iinpiété  ;  car  ThooMne  n'a  qu'au- 
tant qu'il  a  reçu ,  et  c'est  Jéové  qui  donne  JEOVE  NTN. 
Théo9  Edôken ,  dît  Homère. 


5. 

Età 

UAL 

Mais  Vers 

Culit 

QIN 

rhomme  laborieux,  ac- 
quérant par  son  indus- 
trie et  sonlabeur,  homme 
émule ,  passionné  et  iras- 
cible 

età 

UAL 

et  vers 

r#fimiiile 

de 

HU 

MNÈTOU 

Tofirande     vespertinale 

de  lui ,  son  offrande  du 

soir 

T.    I 

I 

23 
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LA 
ÇliOE 


Ei  fut  irrité 


UIER'* 


trè«-fart 


Culii 


MAD 


LQIN 


et  Ait  abattu      UIPhLOU 


teTlM«edelul.  PhNIOU. 


ne  pas 

il  fit  se  relonraer  (il  fot 

I96  ),  pour  regarder  a^ec 

plaisir 


Alors  fot  uoe  inflamma- 
tion de  colère,  alors  fiit 
fait  le  feu  de  la  colère, 
jusqu'à  la  mesure,  au- 
tant que  possible 
pour  l'homme  laborieux» 
passionné  et  irascible 
et  furent  abattus ,  tour- 
nés vers  la  terre 
les  faces ,  les  regards  de 
lui. 


t4  Ce  icot  exprime  ici  une  colère  ooncentrée ,  un  reMentîmest 
profond  qui  se  trahit  par  l'abattement  du  visage*  Caïn  a  été  désap- 
pointé d'une  manière  cruelle.  li  n'a  rien  à  se  reprocher,  du  moins 
il  &e  croit,  le  premier  il  remplit  un  devoir  religieux  et  son  offrande 
est  dédaignée. 

Ce  sens  résulte  des  deux  derniers  mots  du  verset. 


L'homme  de  travail  et  de  peine ,  Thomme  ingënieux  et 
qui  crée  (  QiNN  )  par  son  industrie ,  est  le  premier  qni 
fasse  à  JÉOVÉ  l'hommage  d'une  partie  des  biens  qu'il  n  a 
pu  acquérir  que  par  un  innocent  et  pénible  labeur  j  l'hom- 
me inactif  et  sans  courage,  possédant  par  usurpation» 
sans  mérite  personnel ,  plonge  ses  mains  dans  le  saog  ^^ 
animaux  les  plus  inoffensifs,  arrache  leur  graisse,  roffreà 
JÉOVÉ ,  et  son  oblation  est  préférée  sans  autre  motif  V 
parent  que  la  richesse  de  l'offrande  î  On  conçoit  1*^^)0- 
nemcQt  de  Caïn ,  ses  regards  fixés  sur  ia  terre ,  et  sa  lue- 
diiaiion  raucuneuse.  Ce  n'est  pas  ici  une  guerre  d'î"^' 
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vidtt  à  individu  ;  c'est  le  soulèvement  de  la  classe  active  et 
laborieuse,  contre  l'opulence  inactive  et  injustement  pré- 
férée; c'est  le  principe  des  révolutions  sociales,  symbo- 
lisé dans  les  individualités  allégoriques ,  nommées  Gain 
et  Abel . 


6. 

Et 

D— 

Alors 

rmumnH 

JÉOVÉ 

ce-LUI  qui  est ,  Adoni , 
le  maître  suprême 

Mt 

— lAMR 

fit  dire 

h 

AL 

à 

Ciilift 

QIN 

rhomme  travaillenr,  pas- 
sionné ,  irascible , 

pouniiMt 

LME 

pourquoi 

la  calère  09i» 

eWe 

ERE 

la  colère,  le  feu  de  la 
colère  est-il 

en  toi 

LC 

pour  toi,  en  toi 

et  pourquat 

ULME 

et  pourquoi 

le^vlMiCe  ûm  toi  PhNIC 

les  regards  de  toi 

Mt«tl  «iMinuf 

NPhLOU. 

ont-ils  été  abattus,  tour- 
nés vers  la  terre? 

"SPeêd^ee  pas 

7. 
ELOVA 

Ce — ne  pas  neraH ,  cela 

•I  AM 

tuMMenffait  TITbIB 


être  élevé,  l'efu.ÇhAT  ■' 


ne  serait  pas 

si 

tu  avais  bien  fait ,  tu 

avais   fait   convenable^ 

ment 

en  offrant,  dans  l'action 


«<  De  NÇhA,  élever  et  offrir,  parce  qu'on  offre  en  élevant  son 
offirande;  adresser  la  parole  pour  prier,  pour  louer,  bénir,  etc., 
parce  que  les  offrandes  sont  ou  une  prière,  ou  une  action  de  grâce* 
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£L01M^ 


d*offiâr  9tile  plier  es  ol- 
frapt. 


Et  ■»  UAM  Maïs  si , 

ne  pas  LA  ne  pas 

tu  M  bien  UM  TIThlB  tu  as  bien  fait,  tu  as  fait 

coovenaUement 
m  la  perte  LPhTÈ  **        selon  l'action  de  oouper, 

de  diviser, 
le  pt^lbé  ÈTbAT.         i^p^é,le 


à  la  loi  est,  tu  as  péché, 
Ui  as  manqué  à  la  loi. 


Btftillf  ffmfMf  mn  a^te  gisant ,  tienfréfli 

en  repos ,  calmMoi , 

et  Ur-r  99rQfi  que ,  car 

le  iiëfllr  fie  lui    TÇhOUQTOUIa  couroatFenUatiiaiiieal 

de  lui  ,  d'Abel  ,  de 
l'homme  faihle,  de  Tétre 
vain  et  dont  l'exlstanae 
esit  passagAra , 

Tem  t#|  «T-ALIC  $fra  yens  UA  ; 

eftl^l  UAï£  miiîs  toi  (mai^  pai  k 

substance,  rindiyidua- 
lité  tienne), 

>*  L'obligation  de  couper,  de  partager  Toffrandc ,  d'en  faire  denx 
p^rts ,  l'ua^  pour  celui  qui  offre,  rautf«  pour  celui  ^  qui  T^^i  gfi(^ 
faisait  allusion  à  la  peine  méritée  par  celui  qui  manquait  à  la  foi 
jurée. 

Voyez  les  explications  qui  précèdent  la  traduction  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse  ,  pag.  6  :  de  là  l^expreséion  GRT  MÎT 
couper  une  aiiianee  ,  c?«it-à*dire  partager  en  deux  la  victime  qui 
doit  être  le  gage  de  PaUiance.  Ici  Moïse  emploie  ce  mot  PhTÉ, 
pariager,  dwiferj  parce  qu'on  ne  c«p|^  pas  une  ^bft  4^.  V^^  9^ 
la  partage,  on  la  divise.  Caïn  s'était  affranchi  de  celte  obligation, 
qtti  lui  paraissait  inutile  ou  peut-être  pou  conv«nab}#.  Voilà  donc 
90R  crime*  Il  y  a  manquement  j^  la  loi ,  ou  ioiubocdiaatton  aux  for- 
me» voulue»  par  la  loi  religioiise. 
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tu  «•minenMi    TMChL  tu  auras  droit  tfeiisei- 

gnement ,  ta  auras  do* 
mination  et  puisMiioe 

011P  lui.  BOU  >7.  en  lui»  sur  lui. 

>7  Oa  yàHf  par  ce  ptétiein  passage,  qne  l'iridlvidui^té  dont 
GtSn  sa  Tentera,  n^eal  qw'iiaefraetîon  d'ane  radiTidoâlilé  eûttaclÎTe^ 
d'une  classe  de  la  soaiété ,  ^oî  frappée  dans  on  de  sas  atembres  f 
n'en  existe  pas  moins ,  peut  se  venger,  poarsuivre  le  coupable  et 
le  contraindre  à  S'exiler  pour  et  iterltf  mort  Cest  ce  qui  va  avoir  lieu. 

La  pemëa  des  deiM  derniers  di6të  té^ottâ  h  celle  qaf  termine  te 
premier  verset. 

Ce  verset  était  resté  indéchiffrable  jusqu'à  ce  jour. 
L'auteur  en  a  calculé  la  création  avec  une  adresse  infi- 
nie ,  afin  de  couvrir  la  pensée  que  renferment  les  cinq 
derniers  mots.  La  portée  philosophique  de  ces  mots^ 
dans  cette  circonstance ,  est  effrayante  ;  leur  signification 
prophétique  se  vérifie  à  chaque  révolution  intestine  qui 
change  la  forme  de  la  société. 

MM.  G.  et  F.  traduisent  ces  cinq  mots  :  «  Le  crime 
est  toujourê  prêt  à  s'emparer  de  toi,  mais  tu  peux  an- 
eore  le  repousser.  »  Il  serait  bien  dil&cile  de  faire  à  cha- 
cun de  ces  mots  la  part  de  cette  traduction.  Il  y  a  plus , 
ces  mots  sont  ceuK  du  verset  16 ,  chapitre  3.  Le  sens  de- 
vrait donc  être  le  même,  et  là  ces  messieurs  ont  traduit  : 

Des  d4sirs  sans  bornes  te  porteront  vers  ton  nêatij 
inais  il  sera  tùH  maitre.  Qu'on  s'explique ,  si  Ton  peut , 
d'où  provieirC  la  (fifférènce. 

Quant  au  senâ  yùtgaire ,  il  est  impossible  ;  ils  suppose 
des  constructions  qui  n'existaient  pa^.  Il  n'y  avait  alors 
sur  l'a  terre  qu'Adam  et  Eve ,  Gain  et  Abel  ;  il  n'est  pas 
quwtieti  de  km^  fcMnoses  et  de  letirs  enMta.  La  |f>réc^û- 
lion  de  se  fermer  suppose  la  crainte  du  meurtre.  Dîrà-t-on 
que  cette  crainte  était  inspirée  par  le  voisinage  des  ani- 
mawx  féroces?  ils  étaient  herbivores  :  aoppose-t-on  le 


358 


JELOÏH 


contraire  ?  alors  on  admet  qu'un  tigre ,  ou  méoie  qu'un  vil 
reptile ,  pouvait  en  un  instant  détruire  le  plus  bel  aor 
Yi*age  du  créateur,  et  le  forcer  à  recommencer  son  œuvre. 
Cette  excuse  est  donc  non-seulement  absurde ,  mais  elle 
est  en  ce  moment  une  injure  faite  à  la  puissance  divine. 

La  rédaction  suppose  un  ^iseignement  antérieur  au  sa- 
crifice offert  par  Cain  et  Abel  ;  un  usage  consacré  par  des 
statuts  sacerdotaux  y  sur  la  manière  de  partager  une  of- 
frande pour  qu'elle  soit  reçue.  Mais  cette  rédaction  laisse 
entrevoir  aussi  dans  Gain  y  l'homme  industrieux ,  actif, 
inventeur,  innovateur,  une  tendance  à  changer,  à  modifier 
les  usages.  Il  y  a  même  quelque  chose  de  réactionnaire 
dans  la  réflexion  consolante  qui  termine  la  phrase  ;  Tao- 
teur  laisse  entrevoir  les  résultats  futurs  de  la  civilisation; 
la  puissance  du  travail  et  de  l'industrie ,  dominant  enfin 
la  puissance  sans  travail  et  sans  industrie. 


8. 


ce 

Caïu 


QIN 


41t,  pi^rla 


Alacl 


— lAMR 

AL 
£BL 


Or,  et 

l'homme  de  labeur,  pas- 
sionné et  irascible 
parla ,  dît ,  exprima  « 
pensée 
à ,  contre 

rhomme  de  néant,  va- 
nité   individualisée  ^ 
^  n'a  qu'une  exirteiw» 

passagère 

affinité  humaine  ,  affi- 
nité sociale,  de  lui» 

**  La  transcription  samfirttàiiie  du  texte  hébreu  ajoate  «1^ 
AÈIOU  ces  deux  moU ,  NLCE ,  sortont ,  EChDE ,  du  champ- 

Éloignons-nous  de  la  loute>puissante  et  mamelue  Itis  terres 
ElôigDons-nous  de  la  campagne  cultivée ,  de  la  terre  labourée.     ^ 

N-4XE  peut  ^ire  un  changement  de  rédaction  pour  LCB,  ^* 
sors  (hi  champ  / 


frère  de  lui.        AÈIOU**. 
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Kt  ce  tut  UIEI 

dan»  le  être  eux  BEIOUTM 

muTL  eltampfli.      BChDE  ''. 


Qir  c'était,  or  c'était, 
dans  le  être  eux,  lors- 
qu'ils étaient 
sous  les  yeux ,  en  pré- 
sence de  la  toute-puis- 
sante et  mamelue  Isis 
terrestre. 


Kt 

U— 

Alors 

Ciilii 

QIN 

l'homme  de  travail ,  in- 
dustrieux ,  passionné , 
irascible 

•'ëlevii 

— IQM- 

s'éleva 9  se  dressa»  op- 
posa de  la  résistance 

contre 

AL 

contre 

Abel 

EfiL 

rhomme  oiseux ,  vanité 
individualisée  semblable 
à  une  vapeur,  à  un  mé- 
téore passager. 

frère  de  lui 

AÈIOU 

affinité  sociale  de  lui 

et  11  tu»  lui. 


UIERGEOU.  et  U  tua  lui. 


■s  La  préposition  B  a  le  sens  qu'on  lui  trouve  ici.  Gen.  30, 8.— 
33.  18 £xode  3. 31.—  Beut.  4.  35.-3.  Rois  4. 15.— 

••  QOUSI,  signifie  $e  lever,  se  lever  pour  résister }  être  ferme  , 
stable,  persévérer,  persister.  Passer  de  la  position  humble  et  cou- 
chée où  Ton  était ,  au  sentiment  de  la  force  et  de  l'hostilité.  —  Qu'on 
réfléchisse  à  la  puissance  de  ce  mot,  et  l'on  verra  que  Caïn  ostdevenu 
coupable  accidentellement  et  poussé  à  bout  par  des  prétentions  in- 
justes. Qu'on  généralise  ensuite  l'action  -,  qu'on  fasse  de  Caïn  et  d'A- 
bel  des  unités  coltectives ,  et  l'on  aura  l'image  symbolique  d'une 
révolution  «a  d'une  réaiatance  politique. 


En  se  rapprochant  du  sens  littéral  reçu ,  on  voit  que 
selon  Fauteur,  Caïn ,  blessé  du  peu  de  cas  qu'on  avait  fait 
de  son  offrande,  eut  une  explication  animée  avec  son  frère^ 
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afin  d'éloigner,  de  faire  sorlir,  LCE,  de  la  terre  labourée, 
GhDE,  le  pasteur,  le  dévastateur,  l'engloulissear  desfimiis 
de  la  terre ,  ROE.  Abel  s'y  étant  refusé  ,  Caïo ,  caractère 
irascible,  esprit  supérieur,  mais  colère,  opposa  aux  pré- 
tentions de  son  frère  la  plus  vive  résistance  et  le  tua. 


9. 

Et 

U— 

Aussitôt 

l^Cfernel 

JÉOVÉ 

ce-LUI  qui  est,  TAdoni, 

• 

le  maître  suprême 

dit 

— UMR 

6t  dire ,  fit  exprimer  n 

pensée 

• 

AL 

contre 

Cnln. 

QIN. 

Tbomme  de  labeur,  pas- 

AI 

sionné  et  irascible. 

Oùe«f 

Oh  est 

Aboi 

£Bt 

rbomme  oiseux ,  rsailé 

le  frère  de  tolî  ÀEIC. 


Et  U  dit 
nepaa 
i'mi  mu  I 


UIAMR 

LA 

IDOTl 


8ul»-Je  surdlen  EÇbMR 


du  frère  de  mol  AÈI 


înditiduaUtée  et  météo- 
rique, qui  ne  brille  qu'an 
instant 

affinité  sociale ,  frater- 
nelle de  toi  ? 


mol? 


ANCI. 


Et  il  fit  réponse , 

ne  pas 

j'ai  eu  connaissajAce,  j*v 

eu  êond 

iielagapde,dii9oiD,  d<^ 

la   surveillance ,    àe  « 

conservation 

de  l'affinité  sociale  et 

fraternelle  de  moi , 

moi? 


^^ 
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Où  irouve  dans  la  réponse  de  Gain  le  sentiment  de  sa 
fierté  révoltée ,  et  quelque  chose  de  Témotion  qui  Ta  cou- 
dait à  la  vengeance.  Une  simple  observation  de  5É0VÉ 
calme  cette  émotion  et  produit  le  repentir  ;  cette  observa- 
tion est  relative  aui  conséquences  du  crime.  Gain  est  en- 
vieux, jaloux  I  irascible  y  son  nom  le  dit  ;  mais  il  n*est  pas 
méchant ,  il  n'est  pas  impie  >  comme  on  le  suppose  j  bien 
que  le  texte  n'en  dise  rien  et  laisse  entrevoir  tout  le  con- 
traire. 


M*««^ia 


10. 


mt  il  dÊt 

UIAMR 

Et  il  fit  dire  : 

«liai 

ME 

quelle  chose 

an-tiiiRH? 

ÔÇhlT. 
QOUL 

tu  asfoitel! 

litt  voix 

La  voix ,  la  voix  fulmi- 

nante 9  la  voix  tonnante 

du  Mllii^ 

DMI" 

des  sangs ,  des  êtres  ada- 
miques  bomieidés,  de» 
siasilitudes  ou  ressemr 
blances  tuées 

du  frère  tien 

M< 

AÈIC" 

de  Taffinité  sociale  fra- 
ternelle de  toi 

erlimt 

TzÔQIM 

erifttttes,  fulminaales 

ver»  mol 

AU*» 

est  vers  moi 

••  Fbp  le  iMlD!H,  BloSêe  entend  l'rf»i#,  pare»  quelewag'^^d 
l'àme,  suivant  la  définition  qu'il  en  donne;  NPhÇhOU  DMOU»/tf 
sang  de  lui  eslson  âmCj  son  sang  est  son  âme*  Chap.  9,  verset  4. 

•»  Ainsi  Abel,  Pèire  sans  production,  sans  activité ,  sans  indus- 
trie ,  être  sans  passion ,  èlre  faible  et  vanité  humaine ,  être  néant  » 
meurt  sans  postérité. 

*^  Celle  voi:i  vient  vers  moi. 
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4e  MN  se  départant  avec  expro- 

bation ,  bors 

to  terre*  EAJDME.        de  la  terre  rouge ,  cou- 

leur de  sang;  de  la  terre 
adamique. 


L'homicide  est  ici  présenté  comme  il  devrait  Tétre  tou- 
jours aux  hommes,  c*est-à-dire avec  ses  conséquences, 
qui  sont  Textinction  de  toutes  les  générations  qui  devaient 
naître  successivement  de  l'être  homicide.  L'esprit  de  la 
langue  hébraïque,  plus  philosophique  en  ce  seul  mot,  DM, 
que  l'esprit  de  la  plupart  des  philosophes,  considère  l'ho- 
micide comme  étant  en  réalité  une  succession  d'homi- 
cides, s'élevant  d'âge  en  âge  contre  le  criminel.  En  ré- 
pandant le  sang  d'un  seul  homme ,  on  répand  celui  qu'il 
aurait  transmis  aux  êtres  qui  devaient  naître  de  lui  :  voilà 
pourquoi  DMI  est  ici  au  pluriel. 


a. 

EtMâiiliiteiiaiit  U($TE  Et  maintenant 

iuaudlt  AROUR*^       maudit ,  pauvre  et  mal- 

heureux sera 

tu  09  ATE  toi 

imr,  de  MN  *'  te  départant  avec  expro- 

priation ,  hors 

I»  terre  EADME  *'       de  la  terre  adamique , 

•4  ARyARR  peint  la  sécheresse ,  l'aridité ,  la  pénurie ,  la  dlseUe, 
la  pauvreté ,  la  ùtim ,  significations  qui  se  retrouvent  dana  M«-AR-£« 

'<  MN  doit  participer  ici  du  sens  conservé  dans  l'éthiopien  HNN, 
rejectus,  reprohattu. 

■*ADME,  terra  quœ  colitur.  Le  sens  est  évident.  Gain,  forcé 
de  s'expatrier,  d'abandonner  la  terre  qn'il  cultivait,  va  se  tronver 
pauvre  et  exposé  à  toutes  les  horreurs  de  la  faim ,  sur  une  terri 
aride  et  sans  culture. 
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laciiielle 
m  ouvert 


AÇhR 

PhTzTE 

Aï 


tobouclie d'elle  PUE 
pour  recevoir    LQET 


le  siMis 


AT 
DM1  •? 


du  frère  tien     AÉIC 

de  lo  nftaln  de 

toi.  MIDC. 


du  lieu ,  du  champ  cul- 
tivé 

qui 

a  ouvert 

ce  qui  constitue ,  ce  qui 

est 

la  bouche  d'elle 

en  recevant ,  pour  rece- 
voir 

la  substance ,  ce  qui  est 

les  sangs ,  les  âmes ,  les 
ressemblances  tuées,  les 
descendants ,  la  postérité 
éteinte 

de  FafiKnité  sociale  fra- 
ternelle de  toi 

de  la  main  de  toi. 


•7  Suivant  la  doctrine  égyptienne,  établie  dans  des  vues  d'huma- 
nité, rime  de  riiomme  allait  animer  pendant  trois  mille  ans  les  corps 
de  différents  animaux  avant  de  revenir  dans  un  corps  humain ,  ou, 
suivant  Platon,  de  rentrer  dans  la  nature  des  Dieux.  Ce  système  ex- 
plique le  NPhÇh  EIE,  employé  par  Moïse ,  pour  désigner  Tâme  de 
r homme  et  celle  des  bêtes,  p.  58  ;  Palliance  de  Dieu  avec  les  ani- 
maux en  même  temps  qu'avec  l'homme,  p.  60.  La  défense  de  boire 
le  sang  des  animaux,  parce  qu'il  est  leur  àme ,  défense  que  suit  im- 
médiatement celle  de  répandre  le  sang  de  Thomme ,  et  h  Uqaell* 
elleseratuche  (Genèse  9, 4.) 


12. 


CTeAt  pouriiuol  CI 
tu  eiaUveran     TÔBD 


AT 


C'est  pourquoi 
tu  serviras,  tu  rendras 
un   culte   à,   tu  culti- 
veras 
la  substance 
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te 


B  Al)M£  **.      de  la  terre  adamiqae , 

la  terre  cultivée. 


We  PMI  LA 

ëlÊ^  l»JMil«Mi  TSPh*» 

le  donmer  TT 

Ml  puissance  CEE 


k«irt» 

LC. 

VUMWMI 

TEIE 

errant 

NÔ 

«ttugMÎ 

UN» 

sur  la  «erre.       BARTz  »• 


Ne  pas 

tu  feras  réitérer,  (a  Is 

feras  continuer  réguliè- 
rement 

d'ajouter,  daccamuler 
la  puissance,  la  force, 
la  fticulté  ,   la  ridiesse 
d'elle 
pour  toi. 
Tu  seras 

errant ,  inquiet,  apte, 
et  changeant  de  fiea, 
fugitif  et  souffirant 
sur  la    terre   blandi^' 
disetteuse  ,    tufière  el 
maudite. 


"•  Il  y  a  dans  cette  phrase ,  él  par  le  sens  phîfôsophiipie  cfcs  «•** 
qui  ta  composent,  utie  allusion,  qtfi  ^at  n'être  pas  tofooufre, 
aa  catte  qae  ragrlcutteiir  rend  à  SDA ,  ShlïE  on  ÇIrBE,  à  ISIS  (e^ 
restre  ;  soûveneï-vous  aussi  qu'il  a  été  dit  que  te  cnUe  de  Vhwmt 
était  nécessaire  à  ta  fertilité  de  la  ferre ,  chap.  2 ,  v.  5. 

*9S0Gonde  peraMme  nusenKiie  de  ISPb,  oonjag.  Hiplu^r  ^^f'^ 
ttttnf  factioii  d^  faire  faire.  Caûl  étdnt  bmnf  d'ADMfi»  >«  ^^ 
cultivée  et  fertile,  va  se  trouver  erranf  sar  ART2,  la  terre  tofi^ 
et  stérile.  Le  culte  qu'il  rendra  à  la  terre  à  cause  de  sa  fertilité,  s^i^ 
donc  contrarié  par  un  principe  de  stérilité,  inhérent  à  Artx,  el  il  ^ 
pourra  la  forcer  de  continuer  régulièrement  à  l'enrichir  de  ses 
dons. 

^  Remarquez  le  changement  subit  du  mot  qui  désigne  U  terre* 
Ce  n'estplus  Adamé,  la  terre-rouge,  répondant  au  génie  de  Fooid- 
me  ;  li'cst  Artz ,  c'est  la  ferré  blanche ,  maudite ,  ^séOetoe ,  P*^ 
DMnieuse,  aroarée  y  aoumise  à  des  partages  voulus  pour  marqua' 
la  propriété  territoriale  >  et  sillonnée  par  le  labour. 


,Uà 


^-1 
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Par  le  sens  du  mot  OBD ,  le  travail  de  ragrieubevr  est 
considéré  cofnme  le  oi|lte  que  rbomme  rend  à  la  terre 
dont  il  est  Tesclave  ou  le  serviteur.  II  y  a  dans  ce  verset 
une  allusion  à  Tinégalilé  des  produits  de  la  terre  selon  sa 
nature ,  selon  les  temps  et  les  lieux.  Dans  cette  partie  du 
texte,  le  mot  TSPh ,  que  la  version  ordinaire  rend  par  la 
troisième  personne  du  féminin  singulier,  doit  être  tourné 
par  la  seconde  masculine.  Ce  qui  caractérise  Thomme  in- 
dividualisé dans  Gain ,  c'est  le  4ésir  de  posséder,  d'ac- 
croître  ses  biens  et  sa  richesse.  Réduit  à  Timpuissance  de 
satisfaire  entièremeiit  ce  désir,  il^^lent  soucieux,  ion 
quiet  de  Tavenir,  et  me  ^  fixe  nulle  part. 


<3. 

E* 

U— 

Et 

CMln 

QIN 

l'homime  de  labeur,  in- 

■ 

dustrieux  ,  passionné  et 
irascible 

• 

dit 

— lAMR 

répondit 

éi 

AL 

à 

l'Etemel 

JÉOVÉ 

cç-LUI  qui  pst  rÀdoni  «^ 
le  chef  suprême, 

rinl^tilié  mien" 

ne                        f^OimP* 

riqiquité,  la  pein^;,  la 
misère  de  moi 

«nnideeff 

GDOUL 

est  bien  grande,  est  U»f 
grande 

»«  Ce  mo^  doit  être  prifi  d«|ii  le  sen^  de  pais^re ,  de  peipç  Rlyrfîqpe 
et  morale;  la  suite  le  prouve..  Cain  sç  plaint  d'élre  renvoyé  de  U 
terre  cultivée ,  et  d'êlpc  banni  sur  la  terre  inculte  et  naturellement 
aride;  H  ne  sera  plas  soua  les  regarda  protecteurs  de  Jéo>vé,  car  cette 
terre  estmaodite;  et  alors  ceuîqm  rechercheat  sa  vîe  pourront  le 
tuer,  sans  devoir  vengeance  de  ce  meurtre. 


968 

dit 
à  lui 


JELOlM 


Tout 

tUfUBt 

€aïn 


t^'mbwm^mm 


«ei^fi»i«« 


Or, 
l'Etemel 


un^sit^ite 


LOU 
LCN. 

CL 

ERG 

QIN 


IQMtt 


ÇhRÔTIM 


U— 
JÉOVÉ 

— IÇbM 

A01IT»7 
LQIlf 


^Ifmvtf  ip^e  f^m       L^LTI 


fit  dire 

À  lui 

pas  ainà ,  il  sera. 


Tout  homme 

tuaàt 

rhomme  de  labeur,  io- 

dustiieux»  qui  produt 

par  son  travail 

û  sent  SaSt  yengeaiit  ce 

mmmnre  :    il   ea  A'W 

^QgeâAce 

wçkbm^  swstptgéBé- 

ratiaiis,  sur  sept  élr» 

générés* 


Alorft 

ce-UJI  qui  est  le  chef 

suprême 

fil  mettre ,  poser,  faire 

désigner 

un  signe ,  un  symhob 

pour  Fhomnote  de  W»ar 

pour  rhomne  qm  p^^ 

doit  par  son.  travaB  «t 

aon.iiidastrk 

pour  nç  pas 


"  Au  Terset  24 ,  ce  mot  se  rapporte  à  QIN. 

^  Septima  generatione  vindicabittar.  Les  ancioBf  Hébren*  l'^' 
pliquaient  ainsi ,  comme  le  dit  Paul  Fagius.  Mais  par  générations 
ils  entendaient  élre$  générés  appartenant  à  la  même  race* 

Jéové ,  le  miséricordieux ,  se  déclare  ainsi  le  soutien  dans  le  m^^'j 
heur ,  même  de  l'homme  coupable  et  d'une  classe  subordonnée* 
est  impossible  de  n'être  pat  frappé  de  cette  constante  bonté ,  q^i  n 
place  si  fort  au-dessus  des  ALEIM  ! 

^  Chez  nous  ce  signe  est  le  costume  différent. 
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tout 

CL 

tout  homme 

trouTmitlid 

HTzAOU 

rencontrant ,    trouvant 
lui 

frapper 

ECOLT 

faire  frapper,  faire  tuer 

t 

lui. 

ATOU'« 

la  substance  ,  Tindivi- 

dualité  de  lui ,  sa  prove- 

• 

nance. 

^  Sa  famifle,  sa  race,  sortie  de  lui  oa  de  laquelle  il  est  sorti. 
Etudiei  la  racine  AT ,  venii,  tuiit,  eœtut ,  adduxii,  uxor,  proue- 
nît,fceiie€Hnt,  etc. 


Quiconque  tuera  Caïn  sera  puni  sept  fois ,-  dans 
rimpossibiiité  de  comprendre  cette  punition ,  on  a  dk  que 
le  mot  ChBOTIM  était,  un  superlatif.  Le  sens  intime  lève 
toutes  les  difGcultés.  La  vengeance  due  pour  la  vie  de 
rhomme  de  labeur  et  pour  ses  provenances  ndamiques, 
sei*a  poursuivie  snr  son  meurtrier  et  sur  six  de  ses  pro- 
venances,^ en  dédommagement  des  générations  éteintes 
avec  lui  y  par  celui  qui  Taura  tué.  C'est  le  droit  du  sang , 
appelé  droit  de  Goël. 

Dans  les  mystères  de  Samothrace,  on  donnait  aux  initiés 
la  représentation  de  la  mort  du  plus  jeune  des  Cabires , 
massacré  par  ses  deux  frères.  Les  meurtriers  bajuûs  s'en- 
fuyaient en  Ëtrurie ,  en  emportant  le  symbole  physique 
des  générations  de  leur  frère ,  éteintes  par  leur  crime. 

Dans  la  représentation  cosmogonique  actuelle ,  il  est 
probable  que  Thomme  de  labeur,  que  Tagriculteur,  revê- 
tait ici  le  signe  symbolique  de  la  caste  à  laquelle  il  allait 
appartenir  par  l'ordre  de  Jéové.  Tout  en  reconnaissant  le 
droit  de  Goël ,  Jéové  en  adoucit  la  rigueur  par  le  signe 
dont  il  marque  le  meurtrier  ;  et  la  défense  de  poursuivre 
la  vengeance  du  sang  sur  lui  on  sur  les  êtres  provenant  de 
lui  y  est  rendue  publique  et  visible  à  tous  par  ce  signe. 
T.  II.  24 


372 


XUOlIg. 


17. 


CM» 


QIN 


— IDÔ 


AT 
iMfeanMedelvl  AÇhtOU 
et  9Um  eefirt    UTER 


Quand ,  lorsqae 
rkomme  tniTaîllear  ef 
indostrieiix ,  prodiusant 
et   aoqu^Faat   par  soo 
travail 

eùtooiina,  eût  MfptiSf 
eût  remarqué ,  eût  ac- 
quis la  scieiiee 
substantialisée,  produite 
en  être 

ardeur,  ffiminîne  et  gé- 
nérante »  femme  de  lio> 
alors  die  oonçsl 


de 

UTLD** 

et  elle  produisit 

• 

AT 

l'individualité  /  ce  qui 
constitue 

Hémee« 

ÉNOUC  <•. 

rinitUtion ,  Tinitiateur, 
renseignementrdigîeuî» 
la  sainte  doctrine  pro- 
fessée ou  reçue ,  le  par- 

• 

don  du  meurtre. 

Et  11  Alt 

UIEI 

Ainsi ,  il  fut 

llAtfaNMMit 

BNE 

bâtissant,  élevant,  éri- 
geant. 

<•  Il  faut  se  souvenir  que  le  mot  ILD,LDT,TLDT,  explîqnéchap- 
5 ,  V.  1  y  se  rapporte  aussi  aux  ëTénements  politiques ,  aux  clioi8> 
qui  le  sont  passéea,  qui  soot  arrivées. 

4*  La  signification  du  mot  ENOUC  se  rapporte  au  crime  de  Caio- 
Il  est  composé  de  EN ,  ie  pardon,  la  miséricorde,  et  NC ,  lem^' 
tre,  t assassinat. 


«me  Tille* 
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«a  lieu  d'observation  et 
de  surveillance  pendant 
la  nuit  f  un  observatoire 
(une  mansion  astrono- 
mique]. 


fis  11  »ppelii 
le 


de  lu  wlUe 


le  le 


Héneeli. 


UIQRA 
ChM 


EÔIR 


CÇhM 


du  ilUi  de  lui      BNOUo 


ENOUC44. 


Et  on  lut  f  on  appela 
le  signe  astronomique, 
le  symbole  céleste  ,  le 
nom 

du  lieu  d'observations 
nocturnes,  de  Tobserva- 
toire ,  de  la  mansion  as- 
tronomique , 
ccMume  signe  pris  du 
Gel,.comme  le  fl^rmbole, 
le  nom 

de  la  procréation,  de 
rînstîtution  de  lui 
initiation ,  lieu  de  Tini- 
tiation  ,  de  l'enseigne- 
ment religieux ,  '  de  la 
sainte  doctrine. 


4*  Fuit  œdifiean»  arcenu  La  science  astronoBiîque  fut  le  principe 
des  sciences,  de  la  science  religieuse ,  de  Vinilîatîon ,  parce  que  les 
astres  étaient  les  mansions  des  Dieux* 

■  ■ 

4^  SouTenez-vous  de  BNK,  que  tous  venez  de  voir. 

44  De  renseignement  puisé  dans  la. connaissance  des  signes  du 
ciel,  le  lieu  où  la  sainte  doctrine  est  enseignée  et  reçue. 


Il  y  a  entre  les  allégories  d'Adam  et  de  Caïn  un  rapport 
final  irès-siogulier,  très-significatif,  et  que  le  lecteur  doit 
apercevoir  maintenant. 
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Les  faits  qui  leur  appartiennent  ont  été  soineni 
reproduits  par  la  peinture  et  la  sculpture;  et 
mon  intention  9  en  donnant  plus  d'ctendue  à 
l'explication  littérale  du  teite^  avait  éié  de  choisir 
parmi  les  ouvrages  des  plus  grands  maîtres,  pour 
joindre  k  ce  volume,  dont  les  détails  philologi- 
ques ont  pu  fatiguer  souvent  le  lecteur ,  quel- 
ques dessins  qui  reposassent  sa  vue;  mais  ces  com- 
positions sont  connues  et  elles  n'ont  rien  de  par- 
ticulier qui  prouvé  que  les  auteurs  avaient  cher- 
che à  pénétrer  resj[>rit  du  texte.  Je  les  ai  aban- 
données. 

L'artiste  ingénieux  et  même  habife  qui,  dans 
le  XI^  ou  le  XllI^  siècle,  orna  de  sculptu- 
res la  façade  de  la  cathédrale  de  Bazas ,  et  qui 
enrichit  une  des  portes  de  cette  église  en  y  sculp- 
tant dix  bas-reliefs  historiques,  dont  il  prit  les 
sujets  dans  la  cosmogonie  de  Moïse ,  avait  par- 
faitement compris  la  spécialité  sociale  cachée  sous 
le  symbole  caïnite  y  on  le  reconnaît  au  caractère 
réfléchi  qu'il  prête  à  Gain ,  à  la  facilité  avec  la- 
quelle il  le  fait  céder  à  des  inspirations  étran- 
gères et  irritantes ,  à  des  applaudissements  perfi- 
des et  corrupteurs.  Il  est  évident  que  cet  artiste , 
dont  le  nom  est  inconnu  ,  a  considéré  Caïn 
comme  le  père  des  arts  et  de  l'industrie  ,  joignant 
à  ce  mérite  tous  les  inconvénients  qui  appartien- 
nent à  une  émulation  jalouse  ;  on  le  voit  au  cos- 
tume qu'il  lui  donne  dans  le  huitième  bas-relief; 
la  forme  en  est  recherchée  ;  elle  est  plus  gracieu- 
sement dessinée  que  celle  du  costume  d'Abel.  Son 
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caractère  sombre,  soucieux  et  réfléchi  est  parfai'^ 
tement  exprimé  dans  la  composition  n.  6.  C'est 
un  homme  laborieux ,  dont  les  reins  sont  habi- 
tuellement  ceints,  n.  8,9  et  10.  L'offrande  qu'il 
apporte  est  arrangée  avec  goût  et  symétrie  dans 
une  corbeille  dont  Télégance  annonce  le  progrès 
des  arts,  et  Fautel  même  sur  lequel  il  va  déposer 
cette  corbeille  est  plus  riche,  plus  savant  comme 
ouvrage  d'architecture  ,  que  celui  érigé  pour 
ou  par  Abel ,  n.  7.  Tout  dans  cette  précieuse 
production  de  Tart  au  moyen  âge ,  semble  placer 
dans  l'esprit  de  Tauteur  la  spécialité  artistique  et 
industrielle  sous  le  type  de  Caïn  même. 

Il  est  une  remarque  essentielle  à  faire  :  la  com- 
position du  premier  bas-relief  est  une  imitation 
positive  d'un  bas-relief  représentant  le  même  su- 
jet, sculpté  vers  la  fin  du  XI*^  siècle,  dans  la  ca- 
thédrale, de  Florence  (Yoyez^en  la  gravure  dans 
Cicognara  et  d'Agincourt).  Il  n'y  a  qu'une  diffé- 
rence ,  et  cette  différence  prouve  le  souvenir  ou 
l'imitation ,  c'est  que  dans  le  bas-relief  de  Bazas 
c'est  le  Verbe,  le  fils  qui  crée,  ce  qu^indique  sa 
figure  imberbe,  et  qu'Adam  est  imberbe;  tandis 
qu'à  Florence  c'est  Jéové ,  c'est  le  père  qui  crée , 
et  que  sa  figure  étant  représentée  barbue ,  Adam 
lui  aussi  est  figuré  avec  de  la  barbe.  Ce  qu^il  y 
a  de  plus  singulier  encore ,  c'est  que  le  nom  connu 
du  sculpteur  florentin,  f^itigelme  Claret,  est  un 
nom  évidemment  k  cette  époque  d'origine  fran- 
çaise et  du  midi  de  la  France. 

Ces  bas-reliefs,  restes  inédits  et  presque  ina- 
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perçus,  résument  parfaitement  le  sens  littéral  des 
paraboles  cosmogoniques  que  nous  venotis  d'ex- 
pliquer; je  les  ai  choisies.  Leur  mérite,  comme 
monuments  artistiques,  appartient  à  l'ancienne 
Goienne  et  il  iritéresse  le  département  de  la  Gi- 
ronde ;  il  y  araii  donc  plusieurs  motifs  pour  les 
préférer  ausc  ouvragés  de  meilleurs  maîtres  et 
pour  penser  qu'ils  plairaient  au  lecteur.  J'ai  cru 
ne  pas  devoir  les  séparer  comme  les  autres  dessins 
pris  des  monuments  égyptiens ,  on  les  trouvera 
à  la  fin  de  ce  volume: 


18. 

et  il  naquit        UFOULD** 


Il  Kénoeli 


Hlrad. 


iKtniraA 


LENOUC 
AT 


UÔIRD 


Et  il  fut  fait  naître,  il 
fut  fait  généré,  produit, 
arriver  à  être 
pour  Tinitiation,  daos 
rintérét  de  TinitiatioD, 

l'IndividuaUté 

du  dominateur,  de  cdoi 

qui  est  le  chef  du  Geu 

dTcbsérvation ,  de  la  d- 

tadelle  ou  mansion  (U- 

ironomique. 


Et}echef,IeLtJIdela 


4'  ILD,  generatîm  infert  prodvgtiomm  rei,  #iVtf  ot  ut,«<V^" 

LUCEM  iriDEAT. 

*^  Ce  chef,  ce  souverain  érigé  dans  rinlérét  de  rioîtiatioD,  esi 
ce-LUI  dont  les  initiés  ne  pouvaient  prononcer  le  oom ,  et  qu'on  dé- 
signait par  le  pronom  EOVE  on  EOVA. 


mnsenûrm 


ILi> 


]IIelu||iiel. 
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citadelle  ètevée  pour 
riniliation 

fit  naître ,  géoéra  »  pro* 
duisit  à  l'être,  mit  au 
jour 

l'individualité 
MÈOUIAL.    manifiestant,  annonçât, 

déclarant  —  la  force  »  la 
puissance. 


Aï  ^7 


fit  nieliiijael 
eiiffendr» 


l MÈOUIAL   Et  la  manifestation— de 

la  force,  de  la  puissance 
ILD  généra,  produisît  à  l'être, 

à  la  lumière , 
AT  rînditidualité 

nietliUBciiiiël     MTOUChAL^*.  recherchant ,     deman  - 

dant ,  disputant  la  mort 

d'cutrui. 


c4  MeilMUieliaM  UMTOUChAL 


ensendr» 


iLaïueeli* 


ILD 
AT 

LMC^^ 


Etractionjadieiairepoor 

rechercher  la  mort  d*a%ir 

trui 

produisit  à  l'être , 

l'individualité,    ce   qui 

constitue 

la  peine,  l' abattement, 

la  souffrance — de  celai 

qui  frappe ,  blesse  on 

tue 

la  peine — du  crime. 


47  Et  le  signe ,  le  txmbole,  la  chose* 

4*  Indë|>endamment  dei  jugements  prononcés  par  l'inilialion, 
comme  tribunal  sacré ,  la  peine  de  mort  fut  établie  contre  tout  initié 
qui  aurait  révélé  le  Becret  des  mystères* 

^  Recourez  au  cinquième  chapitre ,  verset  Î5. 
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Nous  avons  vu  le  mot  IRD ,  chapitre  5 ,  verset  i  5  ,  et 

nous  lui  avons  trouvé  le  sens  de  domination,  do  rigno 

et  même  de  tyrannie.  Ce  mot  combiné  avec  OIR ,   que 

OIR    OIR     J 
nous  venons  de  voir,  de  celte  manière       et  )  OIRD» 

—IRD  — RD  ) 

est  donc  une  expression  composée  occasionnellem^it  pour 
désigner  le  dominateur  de  la  citadelle,  le  chef  eupré^ 
me  de  t édifice  consacré  à  l'initiation.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  nécessaire  de  rien  ajouter  pour  l'explicâtioii  da 
texte  y  tant  il  est  clair  et  rationnel.  Ce  qu'il  est  bien  d'ob- 
server, c'est  que  dans  le  cinquième  chapitre  on  a  vu  la 
génération  de  Lamech  exprimée  dans  les  mêmes  termes  : 
au  chapitre  cinquième  ici 

UMTOUChLE  UMTOUChAL 

lOULD  ILD 

AT  AT 

LMC  LMC 

C'est  évidemment  le  même  fait  présenté  par  deux  nar- 
rateurs, et  appartenant  à  deux  époques  différentes;  le 
changement  dans  l'orthographe  du  nom  propre  MTOU- 
ChLE  rindique. 

La  prétention  de  la  force,  de  la  puissance,  agissant 
pour  le  dominateur,  le  chef  de  la  ville  ou  de  l'institution 
nouvelle  sera-t-elie  acceptée  ou  disputée  par  ceux  que  le 
pouvoir  veut  punir?  C'est  ce  que  le  verset  suivant  nous 
dira  sans  doute. 


19. 

Et  U—  Mais 

ItfAmecli  LMC**  Tétre  symbole  de  cdoi 

^^  Le  mot  LMC  couvre  Tidée  d'un  accusé  qui  demande  protection, 
comme  chez  les  Romains  le  mot  candidat,  a  togd  candide^  cou- 
vrait ridée  d'un  individu  qui  aspirait  aux  emplois  publics* 
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prl« 


—IQÈ 


p«ur  lui 

LOU 

deuK 

ÇhTI 

fcMunew 

NÇhIM  • 

lent 


ÇhM 


qui    est   abattu    ayant 
blessé ,  frappé  ou  tué , 
fit  eadoclriner,  persua- 
der avec  art  9  amener, 
disposer» 
au  secours  de  lui 
deux ,  un  double 
oubli,   moyens  de  per- 
suasion ,  une  double  am- 
niêtie , 
le  symbole ,  le  signe ,  le 


ém  rime  éimiÊ 

KAÉT 

de  l'un ,  de  Tune  était 

mmâm 

ÔD£ 

la  tynagerie .  une  assem* 
blée  de  peuple  et  de  té- 
moins dans  un  Ueu  dé- 
signé , 

et  le  nem 

UÇhM 

et  le  symbole ,  le  signe , 
le  nom 

de  1»  «eeoiiile 

EÇhNIT 

de  la  seconde , 

SUtoli. 

TzLE**. 

la  protection,  celle  qui 
prie  ,  qui  intercède  et 
met  à  couvert. 

^  NÇhK,  participe  de  h  valeur  de  NÇh A,  élever  les  mains  el  la 
voix  pour  prier,  pour  obteoir  son  pardon.  Persuader,  séduire,  par- 
donner, oublier,  amnistier. 

*'  Q^U^^y  en  Samaritain. 


Lamech  y  symbole  de  l'homme  que  la  peine  judiciaire- 
ment infligée  abat ,  est  coupable  d'un  double  crime  ^  il 
s'en  accusera  lui-même  bientôt  ;  il  a  tué  un  homme ,  il  en 
a  blessé  un  autre ,  et  son  nom  est  choisi  de  manière  à  si- 
gnaler l'un  et  l'autre  délit. 

Ces  deux  crimes  sont  l'objet  d'une  action  judiciaire  \  ils 
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cooiposenl ces  caravanes,  stationnent  sous  des  tentes  lors- 
qu'ils sont  atTifës  à  leur  destination. 

L'époque  de  cette  arrivée  donnait  lieu  alors,  connue 
elle  donne  lieu  aujourd'hui ,  à  des  fêtes ,  à  des  réjouis- 
sauces.  On  était  attiré  doublement,  par  Fintérét  et  par 
le  plaisir.  Le  plaisir ,  figuré  par  les  instruments  de  ma- 
sique  ,  était  donc  le  compagnon  fidèle  de  Jabal  ;  et  nous 
allons  voir  que  Tauteur  fera  Jubal  frère  de  Jalial. 


■  i»i  A 


2i, 


Et  le  nam 


UÇhM 


du  frère  4e  lui  AÈIOU 


Julml 


JOUBL»« 


Et  le  signe ,  le  symbole 
le  nom 

aiBnité  sociale,  allié,  cm- 
pagnon ,  ami  de  lui,  était 
le  cor,  la  trompette  ;k 
trompette ,  celui  qui  son- 
ne du  cor,  qui  annonce. 
qui  convoque  (pour l'ar- 
rivée de  JaBaL.) 
Cela 
fut 

Torigine ,  le  principe 
de  tout  individu 
touchant ,  maniant 
un  instrument  pour  ^ 

**  Faite  en  forme  de  corne  de  bélier.  C'est  probablemeet  U  f^àu 
ou  trompette  recoarbée  égyptienne,  dont  parle  Eustathe  (in  Hiao- 
Lib.  XVIII ,  y.  495  ) ,  et  qui  était  appelée  alors  chnoué,  poar  djà- 
noué;  mot  composé  de  djô,  une  flûte,  en  copte,  et  de  ouaie,  ^ 
égyptien ,  conservé  par  Horapollon ,  et  qui  désigne  la  voix  éloigna 
ou  qui  se  fait  entendre  de  loin.  Jablonski  croit  que  ces  flAles  ser- 
vaient à  convoquer  les  Egyptiens  aux  cérémonies  religieuses. 

Quando  dultisonansfistula , 
Sacra  sacros 

Ludot  sonat. 

(Euripide ,  BacchO 
Les  Coptes  nommaient  Tap ,  la  trompette  ;  en  liébrau  ÇhOPhl^' 


II 

EOVA 

tut 

EIE 

le  père 

ABI 

ûmtmut 

CL 

«•ueluiii* 

TPhCh 

<• 

iMclMutre 

CNOUR*» 
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cbanU  graves   et   reli- 
gieux 
•tVarsue.  UÔOUGB.       et  un  iustrumeut  pour 

leschauts  légerset  amou- 
reux. 

<7  Le  nom  valgtire  du  canour  était  en  égyptien  tèbunij  que  le 
savant  Jablonskl  fait  venir  du  copte  ouôini  avec  l'article  féminin 
te.  Cet  inttrnment  était  du  genre  des  trigônet ,  peu  différents 
de  la  Ijre  ou  de  la  cytbare.  Jablonskl  pense  qu'il  se  touchait  avec  le 
plectrum  \  les  monuments  égyptiens  sur  lesquels  il  est  facile  de  le 
reconnaître ,  ont  prouvé  qu'on  le  pinçait  avec  les  doigts  comme  la 
harpe.  Le  Canor  ou  Kinor  des  chants  religîens ,  chea  les  Hébreux, 
avait  dix  cordes.  Celui  à  trois  cordes,  chez  les  Egyptiens,  était  sym- 
bolique ,  et  chaque  corde  répondait  à  une  des  saisons  de  l'année. 
(  Diodore y  liv.  !•) 


Les  fêtes  périodiques  qui  avaient  lieu  par  Farrivée  des 
caravanes ,  donnèrent  naissance ,  selon  Moïse  ou  Fauteur 
de  ce  récit,  à  la  musique  instrumentale.  Suivant  lui, 
le  premier  instrument  sonore  dont  on  fit  usage  pour  ap- 
peler les  populations  éloignées ,  fut  le  cor.  Ce  cor  eut  la 
forme  symbolique  des  cornes  du  bélier,  car  ces  fêtes  a- 
valent  un  caractère  religieux  et  se  liaient  à  celles  de  Fini- 
tiation.  Aussi  disait-on  que  les  inventeurs  des  mystères 
avaient  aussi  inventé  la  musique ,  témoins  Musée ,  Or- 
phée ,  Enmolpe ,  etc. 

Le  cor  perfectionné  devint  ce  que  nous  nommons  une 
trompette,  un  chalumeau,  tout  instrument  à  vent.  On 
s'explique  comment  ce  premier  essai  de  Fart  amena  Fin- 
vention  du  CaNOR ,  instrument  à  corde  ;  je  vais  transcrire 
ici  ce  que  je  disais  de  cet  instrument  dans  VEaai  sur  les 
Hiéroglyphes  égyptiens,  page  274  : 

«  Les  prêtres  égyptiens  cultivaient  avec  soin  la  musi- 
que ;  le  célèbre  Orphée,  et  Linus  qui  Fa  précédé ,  furent 
instruits  par  eux.  Pythagore ,  leur  élève ,  mettait  la  musi- 
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que  au  nombre  des  retnides  du  corps  et  de  tà$ne.  Mais  ce 
qu^on  ue  sait  pas ,  c*est  que  les  prêtres  égyptiens ,  les  CK-S 
(  cohens  ) ,  donnèrent  leur  nom  au  chant  grave  et  mélan- 
colique j  au  chant  religieux  el  à  ces  harpes ,  à  ces  lyres 
sacrées  ,  si  goûtées  dans  Fanliquité  ;  ainsi  elles  foreo) 
nommées  CaN-OR  ou  CiN-OR  ;  de-Ià  vint  le  KIN  des  Chi- 
nois, le  KIN-UR-a  des  Grecs.  Les  sons  nobles  el  majes- 
tueux de  cet  instrument  élevaient  Fàme  et  calmaient  les 
passions;  aussi  fut -il  particulièrement  réservé  aux  &- 
pli-s,  aux  Sages,  de  le  toucher.  Le  CIN-OR  du  TbOTb 
des  Hébreux,  de  DOD,  de  David,  calmait  tes  emportaneots 
de  Saûl ,  et  chassait  Tesprit  de  haine  qui  Fobsédait.  Les 
Chinois  attribuent  à  leur  KIN  les  mêmes  effets. 

Du  mot  CAN-oR  ou  CIN-oR  sont  venus  le  latin  CAN-OK, 
harmonie;  CAN-0,  jV  chante;  le  Trançais  CAN-iique, 
CHANT ,  etc. 

Ce  n'est  pas  tout.  Moïse  semble  placer  rinvention  do 
CIN-oR  avant  le  déluge.  Celle  du  KIN,  chez  les  Cbiaois 
est  aussi  ancienne.  Moïse  place  à  la  même  époque  Fioveih 
tion  d'un  autre  instrument  de  musique  ;  il  nomme  celui-ci 
OGAB  ou  AGAB  ;  or,  OGAB-E  ou  AGAB-E  signifie  amour, 
galanterie,  chansons  gracieuses  ;  de  ce  mot  vient  en 
grec  AGAPE,  amour ,  galanterie,  caresse,  et  AGAP-a«^» 
y  aime.  Voilà  donc  deux  instruments  de  musique  qm» 
par  leur  nom  seul ,  annoncent  une  très-grande  perfection 
dans  l'art  musical ,  un  système  complet  établissant  deux 
modes  généraux ,  à  Tun  desquels  appartenait  le  cb^°^ 
grave ,  noble  et  mélancolique,  le  chant  des  Saph,  dst  ^ 
ges ,  et  le  CIN-oR  ;  et  à  l'autre ,  la  mus.que  légère ,  vive 
et  galante,  les  chants  d^amour  et  l'AGAB.  Veut-on  savoir, 
maintenant  de  quelle  manière  les  traducteurs  ont  renda 
ce  passage  si  précieux  du  premier  livre  de  Mois^»  1^ 
voici  :  •  Jubal  fut  le  père  de  ceux  qui  jouent  de  la  harpe 
•  el  de  l'orgue.»  Je  demande  quel  fruit  on  peut  retirer 
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d'une  semblable  traduction?  Cependant  Tintention  de 
Moïse  j  dans  le  choix  des  mots  qu'il  emploie ,  était  bien 
facile  à  deviner. 

Voilà  donc  un  fait  inconnu  qu'il  faudra  nécessairement 
joindre  à  l'histoire  de  la  musique  chez  les  anciens  peu* 
pies,  et|  en  particulier,  chez  les  Egyptiens  et  chez  les 
Hébreux. 

Enfin  les  CIN-s,  les  prêtres  égyptiens,  et  en  général 
les  cohetiê  primitifs,  ont  inventé  la  poésie  ;  ce  mot  signifie 
parole  de  Dieu  an  parole  divine,  La  poésie  bymnique, 
la  première  de  toutes  les  poésies,  se  chantait,  et  par 
suite  ,  toute  espèce  de  poésies  était  accompagnée  du 
CIN-oR  ou  de  la  lyre.  Or,  on  nomma  ce  chant  majes- 
tueux, dont  le  souvenir  subsiste  dans  toutes  les  langues,  le 
vhanî  des  vieillarde,  le  chant  dee  hommee  sur  te  déclin 
de  la  vie ,  des  hommes  blanchie  par  l'âge,  en  un  mot  le 
chant  des  CIN-s ,  ou  des  ClGJf-es  /  car,  pour  représen- 
ter le  CIN,  le  prêtre  chantant  les  louanges  de  la  Divinité, 
le  musicien  blanchi  par  fâge,  ils  figuraient,  dit  Hora- 
pollon,  un  CIGN-e.  Senetn  musicutn  volentes  com- 
tnonstrare  cycnum  pingunt/  quod  hic  senescens  sua- 
vissimum  edat  eoncentum. 

Telle  est ,  en  outre ,  l'étymologie  du  nom  donné  à  cet 
oiseau  symbolique. 

Si  l'on  juge  de  la  supériorité  de  la  musique  chez  les 
Grecs,  par  leur  supériorité  en  poésie,  en  architecture, 
en  sculpture ,  et  si  l'on  considère  que  les  éloges  que  les 
anciens  firent  de  cette  musique  surpassent  de  beaucoup 
ceux  qu'ils  donnèrent  aux  productions  des  autres  arts , 
on  jugera  que  cette  musique  était  réellement  fort  supé- 
rieure. 

Mais  alors  que  penser  de  l'antique  musique  de  l'Egypte, 
lorsque  Platon ,  qui  l'avait  entendue ,  l'élève  si  fort  au* 
dessus  de  l'antique  musique  des  Grecs  ;  lorsqu'il  la  pro- 
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pose  comme  le  modèle  le  plus  parfait  de  la  meilieiire  mu- 
sique ,  autant  pour  l'énergique  et  sublime  vérité  de  son 
expression ,  que  pour  la  merveilleuse  beauté  de  sa  mélodie . 
(Voyez  le  mémoire  sur  la  musique  de  l'antique  Egypte, 
par  M.  Villeteau  y  article  premier.  ) 


22. 

BtiiUidi 

UTïLE 

Or»  ceDe  qui  protège , 
qui  intercède  et  met  à 
couvert»  qui  juge  dm 
mérite 

eUe 

EOVA 

elle 

IMIMll 

GM 

aussi 

mit  nu  maiiile 

ILDE 

généra ,  produisit 

• 

AT 

ce  qui  est 

ThiilMa— 

TOUBL 

le  monde ,  la  terre  hatbi' 

• 

table,  runivarsalité 

-€Mm 

QIN 

laborieuse  et  industrielle 
(  runiverselle  industrie 
et  l'art  par  excellenoe  ) 

miMuimmmt 

LThÇh 

aiguisant»  terminant, 
polissant,  perfectieniuuit 

tout 

CL 

toute 

eeuTve 

ÈRÇh«« 

œuvre  de  sculpture ,  ou 
moulée  en  terre  »  ou  ci- 
selée. 

4'»lnin 

NÈChT 

œuvre  d'airain 

et  de  fer. 

UBRZL. 

et  de  fer. 

*'  On  peut  être  étonné  du  r6le  important ,  que  daiu  ces  récita  les 
auteurs  font  jouer  à  la  sculpture,  puisque  Bien  même  est  un  artiste, 
un  sculpteur.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  sculpture  était  alors  l'art 
d'écrire,  et  qu'un  ouvrage  sculpté  ou  gravé  était  une  œuvre  de  scien- 
ce, une  instruction,  un  livre. 
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EttoMBiup  UAÈOUT        Et    laffinité ,    FaUiée  » 

Tassociée ,  la  compagne 

4«  TIftuiNa—        TOUBL  de  rumverseUe 

— Culii,  /•§#  QIN  industrie  (  du  génie  uni- 

versel» de  Fesprit  hu- 
main] fat 

Hmhmwamhi.  n5mE.  la  beauté ,  le  beau. 


L'an  le  plus  simple  de  tous,  le  plus  facile ,  celui  que 
la  nature  avait  créé  elle-même ,  et  vers  lequel  elle  nous 
appelait,  était  l'art  musical.  Après  lui  vient  l'art  d'imi- 
tation s'exerçant  par  la  sculpture,  par  la  gravure,  sur 
l'argile  et  sur  les  métaux,  et  s'associant,  ou  plutôt  ame- 
nant la  pensée ,  la  connaissance  du  beau. 

Ainsi ,  dans  ce  verset,  bien  digne  de  notre  attention , 
il  ne  s*agit  pas  de  forger  des  armes  ;  d'aiguiser  le  fer  et 
de  polir  l'airain ,  quand  on  n'explique  pas  comment  le  fer 
et  l'airain  ont  été  trouvés  ;  mais  il  s'agit  de  la  perfection 
apportée  dans  les  arts  par  l'industrie  de  tous  les  peuples , 
par  le  génie  de  l'homme.  Il  s'agit  de  la  perfection  dans  les 
arts  d'imitation ,  dans  la  sculpture  qui  joue  un  si  grand 
et  si  noble  rôle  chez  les  anciens.  Car  ils  n'avaient  pas  ou- 
blié, eux,  que  par  elle  tout  avait  été  enseigné  et  écrit.- 
L'auteur  a  voulu  expliquer  l'origine  et  la  conscience  du 
beau  ;  il  comprenait  que  si  les  arts  d'imitation  n'avaient 
pas  existé ,  l'esprit  humain  n'aurait  pu  avoir  même  l'idée 
de  la  beauté  et  de  la  laideur,  du  bien  et  du  mal ,  que  tout 
progrès  intellectuel  était  impossible ,  et  que  Thomme  res- 
tait dans  la  classe  des  singes. 

De  ThubalcaîD ,  symbole  personnifié  de  l'industrie  uni- 
verselle ou  commune  à  tous  les  peuples ,  les  mythologues 
font  ordinairement  venir Yulcain.  Mais  Vulcain,  lui-même, 
n'était  pas  en  principe  considéré  comme  un  simple  forgeron , 
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il  symbolisait  l'industrie  ;  c'était  un  artiste  j  im  scnlpteiir^ 
travaillant ,  incisant ,  gravant  les  métaux  ;  formant  des 
statues  y  dont  la  beauté  était  si  merveilleuse ,  qu'on  les 
disait  animées. 

Les  versets  20 ,  21  et  22  que  nous  venons  de  voir, 
sont  une  digression  qui  nous  a  pour  un  moment  éloignés 
de  Lamecfa.  Ne  nous  en  plaignons  pas,  il  y  a  plus  de  lu- 
mière dans  ces  trois  versets  que  dans  bien  des  volumes^ 
sur  Torigine  des  arts  et  de  l'industrie . 


23. 


mt 


V— 
LMC 


dit  — lAMR 

nttx  f emiaes  de 

lui  LNÇhlOU 


Hndali 


ÔDE 


•t  »llliili«. 


UTzLE. 


Or,  donc , 

Tétre  synoLbole  de  celai 

qui   est    abattu    ayant 

frappé  y  blessé  ou  tué 

dit 

pour  les  oubliantes,  pour 
les  amnistiantes  de  loi  y 
la  Synagorte,  rassem- 
blée du  peuple  et  des  té- 
moins dans  un  lieu  dési- 
gné pour  y  recevoir 
l'instruction 
et  la  protectrice,  edk 
qui  intercède  pour  met- 
tre à  l'abri ,  qui  juge  à» 


Kmmutem  ÇhMÔN 

to  Telx  mleniie  QOULI 
fSeinme*  NÇhl 


de  IiiMiieeli* 


LMC. 


Ecoutez ,  exaucez 
la  voix  de  moi 
oubliantes,  amnistiantes 

protectrices 

de  l'être  abattu  et  soof- 
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PrêiM  rareUle  EAZNE 
mel.  AMRTL 

p»ree  que  €1 

j*»l  tué  ERGTI 

«m  iMmime  AlÇh 

•ure  LPhTzÔl 


ef     un     Jeune 


UILD 


4l»nfli  m»  nteur- 
trlMure.  LÈBRTI'*. 


fraat  pour  avoir  Uessé 
ou  tué  ! 


Prêtez  l'oreille 
au  dire  de  moi  ! 


Parce  que ,  c'est  que 
j'ai  tué  moi 
un  homme 

selon  Faction  mienne, 
dans  l'action  mienne  de 
briser,  d'écraser  les  tes- 
ticules ,  de  rendre  eunu- 
que ,  d'en  faire  un  eu- 
auque  mien , 

et  un  petit  garçon ,  un 
jeune  homme 

dans  Faction  de  Fasso- 
ciation ,  dans  Funion  de 
moi« 


•9  ÈBRT,  socia  torî.  Ce  mot  est  féminin  et  n'en  est  que  plus  ex- 
pressif ici. 

L'auteur  reprenant  son  récit  relatif  à  Lamech ,  continue 
de  repousser  le  mot  AChE  et  de  faire  usage  de  NChE  ;  car 
ce  mot  a  seul  un  rapport  marqué  avec  le  sens  intime  qu'il 
veut  cacher ,  et  en  même  temps  avec  Fidée  de  femme 

mariée. 

Ce  Lamech ,  dont  on  a  été  si  souvent  embarrassé ,  dont 
on  a  vainement  cherché  à  expliquer  le  crime  (Jai  tué  un 
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homme  dans  ma  blessure,  et  un  jeune  homtne  dans 
ma  meurtrissure^,  ce  Lamech  se  présente  à  nous  sous 
un  aspect  doublement  repoussant  et  abominable.  C'est 
un  lenocinator,  un  homme  dont  la  profession  consiste  i 
faire  des  eunuques ,  profession  qui  alors  n'était  pas  aussi 
odieuse  qu'elle  le  serait  aujourd'hui ,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  tout-à-fait  proscrite  en  Italie,  où  l'église  en  profite. 
Lamech,  accusé  de  meurtre ,  appelle  l'ouUi  de  la  part 
du  peuple,  assemblé  pour  juger  sa  conduite.  Il  con- 
fesse son  double  crime.  Le  premier  est  une  conséquence 
naturels  du  métier  qu'il  exerce  ;  il  n'y  a  dans  ce  qu'il  a 
fait  ni  préméditation,  ni  meurtre  volontaire  ;  il  excuse  le 
second  en  prétextant  son  amour  pour  le  jeune  homme  dont 
il  a  causé  la  mort  ;  il  y  a  dans  le  mot  EBR  du  texte  un  sens 
qui  se  rapporte  ici  aux  mœurs  infâmes^  si  communes  dans 
les  temps  primitifs.  Rappelez-vous  Sodome  et  l'ofire  de 
Loth  aux  habitants  de  cette  ville  corrompue.  Songez  à  ce 
que  pouvaient  être  les  infamies  des  enfants  de  Jacob , 
Genèse  37,  2 ,  où  le  mot  DBE,  infâ/nie^  du  Chaldaiqne 
DE  stercus,  fiuxus  seminis,  vous  ramènera  au  mot  DBR 
du  discours  de  Loth,  et  au  mot  EBR  de  celui-ci. 

Quelle  a  été  la  pensée  de  l'auteur  en  faisant  considérer 
les  dangers  delà  castration,  pratiquée  comme  profession? 
Celle  d'en  faire  comprendre  l'iniquité,  puisqu'on  peut 
l'assimiler  au  meurtre.  Il  y  a  peut-être  aussi  une  ré- 
vélation obscure  dans  ce  récit;  il  semble  calculé  pour  foire 
connaître  l'origine  d'un  usage  ancien  en  Ethiopie,  en 
Egypte ,  et  devenu  saint  et  obligatoire  pour  les  juifs.  Qd 
peut  croire  que  l'habitude  d'ôter,  sans  en  éprouver  de  re- 
mords, les  organes  de  la  génération  à  déjeunes  enfants, 
a  fait  naître  lldée  de  la  circoncision.  Par  la  castration , 
les  individus  étaient  dévoués ,  consacrés  au  service  des 
hommes  puissants  sur  la  terre  ;  par  la  circoncision ,  ils  le 
furent  à  celui  de  la  Divinité. 
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LoDgin  parle  de  machines  dont  on  se  servait  pour  dé- 
former les  enfants.  C'était  surtout  en  Egypte  et  en  Syrie 
qu'on  élevait  un  plus  grand  nombre  d'eunuques  ;  et  il  est 
singulier,  comme  le  remarque  M.  de  Caylus,  Antiquités, 
tome  6  ,  p.  275 ,  que  l'Egypte  soit  encore  aujourd'hui  le 
lieu  d'où  les  Turcs  tirent  les  eunuques  noirs  les  plus  beaux. 

Quant  à  la  circoncision ,  l'inspection  des  momies  a 
prouvé  qu'elle  était  pratiquée  généralement  en  Egypte. 

«  Les  Egyptiens  qui  s'adonnent  à  la  géométrie  et  s'ap- 
pliquent à  mesurer  le  cours  des  astres ,  réprouvent ,  dit 
saint  Ambroise,  épitreLXXII,  ceux  des  prêtres  qui  né- 
gligeraient la  circoncision,  sans  laquelle  on  ne  peut  ac- 
quérir la  science  de  la  poésie  sacrée ,  de  la  géométrie  et  de 
l'astronomie  *  » .  Ainsi,  Moïse ,  en  généralisant  l'usage  de 
la  circoncision  chez  les  Hébreux,  initiait  les  Israélites  au 
sacerdoce  égyptien  ;  il  en  faisait ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
un  peuple  de  prêtres,  un  peuple  saint.  Mais  ce  peuple 
était  par  cela  même  une  acquisition  pure  et  simple  à 
Jéové,  il  était  son  héritage,  tandis  que  l'Egypte  était  le 
peuple  même  de  Dieu  ;  c'est  ce  qulsaïe  dit  positivement. 


24. 
C'est  peurquoi  CI  Parce  que,  c'est  que 

€»ïn  QIN«*  l'homme  travaUleur  et 

industrieux 

^  L'homme  appartenant  k  la  classe  la  moins  élevée  delà  société* 

'  ^gXP^ii  »  ^ui  et  geometriœ  et  coiligemUi  sidentm  cursibus 
operum  intendant  suam ,  impium  Judicant  saeerdotem  gui  ne- 
çuaquam  habeat  circumcisionis  insigne  j  nom  neçue  magici  car- 
minii  tapienîiam,  née  geometnam ,  née  as tronomiam  ,  judicant 
vint  suam  obtinere  sine  circumcisionis  signaculo* 

Mgxptiij  quarta-decimo  anno^  circumcidunt  mares,  etfeminœ 
apud  eos  eodem  anno  citvumcidi  fentnturj  dit  encore  saint  Am- 
broise ,  dans  son  livre  sur  Abraham ,  Ht.  ii,  chap.  1 1. 
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»er«  veillé  IQM  sera  fait  vengeant ,  devra 

vengeanee 

sept  ffeto  ÇhBÔTIM       sept  fois ,  sur  sept  géné- 

rations, sur  sept   êtres 
générés , 

et  Iinmeeli  ULMC^'  et létre abattu soaffiant 

pour  avoir  blessé  ou  tué 
•elxMite  -  dix 

felii  ÇhBblM         soixante-dix  fois 

et  eept  fols.        UÇliBÔE.        et  sept  fois. 

^'  Involontairement  et  absous  par  le  peuple.  Il  faut  sous-en tendre 
cette  condition  sans  laquelle  le  jugement  serait  d'une  iniquité  et 
d'une  immoralité  révoltante. 


Ce  passage  est  excessivement  obscur.  Il  serait  ine3q[>li- 
cable ,  comme  le  sens  vulgaire  Tinterprête  y  sans  le  récit 
relatif  à  la  punition  de  Caïn  et  à  celle  que  devrait  son 
meurtrier,  si  quelqu'un  osait  attenter  à  sa  vie.  Cette  cbs- 
curité  résulte  de  Tobligation  que  le  rédacteur  ou  son  co- 
piste s'étaient  imposée ,  pour  renfermer  le  sens  entier  de 
ce  verset ,  dans  sept  paroles. 

On  a  donc  ici  un  exemple  frappant  et  significatif  des 
mutilations  qui  existent  dans  le  texte  hébraïque.  Snppri  - 
mez  le  verset  15.  Supposez  qu'il  n'a  jamais  existé  et  que 
le  fait  qu'il  rapporte  est  inconnu ,  et  vous  verrez  qu'ici 
ce  n'est  pas  à  Caln  que  sera  due  la  vengeance ,  mais  que 
ce  sera  Caïn  qui  la  devra  ;  et  vous  trouverez  la  même 
chose  pour  Lamech.  L'auteur ,  ou  son  copiste,  a  supprimé 
les  mots  CL  ERG,  tout  homfne  qui  tuera,  dans  les  deux 
parties  de  la  phrase.  Il  a  pensé  que  le  fait  étant  conon , 
il  sufiisait  d'en  réveiller  le  souvenir  par  quelques  mots , 
pour  que  l'esprit  du  lecteur  rectiOàt  ce  que  la  rédaction 
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avait  d*embarrassé.  La  comparaison  des  deux  versels 
fera  comprendre  le  sens  du  dernier. 

VEBSET    15.  VERSET    2/i. 

CL ,  tout  homme,  

ERG,  qui  tuera.  

QIN^Caïn.  QIN ,  Caiu. 

IQM,  en  devra  vengeance.     IQM ,  en  devra  vengeance. 

ÇhBOTIN  j  sept  fois.  ÇhBOTIM ,  sept  fois. 

Les  mots  UCLERG  man- 
quentégalementdevantLMC. 

Pour  obvier  à  cette  mutilation  on  traduira  4e  Cain , 
pour,  h  cause  de  Caïn  on  devra  vengeance.  Mais  de 
est  une  préposition  qu'on  ne  peut  sous  entendre  dans  le 
texte  comme  dans  la  traduction. 

Le  mot  ÇhBO ,  mSLtqne  plénitude  et  iatisfaction  ;  sa-- 
iiê faction  donnée  par  un  jugement  et  par  serment .  Il 
est  impossible  de  traduire  cette  allusion  qui  s'allie  à  tout 
ce  qui  précède  et  aux  sept  mots  de  cette  phrase.  L'auteur 
joue  sur  ce  nombre,  comme  l'a  fait  le  rédacteur  du  cin- 
quième chapitre ,  lorsqu'il  a  fait  vivre  Lamech  sept  cent 
soixante-dix-sept  ans;  ici  sa  mort  sera  vengée  soixante- 
dix-sept  fois.  Et  puis  qu'on  dise  que  ces  deux  Lamech  ne 
sont  pas  un  seul  et  même  personnage. 

Un  fait  de  mœurs  ressort  de  ce  texte ,  c'est  le  peu  de 
prix  attaché  à  la  vie  de  l'homme  de  labeur,  et  l'excessif 
intérêt  qu'inspire  celle  des  hommes  qui  servent  la  cor- 
ruption de  la  société  ! 


25. 
C^  .  U —  Or,  quand,  lorsque 

Adum  ADM  l'être  adamique,  l'être 

humain,  le  genre  hu^ 

main, 
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connut 


^LOIM. 


-IDÔ 
ÔOUD 

AT 


la  femme  de  lui  AÇhTOU 


et  elle  enfante  OUTLD 
un  lils.  BN^ 


Et  elle  appela    UTQRA 

AT 
le  nom  de  lui     ÇhMOU 


Seth. 


ChT«». 


Parée  que 
Dieu 


CI 
ALÉIM 


a  pâmé ,  établi 
pour  mol 
une  semence 


ÇhT 

LI 

ZRO 


connût  par  expérience, 
après  ce  temps,  après 
cette  durée , 
la  substantialisée ,  pro- 
duite en  être 
ardeor  féminine  et  géné- 
ratrice de  lai, ^u  fem- 
me . 

alors  elle  produisit 
une    procréation,  nne 
édification  pour  senir 
de  refuge ,  un  fils. 


et  elle  lut ,  elle  nomma 
ce  quiesty  le  sigue  figuré, 
symbole  de  lai,  noD 
symbolique  de  lui , 
base,  principe,  fonde- 
ment de  la  ioeiété  ^' 
maitie. 


parce  que 

GEcn^-ci,  ies  forées,  te 

Dieux   amonéens ,  te 

Dieux  ouvriers  et  artiste 

ont  basé,  ont  fondé 

pour  moi 

une  force,   une  p^w- 

sance 


'«  Une  édification  pour  sauver  la  société  humaine  :  an  fils»  P'*^ 
grès  intellectuel  et  modifiant  les  choses. 

^  J'ai  fait  observer  que  Sheth  est  U  même  que  Thelh,  Theoib 
ou  Thoth ,  rinventeur  de  l'écriture  alphabétique  selon  les  %$![V^^ 
et  les  Phéniciens. 
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autre 

AER 

venant  après ,  autre 

pour 

TÈT 

en  dessous ,  à  la  place 

Abel, 

EBL. 

derhomme  faibleetvain; 
dontrexistenceétaitsans 

Cl 

force  et  sans  durée. 

parce  que 

Parce  que 

€a1n 

OIN 

l'homme  de  travail ,  in- 
dustrieux ,  envieux  et 
irascible 

tua  lui. 

ERGOU. 

tua  lui. 

L'auteur  n'ayant  plus  à  parler  de  Lamech  et  de  ses 
prétendaes  femmes ,  abandonne  le  mot  ÇhNE  qui  obscur- 
cirait le  sens  intime  et  revient  au  mot  AÇhE. 

Suivant  cet  aatenr,  lorsque  la  société  est  arrivée  au 
dernier  degré  de  la  corruption  ,  ce  n'est  pas  par  un  ca- 
taclysme y  par  un  bouleversement  miraculeux  et  universel 
qu'on  la  régénère ,  c'est  en  la  constituant  sur  de  nouvelles 
bases ,  sur  des  institutions  fortes  et  puissantes  à  la  place 
de  la  faiblesse ,  de  la  vanité  qui  se  fie  en  ses  richesses  et 
croit  imposer  à  l'homme  fort,  intelligent  et  laborieux. 

Le  rédacteur  du  cinquième  chapitre  avait  conçu  diffé- 
remment l'époque  et  l'origine  des  lois.  Son  imitateur  avait 
d'autres  vues  ;  il  voulait  nous  initier  à  l'origine  et  aux 
progrès  des  arts  et  des  sciences.  Il  s'est  trouvé  embarrassé 
pour  placerlesnomsde  Seth  etd'Enos.  Il  s'en  est  servi 
pour  indiquer ,  d'une  manière  spécieuse ,  l'origine,  de 
l'écriture  alphabétique ,  à  laquelle  l'univers  doit  ses  lu- 
mières et  les  progrès  de  la  civilisation  $  ainsi  il  a  com- 
plété son  sujet. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  dans  sa  pensée 
le  mot  ÇhT  ou  SheT  porte  avec  lui  les  significations  in- 
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times  de  statuts  ,  de  réglembitts  sociaux.  L'expérience 
séculaire  de  Tétre  adamique ,  c*est-à-dire  du  genre  hu- 
main, en  a  fait  sentir  Tinipérieuse  nécessité.  Ces  statuts, 
ces  règlements  sont  la  seule  force,  la  seule  puissance , 
le  nouveau  bras,  qui  peut  arrêter  une  nouvelle  aggressioo 
de  rhomme  Tort ,  voué  au  travail ,  à  Findustrie  contre 
rhomme  oisif,  riche  et  corrompu  qui  se  fait  le  pasteur 
des  peuples ,  et  qui  ^  n'ayant  cependant  qu'une  existence 
sans  force ,  impuissante  pour  résister  seule  et  par  elle- 
même,  s'évanouit  comme  une  vapeur  météorique. 


i 

26. 

lui 

ULÇhT 
EOVA 

Et  par  l'être  tgmbole  de 
la  base ,  du  prindpe, 
de  la  loi  sociale 
lui 

aussi 

GM 

aussi. 

U  naquit 
un  ills. 

ILD 
BN« 

UIQRA 

fut  produite,  fut  générée 
une  édification. 

Et  U  appel» 

Et  il  lut ,  il  nomma 

■ 
le  ■!•■•  de  lui 

AT 
ÇhMOU 

ce  qui  est ,  le  signe , 
symbole  de  lui,   nom 

EUfMi. 


symbolique  de  lui 
ANOUÇh^.     rhomme   misérable  et 

sujet  à  tous  les  maux  de 
l'humanité,  rexistence 
passive ,  soufifrante. 


Alors 


AZ 


Alors,  à  cette  époque 


^4  Un  état  de  choses  progressif  symbolisé  par  une  indi?îdutUlé. 

^  C'est  l'homme  avec  la  conscience  de  son  malheur  et  de  sa  nor- 
talité;  cette  conscience  résultant  des  lois  sociales. 
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on  coMUMenfa.   EOVÉL  il  fat  fait  faire  une  pro- 

frnation,  une  violation 
des  choses  saintes  et  qui 
n'étaient  pas  vulgaires 

à  Invoquer         LQRA  par  Faction  de  lire 

au  nom,  par  le 

nom  BÇhM  par  le  symbole,  par  le 

nom  symbolique  ,  au 
moyen  du  nom 

de  l^Eternel.  JÉOY É«  de  LUI,  F Adoni,  le  maî- 
tre 9  le  chef  suprême  deê 
Dieux. 

^  Lequel  nom  était  les  voyelles  AEI.  Voyez  la  seconde  étude  pré- 
liminaire ,  t.  1 ,  p.  85  et  suivantes. 

Socrate ,  dans  le  Philèbe  de  Platon ,  dit  qa'en  Egypte  l'opinion 
était  que  Theuth  (  Thelh  ou  Thoth  )  décomposant  les  sons  de  la 
voix  humaine  pour  créer  les  lettres  alphabétiques,  aperçut  d'abord, 
dans  l'infini  des  sons ,  let  voyellet,  comme  étant  non  pat  im,  mais 
plutieun:  et  pois  d'autres  lettres  qui,  sans  tenir  de  la  nature  des 
voyelles,  ont  pourtant  un  certain  son,  et  il  connut  qu'elles  avaient 
pareillement  un  nombre  déterminé. 


On  peut  revoir  ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre  cin- 
quième, en  traduisant  les  versets  relatifs  à  Seth  et  à 
^nosch. 

Nous  sommes  évidemment  arrivés  à  Fépoque  où  les 
lois  étant  écrites,  il  fallut  rendre  vulgaire  Tusage  de 
récriture  alphabétique.  Ce  fut  une  profanation ,  une  vio- 
lation des  usages  sacrés  maintenus  jusqu'alors.  J'ai  expli- 
qué tout  ce  qui  est  relatif  à  cette  circonstance,  dans  les 
recherches  sur  Torigine  et  les  accroissements  successifs 
de  Talphabeth  hébreu.  Il  me  reste  à  dire  que ,  comme 
toutes  les  belles  et  ingénieuses  découvertes ,  celle-ci  eut , 
dès  son  origine,  des  ennemis  puissants,  qui,  ne  tenant 

aucun  compte  de  ses  avantages  futurs ,  ne  la  jugèrent  que 
par  les  inconvénients  du  moment. 
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Lorsque  Theuth ,  inventeur  des  lettres  alphabétiques , 
se  présenta  devant  Tbam ,  ancien  roi  d'Egypte ,  à  Thèbes, 
pour  annoncer  sa  découverte,  et  demander  la  permission 
de  la  rendre  vulgaire,  parce  qu'elle  était  le  meilleur 
moyen  de  fortifier  la  mémoire  et  de  propager  la  science  : 
voici ,  selon  Platon ,  qu'elle  fut  la  réponse  de  Tham. 

«  0  trop  artificieux  Theuth ,  autre  chose  est  d'être  apte 
à  la  composition  des  ouvrages  de  l'art,  et  autre  chose  de 
savoir  juger  sainement  de  l'avantage  ou  du  préjudice  qu'ils 
doivent  apporter  à  ceux  qui  en  font  usage  ;  et  vous ,  qui 
êtes  le  père  des  lettres ,  vous  avez  avancé ,  d'après  votre 
affection  pour  elles  ,*  tout  le  contraire  précisément  de 
l'effet  qu'elles  doivent  produire  ;  car  l'usage  qu'on  en  fera, 
en  portant  à  négliger  la  culture  de  là  mémoire ,  engen- 
drera l'oubli  dans  l'esprit  de  ceux  qui  le  contracteront , 
puisque  ceux  qui  se  reposent  ainsi  sur  le  secours  de  ces 
monuments  ^térieurs  des  lettres,  ne  repassent  plus  les 
choses  elles-mêmes  dans  leur  esprit.  C'est  pourquoi  vous 
avez  découvert  le  moyen ,  non  de  conserver  la  mémoire, 
mais  de  la  rappeler  ;  et  vous  donnez  à  vos  disciples  une 
opinion  de  la  science ,  plutôt  que  vous  ne  leur  en  donnez 
une  véritable  connaissance  ;  car,  lorsqu'ils  auront  tout  lu 
sans  être  dirigés  par  un  maître  instruit ,  ils  paraîtront  au 
vulgaire  savoir  beaucoup,  tandis  qu'ils  ne  seront  qu'igno- 
rants; ils  deviendront  plus  incommodes  en  société,  parce 
qu'ils  ne  seront  pas  pénétrés  de  la  science  même ,  et  qu'ils 
auront  été  trompés  par  l'opinion  qu'ils  s'en  seront  formée.  • 

Les  objections  de  Tham  sont  décourageantes  \  elles  font 
nattre  de  tristes  réflexions.  Et  quand  on  pense  que  ces 
objections  ont  pu  être  faites ,  avec  une  apparence  de  rai- 
son ,  contre  la  plus  belle  découverte  de  l'esprit  humain , 
on  se  demande ,  si ,  lorsqu'on  croit  tenir  la  vérité ,  on  ne 
ferait  pas  mieux  de  la  cacher  que  de  la  présenter  aux 
hommes. 
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Nous  n'irons  pas  plus  loin  «i  ce  inon^it  ;  nous  croyons 
en  avoir  dit  assez ,  pour  que  tout  homme  de  bonne  vo«> 
tonte,  sans  prévention  et  sinôèrement  attaché  au  Christia- 
nisme j  comprenne  comme  nous  le  danger  auquel  on  ex- 
pose cette  religion  si  belle  et  si  sainte ,  en  continuant  d'en 
chercher  la  base  et  Torigine  dans  le  sens  littéral  des  tra- 
ditions cosmogoniques.  Si,  malgré  nos  preuves,  malgré 
la  pureté  de  nos  intentions,  en  faisant  connaître  ces 
preuves ,  la  critique  religieuse  ordi  devoir  mépriser  nos 
avertissements  ^t  nos  craintes  ;  si ,  se  renfermant  dans 
l'esprit  de  ses  jagements  ordinaires,  et  s^appuyant  comme 
toujours  sur  le  sens  grammatical  convenu  des  textes  sa- 
crés ,  elle  est  tratée  de  nous  appliquer  les  paroles  de- 
Job  :  Dieu  fait  tomber  ceux  qui  donnent  conseil  aux  aur 
très  en  des  pensées  extravagantes ,  adducit  camiliarioê- 
in  9tultum  finem ,  nous  noua  consolerons  en  observant 
que  ce  saint  homme  ajoute  :  Dieu  n'épargne  pas  davan- 
tage ceux  qui  s'établissent  juges  du  bon  sens  d'autrui ,  et 
insanire  facttjtAdiceSj,..,  et  ambulare  facii  tacerdo- 
teg  tpoliaiot  mente;  plus  tard,  peut-être,  continue- 
rons-nous la  révélation  du  sens  intime  des  livres  mo- 
saïques. 
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Page  xviij.  Ligne  3,  le  AOUR,  lisez  :  le  mot  AOUR. 

—  16.  A  ia  fin  de  la  19^  ligne ,  qfoutez  :  Les  Tolnmes  ws 

rouleaux  de  FapjniBy  Ironirés  dans  les  tombeaux  de 
Tantique  Egypte,  ont  souvent  de  dix  à  quatorze  pon- 
ces de  hauteur  sur  vingt-huit  ou  trente  pieds  de  lon- 
gueur. Bien  qu'un  rouleau  de  cette  étendue  soit  fort 
difficile  à  manier  pour  y  chercher  une  citation ,  «  il 
ne  faudrait  pas,  dit  M.  Jomard ,  juger  par  ces  mesures 
de  la  dimension  à  laquelle  pouvait  atteindre  le  papier 
égyptien  ;  car  rien  ne  devait  borner  cette  dimension , 
s'il  faut  en  juger  par  le'procédé  que  Pline  a  décrit.  » 

—  17.  Ligne  19,  livre,  lisez  :  le  livre* 

-*     2Q.A  la  note,  ligne  9 ,  doulées ,  lisez  :  doublées. 

—  66.  A  r avant-dernière  ligne  ëÔTIRI  ^  lisez  :  EÔTIKY. 

—  94.  Avant-dernière  ligne  Maika,  lisez  :  Mailla. 

—  157.  ligne  10,  BTyR ,  lisez  :  BTzyR. 

—  179.  Ligne  19 ,  induits ,  lisez  :  induit. 

—  903.  Lijfii«9,chap.  88,/Mez:  chap.  33. 

—  904.  Ligne  7,  caînistes ,  lisez  :  caînites. 

—  938.  Ligne  95 ,  dans  la  religion ,  supprimez  :  dans. 

—  964.  Col.  hébr.  ThOCB ,  lisez  :  ThBT. 


Page  133.  Col.  hébr.  UÇhÇhNIM ,  lisez .  UÇhÇhlM. 
^151.  Col.  hébr.  UÇhMOUNlM,  lisez  :  UÇhMNlM. 

—  160.  Col.  hébr.  UlEI,  lisez  :  UlÉI. 

—  194.  Dernière  ligne  ,  Assistance ,  lisez  :  substance. 

—  947.  Ligne  98,  Gnus ,  lisez  :  Genus. 

—  971.  Ligne  18,  d'elle ,  lisez  :  de  lui. 

—  953.  Rétablissez  le  numéro  du  verset  95. 

—  31 1 .  Ligne  25 ,  objection ,  lisez  :  abjection. 

—  318.  Ligne  18,  mutation  lisez  :  natation. 

—  316.  Coi:  hvbr.  EÇhOUB  lisez  :  TÇhOUB. 
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